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^écens:  nos  mœurs , sont 

iéputés  honteux  dans  celles  des* 
Grecs.  Quel  est  le  Romain  qui  rougit 
de  mener  sa  femme  à im  festin 

a 

Quelle  est  la  dame  Romaine  qui  n’oc- 
cupé pas  -le  devant  de  la  maison  et 
^appartement  le  plus  exposé,  qui 
ne  reçoit  et  ne  fi'équente  pas  les  com- 
pagnies!? Il  en  est  bien  autrement 
dans  la  Grèce.  Une  femme  n’y  assiste 
à aucuq  repas , si  ce  n’est  chez  ses  pa- 
rens-,  :-:et  n'y  habite  que  l’apparté- 
ment  le  plus  reculé  du  logis , qu’on 
appèlle  pour  cette  raison  le  Gynécée^ 
et  doîçct.  personne  he  peut  approcher 
que  ceux  qui  leur  sont  liés  par  la  plus 


Mais  les  bornes  de  cet  ouvrage  et 
fenvié  que  j’ai  de  le  commencer., 
m’empêchent  d’entrer  dans  un  plus 
long  détail.  Je  ‘ viens  donc  à niôn 
sujet et  vais  écrire\i?<?j  Vies . des 
grands  Capitaines>de  l’antiquité* 


s ο Μ Μ A Γ R Ε 


ο*  £ ' Xir'jiL'  ' ΛΓ  ‘Σ  £ '> 


D Ε Μ I L Τ I A D Ε. 


Miltiade  est  nommé  par  V oracle  de  DeU 
phes  pour  conduire  la  colonie  que  les  Athé^ 
niens  envoyoient  dans  la  Chersonèse.  IL 
H demande  aux  habitans  de  Lemnos  de 
se  soumettre  ^>olontairement  aux  A thé· 
mens.  III.  //  s'établit  dans  la  Chersonèse. 
IV.  Il  soumet  toutes^  les  Cyclades.  V.  Il 
conseille  à ses  compagnons  de  rompre  le 
pont  que  Darius  avoit  jetté  sur  le  Danube 
pour  s' ouvrir  un  passage  contre  les  Scythes. 
VI.  Histiée  de  Milet  fait  rejetter  la  propo- 
sition. VII.  Darius  s'avance  avec  une  ar- 
mée nombreuse  contre  l'Attique.  VIII. 
Miltiade  conseille  aux  Athéniens  de  sor- 

K 

tir  pour  aller  au  devant  des  ennemis.  IX. 
Comment  Miltiade  range  son  armée  en 
bataille.  X.  Il  remporte  la  victoire.  XI  Ré^ 
compense  décernée  à Miltiade  par  lei 
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6 SOMMAIRE. 

Athéniens,  X^,  il  mtmque),  la  prise  de  Pa^ 
ros  et  retourne  ù Athènes^  XIII.  Il  est  corh 
damné  et  mis^  ean  prisQu  ^ oû  il  meurt.  XVL 
Véritable  motif  de  sa  condamnation^ 
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tiquité  de  $on  origine,  par  la  gloire  de  ses  an- 
cêtres et  par  sa  modestie,  et  U ëtoic  dans  un  âge 
oit  Γοο  poaroit  non  seulement  en  concevoir  de 
hantes  espérances , mais  compter  qu’il  seroit  un 
jour  aussi  grand  (jju’on  le  reconq^t  depuis , lorsque 
les  Atliëoi«)e  formèrent  le  dessein  d’envoyer-ane 
colonie  dans  la  Chersonèse  *.  Comme  le  nombre 
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' FïlsdeCaMm,Atliiniea. 
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de  ceux  ^ui  dévoient  Id  composer  ctoit  fort  consi- 
dérable f et  ^uc  bien  d’autres  demandaient  à se 
joindre  à ces  bolons , on  en  envoya  quelques-uns  à 
Delpbes  .^  pour  consulter  Apollon  sur  le  choix  d’im 
général  : car  il  falloit  combattre  les  Thraces  > qui 
alors  étOfeqi  qiaitres  de  cette  contrée,  La  Pythie  5 
ordonna  expressément  aux  députés  de  mettre  Mil- 
tiade  à leur  tète,  leur  prédisant  que  ce  choix  assure- 
roit  le  succès  de  l’entreprise, 

II,  Sur  cètté ‘réponse  de  Poracle  * Miltiade 
s’embarqua  pour  la  Chersonèse  avec  une  troupe 
d’élite.  Arrivé  sut  la  c6te  de  Lemnos  4 ' il  voulut 
soumettre  cette  isle  à la  puissance  des  Athéniens^ 
Il  fit  sommer  les  faabitans  dese  rendre  d’eux^èmes  \ 
mais  ils  lui  répondirent  par  dérision  qu’ils  le  fe- 
voient  lorsqu’il  seroit  venu  de  son  pays  à Lemnos 
avec  TAquilom  C’est  què  ce  vent-là,  qui  se  leve 
du  septentrion , est  contraire  ai^x  vaisseaux  qui 
font  route  d’Athènes  vers  cette  isle,  Miltiade 
n’ayant  pas  le  loisir  de  s’arrêter , continua  sa  route 
et  aborda  dans  la  Chersonèse, 

ill.  Avres  y avoir  défait  en  peu  de  temps  les 
forces  des  Barbares,  et  s’étre  emparé  de  tout  le 

^ Ville  de  h Phocide  au  pied  du  Parnasse. 

’ peuples  situés  entre  la  mer  Egée  , k Propontide , le  Pontr^ 
£u:un  et  la  Mésie^ 

' ^ La  prêtresse  d'ApdIon. 

^ Smvant  Hérodote  ce  fut  MHdade,  fils  de  Cypsehis,  et  onde 
d^e  celui-ci , qui  ibnd^  rette  tolânie  dans  k cixiqu2uite-ciuquièina 
olympiade , 556  ans  evant  J.  C.  Miltiade  kissa  sa  couronne  â Sté- 
sagoras , fils  de  Cîmon  son  frere  utérin.  Stésagoras  étant  mort  sana 
fnfans,  son  frere  Miltiade  luî^succéda.  Cest  celui  dont  U s'agit  ici, 

J WedçJai^erEgée,  / 
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j>aj»  où  il  étoit  entré  bâtit  des  forts  sur  les  lieux 
aventageux.  11  distribua  dans  les  campagnes  la  miil~ 
titude  qu’il  avait  amenée  et  l’enrichit  par  de  fre- 
quentes excursions.  Le  succès  de  son  expédition  fut 
Touvrage'  de  sa  prudence  autant  que  de  la  fortune. 
Vainqueur  des  ennemis  paria  valeur  de  ses  soldats, 
il  affermit  leur  nouvel  établissement  par  les  plus 
justes  loix , et  résolut  de  sie  fixer  avec  eux  dans  ce 
pays.  Il  jouissoit  parmi  les  colons  de  l’autorité 
royale  sans  avoir  le  titre  de  roi , et  il  devoir  cette 
élévation , non  k la  violence  et  à la  force , mais  à 
l’équité  de  son  gouvernement.  Attaché  d’ailleurs  aux 
iméréts  des  Athéniens  ses  compatriotes  et  leur 
rendant  des  services , il  fut  toujours  maintenndans 
le  souverain  pouvoir  autant  par  ceux  qui  l’avoient 
envoyé  que  par  ceux  qui  l’avoient  suivi.  > 

IV.  Ayant  ainsi  réglé  l’état  des  choses  dans  la 
Chersonèse,  il  retourna  à Lemnos,  et  exigea  des 
habitans  qu’ils  Ihi  luivrassent  leur  ville  selon  leur 
promesse,  puisqu’ils  s’éitoient  obligés  à se  rendre  à 
lui  quand  le  vent  dn  Nord  l’auroit  porté  de  son 
pays  dans  le  leur,  et  qu’ibhabitoit  la  Chersonèse. 
Les  Cariens  < qui  alors  occupoient  Lemnoa,  ne 
s’utendoient  pas  à cet  événement  ; ils  n’osèrent 
se  défendre  et  sortirent  de  l’isle , non  qu’ils  se 
crussent  engagés  parieqr  parole,  mais  parce  qu’ils 
yétoient  forcés  par  l’heuréux  succès  des  ennemis. 
Hiltiade  soumit  avec  le  même  bonheur  toutes  les 
Ules  qu’on  noïnme  Cycladès^* 

' Peuple  <)e  l'Asie  iniiieüre. 

^ hles  dels  mer  £gée^  disposées  en  cercle  autour  de  Hsle  de 
Ddoî» 
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y.  En  ce  même  teins  Dariu«|  roi  des  Perses  > ^ 
ayant  conduit  une  armée  d’Asie  en  Europe  dans  la 
résolution  d’attaquer  les  Scythes  ^ y fit  jetter  um 
pont  sur  l’Ister  ^ pour  le  passage  de  ses  troupes. 
11  laissa  pour  garder  ce  pont  eu  son  absence  les 
grands  qu’il  avoit  amenés  de  Γΐοηίβ^  et  de  TEolide 
U avoit  donné  à perpétuité  à chacun  d’eux  le  gou·- 
vernemeur  des  yiUes  .de  ces  deux  provinces,  per- 
suadé qu’il  reiiendroit  phis  aiséjuient  sous  son 
obéissance  les  Grecs  qui  habitoient  l’Asie,  s’il 
confioit  la  défense  de  ces  places  â ses  favoris  y donc 
la  ruine  suivrott  nécessairement  la  sienne.  Miltiade 
étoit  du  nombre  de  ceux  i qui  la  garde  du  pont 
étoit  eommise.  De  fréquens,  counûers  annonçant 
que  Darius  échouoit  dans  son  expédition  et  qu  fl 
étoit  pressé  par  les  Scythes,  il  exhorta  ses  collègues 
à ne  pas  négliger  l’occasion  que  la  fortune  leur  of- 
iroit  de  délivrer  la  Grèce.  U.  leur  représenta  que  si 
Darius  périssoit  avec  les  troupes  qu’il  avoit 
portées  au*delèduileove  , non-sèulement  les  Grecs 
Européens  n’auroient  plus  rien  à craindre , mais 
que  les  Asiatiques  seroient  aifranchis  de  la  demi» 
nation  des  Perses  et  des . dangers  ausquels  elle  les 
exposoit*  Qu’il  leur  étoit  aisé  de  perdre  ce  prince 
et  son  armée  ; qu’il  ne  falloit  pour  cela  que  rompre 
le  pont  ; qu’alprs  Darius  péfiroit  en  peu  de  jours 
ou  par  le  fer  des  ennemis , ou  par  la  famine. 

‘ Andeiis  peuples  d'Asie. 

^ Anciens  peuples  du  no>sd  de  PAsÎe· 

3 Le  Daiiube , grand  Heuve  d*£urope. 

^ Pays  de  PAsie  mineure  vers  la  mer  £gée  et  la  Lydie. 

^ Pays  de  PAsie  mineure  entre  Plonie  et  la  Mysie.  x 
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MILTÎADE.  Il 
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VI.  pLireiietjRS  approuv^et  Tavia  de  Miltiade. 
Mai«  Histiée  de  Milet  * s^oppk^sa  à Texécution  ^ 
projet.  Il  dit  qti’étant  révétu  des  prerniieres  dignU 
tés  de  Tempire , leurs  intérêts  personnels  êtoient 
bieu dUférenâ  de  ceux  du  peuple;  que  leur  puis- 
sance étoit  fondée  sur  la  domination  de  DarrUs  ; 
que  la  chùte  de  ce  prince  entraineroit  la  leur  et  les 
livreroit  au  ressentiment  et  à laryengeance  de  leurs 
conpitoyens  ; qu’ainsi  loin  de  goûter  le  sentiment 
proposé,  U pensoitqne  nen  ne  leur  étoit  pltisavan- 
-fageox  que  raffermissemeiit  de  l- empire  des  Perses* 
Lé  plus  grand  nombre  ayant  embrassé  le  sentiment 
dHistiée , Miltttide  ne  ddutànt  point  que  ie  sien 
étant  çonnii  de  tant  de  personnes,  ne  parvint  aux 
oreilles  du  roi , qdftta  la  IHbersonèse  et  revint  à 
Atheties.  Son  conseil , aü  reste , quoique  non  suivi, 
n’en  mérite  pas  moins  les  plus  grands  éiogés , puis- 
qu’il se  montra  plus  jaloux  de  la  liberté  commune 
que  de  sa  propre  grandeur. 

VIL  ÔnAHBÎ·  Dariui  eut  repassé  d’Europe  en 
Asie , ses  courtisan»  Pexhortèrent  à soumettre  la 
Grèce  à sa  tlomination.  Il  fit  en  conséquence  équi- 
per line  flotte  de  5oo  vaisseaux  * dont  il  donna  le 

Ψ - » — ' 

Gommaridément  à Datis  et  à Artapheme , avec 
sooooo  hommes  de  pied  et  loooo  cbevt^ix..  Il  faî- 
loit,  disoit  il,  la  guerre  aux  Α^ΐιφιιρι^β,  parce 
qn  ils  avoient  aid^  les  lonipnfi  ^ fprper  la  Y.UIe  de 
Sardes  ^ et  à égorger  la  garni^p^  dçÿ  Perses.  Les 
deux  commaadans  de  Tarmée  rpyiflq  abordé 

- ViDed’IoiMVJiirk  mer  Ε(|(6β. 

' Capitale  de  la  Lydie  sur  le  Pactcle. 
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^ la  c6te  de  l’isle  d’Eubée  * , emportèrent  d’eoliblèe 
Erétrie  ^ , et  en  envoyèrent  prisonniers  tous  les 
.habitans  à Darius  en  Asie.  Ayant  marché  delà 
vers  l’Attique  ^ , ils  allèrent  camper  dans  la 
.plaine  de  Marathon  4 environ  à dix  mille  ^ d*A- 
thenes  6. 

VIII.  Ii£s  Athéniens  alarmés  d’un  péril  si  pro- 
, Chain  et  si  '^rand , n'eurènt  recours  qu’aux  Spar- 
tiates» Ils  leur  dépéchèrent  le  cburier  Philippide , 
qui  étoit  de  ceux  quW  appelle  Hémérodrome.  7 ^ 
pour  leur  apprendre  combien  ils  avoient  besoin 
d’un  proiqpt  secours.  Cependant  on  créa  dans 
Athènes  dix  généraux  pour  commander  l’armée , 
du  nombre  desquels  fut  Miltiade·'  Ils  agitèrent 
vivement  entr’enx  s’ils  sç  défendroiept  à l’abri  de 
leurs  murailles , ou  s'ils  Croient  au  devant  des  en- 
nemis et  leur  livreroient  bataille.  Miltiade  étoit 
le  seul  qui  soutînt  fortement  qu’il  falloit  mettre  au 
plutôt  l’armée  en  campagne.  Il  assuroit  que  ce 
parti  inspireroit  du  courage  aux  Athéniens  >t  ra- 
Jentirpit  l’ardeur  et  l’impétuosité  des  Perses,  les 
uns  voyant  qu’on  avoît  confiance  en  leur  valeur  ^ 

' Isle  de  la  mer  Egée , séparée  de  TAchaîe  par  TEuripe. 

• Vifle  d’Eubée 

3 Pays  de  la  Grèce. 

^ ViDe  de  FAttique  près  de  TAppe. 

I 

^ Le  mille  faisoit  le  tiers  d*une  de  nos  lieues  communes.. 

^ Capitale  de  FAttique. 

7 Courrier  qui  ne  couroit  qùW  jour,  au  Bout  duquel  il  donr 
noit  les  lettres  â un  autre  Hémérodrome.  Dicdonnaire  d*antiquitée 
de  M.  deMontchabloii. 
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et  les  aatres  quV>n  osoit  les  combattre  avee  «les 
troupes  si  peu  nombreuses* 

IX.  Les  Platéens  < furent  le  seul  peuple  de  la* 
Grèce  qui  secourut  alors  les  Athéniens.·  Ils  leur 
envoyèrent  looo  soldats,  qui  joints  aux  forces  de' 
ceux-ci,  formèrent  un  corps  de  loooo  homines* 
Cette  petite  armée  avoit  une  ardeur  étonnante  et 
brûloitde  combattre  ; et  c^est  ce  qui  fit  prévaloir  le 
sentiaient  de  Miltiade  sur  celui  de  ses  collègues·* 
Les  Athéniens  entraînés  par  la  ibrcede  ses  raisons, 
firent  sortir  leurs  troupes  de  la  ville.  Elles  cam-' 
pèrent  dans  un  poste  avantageux  et  combattirent  le 
lendemain  avec  la  plus  grande  vigueur.  Miltiade  se 
servit  dans  cette  occasion  d*un  merveilleux  strata- 
gème. Il  rangea  l’armée  en  bataille  au  pied  d’une 
montagne  ^ en  face  des  ennemis  et  les  flancs  cou- 
verts par  des  arbres  plantés  * ça  et  là , soit  pour 
être  à l’abri  des  hauteurs , soit  pour  embarrasser 
la  cavalerie  des  Perses  et  n’étre  pas  enveloppé  par 
lenr  multitude. 

X.  Datis  voyoit  bien  le  désavantage  de  sa  po- 
sition , mats  comptant’SUT  le  grand  nombre  de  ses 
troupes , ildesiroit  d-en  venir  aux  mains.  Ilcroyoit 
d’ailleurs  avoir  intérêt  dje  prévenir  l’arrivée  du 
secours  de  Lacédémone.  II  fit  donc  avancer  loooob 
hommes  de  pied  et  ïoooo  chevaux,  et  engage/  le 
combat.  Mais  les  Alhémens  déployèrent  une  valeur 
si  supérieure,  que  quoique  les  Perses  fussent  di;^  fois 
plus  nombreux  , ils  les  mirei^t  en  déroute , et  jet* 

* Habitons  de  Platée , viHe  de  Beotie  au  pied  du  mont  Cithéron. 

* £tendu»par  terre  avec  leurs  branles. 
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tèren^  i^ne^î  grande  terteer  parmi  eux , que  ceût^ 
ci  sVnfuirent,  non  pas  vera  leur  cainp^  mais  vers 
leàrs  vaisseaux.  11  n’y  a jamais  eu  de  MftaHIk  j^Ius 
iaxacuse:  jamais  un  si  petit  corps  de  tiioupes  né 
défit  une  si  grande  armée. 

XI.  II.  ne  semble  pas  hors  de  propos  de  rappoty 
ter  ici  comment  Miltiade  fût  réoômpeasé  de  eeitè 
victoire.  Cet  exemple  monlirera  plus  aensildeiDiant 
que  le  génie  républioain  est  par>^tont  le  méaaew 
Ancieunement  Us  récdmpeilséi  honorei)?^  aécor-^ 
dées  par  nos  Romains  i étoient  rares  et  de  peu.  dé 
valeur^  et  par  cela  meme  glorieuses  : aujOurd’kdi 
prodiguées  et  excessives  ^ elles  sont  devenues  liié- 
pri&ables.  11  en  fut  de  même  autrefois  oftea-  les 
Athéniens.  Comme  on  peignait  la  bataille . de 
Marathon  sous  un  portique  appellé  le  Péeièa  > , 
le  seul  honneur  qu’iU  firent  à ce  Miltiade  qui  avait 
été  le  libérateur  d’Athènes  et  de  toute  la  Grèce  ^ 
£ut  de  le  représenter  <h^as  le  tabisau  & là  tête  dé 
ses  collègues  9 dans  l’attitude  d’un  géoék’al  qui 
harengue  ses  troupes  et  les  mène  au  combat.  Mais 
quand  oe·  même  peuplé  eut  aggrandi  son  empiré 
et  qu’il  éut  été  cocronipi»  par  lei  largesâes  de  ses 
magi^^réts,  il  décetna  3éo  ^ statues  a Démélbiùe 
de  Phalère 

X1X«  ÂBHBS  la  jouréée.  de  Marathon  > les  Aeké^ 
nieos  donnèrent  au  méniê  MÜtiadè  unë  flatte  de 

’ Oùl*on  avoit  rassemble  et  où  l*bn  conservoit  avec  soin  lés  plut 
rares  cBei^tetivres  de  peinture.  MàntckaLlôn, 

* 56o  vSel©»  PBhe , L.  XXXIV , cb.  6. 

* Bourg  et  port  de  TAttiifue* 
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loixante-dix  voiles  pour  aller  tirer  vengeanee  des 
iiles  qui  avoient  fourni  du  secours  aux  Perses.  Il 
en  fit  rmtrer  plasieurs  dans  leur  devoir  et  rédui-* 
ùt  les  autres  par  la  force.  N’ayant  pu  regagner 
par  ses  raisons  Tisle  de  Paros  > y itère  de  ses  ri** 
chasses  et  sa  puissaDce  ^ il  débarqua  ses  troupes , 
bloqua  la  ville , lui  coupa  les  vivres , et  toute  es-· 
pècede  secours^  et  ayant  ensuite  dressé  ses·  ma- 
chines de  guerre  il  poussa  ks  apptbches  et  la^ 
s^ra  de  plus  près.  11  étoit  sur  le  point  de  serendre 
maitre  dé  lé  place ^ lorsqu’un  bois  sacré,  situé  au 
loin  dans  les  terres , mais  en  vue  de  Tiste , parut 
une  nuit  tout  en  ieu  par  je  ne  sais  quel  accident^ 
Dès  que  les  assiégés,  tt  les  assiégcans  eurent,  ap« 
perçu  la  ftamlne,  ils  crurent  les  uns  et  les  éutrel 
qoe  e’étoit·  un  signal  de  l’améé  navale  de  Darius  p 
en  sorte  qneceus  de  PaEvos  nè  pensèrMt  plut  if  se 
rmdre^  et  que  Miltiade  craignant  Tarrivéede  là 
flotta  royale  biida  tons  ses  travaux  et  reprit  la 
route  d’Athènes  sam  perte  d’un  seul  vatsseaii^ 
mais  il  trouva  ses  concitoyens  très^^atgris  contre 
Ini  *. 

■ I 

XIII.  Oi^  Taccnsa  du  crime  de  trahison  ; ôn  pré- 
tendit que  pouvant  emporter  Paros , il  s’étoit  laissé 
corrompre  par  le  roi  et  s’étoin  retiré  sans  avoir  rien 
faiL  Miltiade  étoit  alors  maiade  des  bletéores  qu’il 
avoit  reçues  an  siège  de  cette  ville.  Etant  donc 

' L*on·  CydadSi. 

* LnnianSefets  St Ito  toEtHtft» 

* LafpMimème  année  dek  toixante-do^tiémc  slyntjnadb,  aVant 

1*0489. 
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bots  d’éut  de  plaider·  lui^méme  sa  caàae  y &6u 
&er.e  Tid^goras  parla  pour  lui.  Son  affaire  ayant· 
éjtc.itistruiiLe  y il·  fut  déchargé  de  la  peine  de niort^* 
mais  condamné  à une  amendé  de  cinquante  talens 
soDiine  égale  aux  frais  de  rarmement*  Comme  il; 
ne  put  les  payer  y il  lut  jetté  dans  une  prison  où  il 
termina  sa  vie. 

XlVi  Cb  fut  une  autre  raison  que  sa  conduite 
au  siège  de  Paros,  qui  causa  sa  condanmatfon·  La- 
tyrannie  que  Pisistrate  avoit  usurpée  quelques 
nées  auparavant  , faisoit  redouter  aux  Athéniens 
tous  les  citoyens  puiasans.  Il  ne  leur  sembioit  pas 
possible  que  Milliade  pût  se  résoudre  à vivre  en 
simple  particulier  > après  s’étre  vii  si  long-tems  à la 
tête  des  armées  et  de  la  république.  L'habitude  du 
pommandement  devoit,  selon  eux,  exciter  son 
ambition.  £n  effet  tant>qujl  avoit  resté  dans  la 
ChersQnèse  il  y avoit  exercé  la  souveraine  puis** 
sauce.  Il  y avoit  été  appelle  tyrrany  mais  tyran  juste, 
et  ce  nom  chez  lui  n'annonçoit  rien  d’odieux  : il 
devoit  son  pouvoir  à la  volonté  des  colons  et  non 

y 

4 * 

* J^e  talçnt  valoit  environ  mille  écus.  * Nous  Tavons  évalué  4668 
liv.  i5  8. 

* Il  sVmpara  d" Athènes  la  quatrième  année  de  la  cinqnante-cjua-· 
triome 'oljmpiade , avant 'J<  C.  660,  la  dix-huitième  du  régné  dh 
Serviue  Tullius , â Rome , régna  dix-sepc  ans  dans  Tespacejde  trontciu 
trois  , pendant  lesquels  il  fut  chassé  deux  fois.  Il  mourut  5aC>  am 
avant  J.  C la  sixième  année  de  Tarquin  le  Superbe.  Ses  enfans 
régnèrent  dix-huit  ans  après  lui , et  furent  chassés  2a  seconde  année 
de  la  soixante-septième  olympiade , avant  J.  C.  5io,  et  les  îoiS  de 
Jloine  le  furent  Tannée  sui varice , avant  J.  C.  ^09,,  et  de  Rome 

à 


\ 


Μ I L T I A D E.  17 

à I4  violence , et  U ne  le  conserva  que  per  la  volonté 
de  son  cœur.  Ceux-là  ÿeuls  sont  propremenjt  répu- 
tés et  nommés  tyrans  qui  oppriment  un  état  libre^ 
et  7 exercent  une.  domination  despotique  ei^  per- 
pétuelle. Mais  MUtiade  étoit  d^un  caractère  très- 
doux  et  d'une  telle  affabilité  qu'il  se  rendoit  accesr 
sible  aux  personnes  de  la  plus  basse  condition.  11 
avoit  d'ailleurs  urï  grand  crédit  dans  toutes  les  ré- 
pàbliques  de  .la  Grèce,  .un^nom  illustre. -et  la  plus 
brillante  réputation  dans  Fart  de  la  g^e^te.  Le 
peuple  Athénien  ct^nsidérant  ces  diyapses  qàalités 
de  ce  grand  homme,  aima  mieux  le  punir  quoique 
innocent , que  d'avoir  plus  long-tems  uq  sujet  de 
crainte  (levant  les  yéux. 
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Pavsakias  fatuD  graad  homm·  sans  <d«et« , «nais 
cotnine  il  joignoit  des  vices  ^énormes  à d'dolataMes 
venue,  ea  conduite  ravia  sans- cesse  et  iat  totu^à- 
tour  bonne  ou  mauvaise.  La  iwtaUle  de  Platée  le 
couvrit  ^ gloire  Ce  lut  en  éifat  sous  «es  oed|res 
que  Mardoaïus  Mëde  s de  oatioa,  satrape  ·*  «€ 
gendre  de  Darius  , le  plus  vedUnt  et  le' pins  'ha· 
bile  des  généraux  de  ta  Perse,  à la  tête  de  deu< 
cent  oailie  lion>mes  de  pied  -et  de  vingt  n^Ile  ebe~ 
vaux  fat  mis  en  déroote  par  uneaim^pen  ieonsv· 
dérable,  et  qu’il  perdit  lui-inéme  la  vie  dees  le 

' Lacédémonieu , Gk  de  Qéooibrow·  U étoit  du  an|  royal  de 
Sparte  et  tuteur  de  jeunrroi,'*  Histarque,  fib  deLéonidaa,  etson 

* La  lecondeinnée  delà  Mixame-  quiuzi ime  djympiade , un  an 
aprà  ta  btiaiBe  de  SAiiiine,  avant  t.  Ç·  479· 

* Lee  Midea  énient  tm  ancien  peuple  d'Asie , voisin  de  fAr- 

i On  nonunoïi  ainsi  che  ht  Perses  les  gouverneur»  dfsprovÏB· 
ou  de  teinpi*. 
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combiDt.  Pausanias  enflé  de  cette  victoire , com^ 
mença  *dès4ors  à causer  beaucoup  de  troubles  et  k 
donner  plus  d'essor  à.son  ambition.  La  première 
action  dont  on  blâma  / 4ut  d^avoir  fait  graver 
sur  un  trépied  d^or , qui  lui  éVoit  revenu  du  butin , 
et  qu’il  avoit  offert  au  temple  de  Delphes , une 
inscription  dont  le  sens  étôit  que  les  barbares 
a volent  été  taillés  en  pièces  à JP^atée.  sous  sa  con- 
duite, et  qu’en  reconpoissancejae  cette  victoire , 
il  avoit  fait  cettè  pffrande^à  Apollon.  Les  Lacédé- 
moniens effacèrent  cette  is/sCription , et  ils  gra- 
vèrent à la  place  les  noms  des  villes  qui  avoient  - 
contribué  ilia  défaite  des  Perses·  . 

II.  Aprhs  la  batajUe  de  Platée^  Pâusahias  «fut 
encore  mis  à la  tête  de  la  flotte  commune  des 


Qrecs , et  envoyé  vers  l^sle  de  Chypre  * et.^  l’Hel- 
les^nt  pour  en  . chasser  les  garnisons  Persanes;! 
Sa  fortune  l’ayant  suivi' dans  cette  expédition  ^ \l 
en  devint  plus  fier  et  plu^  ambitieux.  Aptès  s^étria 
rendu  maître  de  JBysànce  il.renvoÿg  seoréte- 
ment  à: Xerxès;plusieurà  prisonniers  Pérsàns,  dluia 

rang . distingué parmi  Jesquds  ae . trouvaient. queL 

« 

~ ^ bte  de'  là  nièt  de  PaUi]^j11e>ii]Îire  là  Cilicie  la  ^yrie  etl  Έ>- 
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, * .Qn^  pourroi^  croire  d*apréa  ceue  expreesioR  que  une  jpDême 

expédition.  Mais  c*en  sont  deux  bien  distinctes.  Cypre  est  d^q^s  la 
M éditerrannée , au  sud  dç  ΓΛβ^,ηήη^@;ι  Touesc.^  la  Çyrie* 
li'Hellespont  ‘et  Bjsance  sont  au  i^orfl-quest.  de  Γ Asie  mineure. . 

* Yillesi^q sur  le  Bosphore ,de  Thrftqe t<  aujourd*^  Constan- 
tinople. 

La  quatrième  année  de  la'SoixanJie-’quiiivéme  olympiade» 
fvant  J.  C.  477. 
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qaes  parens  de  ce  prince,  en  répandant  le  bruit 
qu^ls  s’étoient  sauvés.  Il  fit  partir  avec  eux  un  cer- 
tain Gongyle  d’£rétrie , chargé  d'une  lettre  pouf 
ce  roi , laquelle  > au  rapport  de  Thucydide , étoit 
conçue  en ^ ces  termes  : <c  Pausanias,  chef  de^ 

« Spartiates,  ayant  appris  que  les  prisonniers  qu'il 
«I  a lait  à Bysance , sont  vos  parens , il  vous  les 
« renvois  de  lui-méme , et  vous  en  fait  un  don. 

« Il  desire  l’honneur  de  votre  alliance,  et  vous  prie 
«si  vous  le.  trouvez  bon,  de  lui  donner  Votre  fille 
«en  mariage.  Si  vous  lui  accordez  cette  faveur, 
K il  promet  de  vous  rendre  maître  avec  son  secours 
« et  de  Sparte  et  de  toute  la  Grèce.  Si  vous  agréez 
«ces  propositions,  ayez  soin  de  lui  envoyer  tm 
n homme  de  confiance  avec  lequel  il  puisse  en  con- 
« férer  ». 

. III.  Le  roi , plein  de  joie  de  la  conservation  de 
tant  de  personnes  qui  lui  appartenoient  de  si  près^ 
envoie  sur  le  champ  Artabase  à Pausanias  avec  une 
lettre , par  laquelle  il  exalte  son  mérite , et  le 
presse  de  ne  rien  épargner  pour  effectuer  ses  pro^ 
masses , ajoütant  que  s’il  le  fait , il  obtiendra  de  lui 
tout  ce  qu’il  pourra  lui  demander.  Pausanias  se 
livrant  avec  plus  d’ardeur  à ses  projets , après  s’étre 
assuré  des  dispositions  du  roi , devint  suspect  aux 
Lacédémoniens.  Rappellé  à Sparte  sur  ces  entre- 
faites y on  y ^orma  contre  lui  une  accusation  ca- 
pitale. Il  fut  absous , mais  condamné  cependant  à 
une  amende  pécuniaire.  On  ne  le  renvoya  point 
pour  cette  raison  à l’armée  navale. 

IV.  Il  y retourna  de  lui-méme  et  sans  ordre 
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peu  de  temps  après , et  s’y  conduisant  non  en  po- 
litique, mais  en  insensé^  il  y fit  connoitre  ses 
pensées  et  ses  desseins.  Il  quitta  les  mœurs  et  )us« 
qu’à  la  parure  et  à l’habillement  de  son  pays;  Il 
affectott  le  faste  deS  rois,  portoit  la  robe  médique , 
se  faisoit  accompagner  par  une  garde  de  Mèdes  et 
d’Egyptiens  >·  Le  luxe  de  sa  table  servie  avec  la 
magnificence  Persane , indignoit  même  ses  con- 
vives· Il  étoit  inaccessible  à ceux  qui  demandoient 
à lui  parler.  Ses  réponses  étoientfières,  ses  ordres 
cruels.  Résolu  de  ne  plus  retourner  à Sparte , il 
e’étoit  retiré  à^Colone,  lieu  de  la  Troade^·  C’est- 
là  qu’il  formoit  des  projets  qui  tendoient  égal&>- 
ment  à la  ruiné  de  sa.patrie  et  à la  sienne^ 

y.  Quand  les  Lacédémoniens  furent·  informés 
de  sa  conduite,  ils  lui  envoyèrent  la  Scytale^, 
ou  une  lettre  secrette  écrite  de  la  maniéré  usitée 
chez  eux,  par  laquelle  ils  lui  signifioient  que  s’il 

* PeupJeed*Afrique. 

* CoAtrée  de  FAsie  mineure  le  long  de  lHeDeipont:^  dont  lafa« 
Métèe  Troie  étoit  k capible. 

3 Ctitoit  un  moyen  dont  lei  magistrats  Larédémomens  se  ser- 
voient  pour  $*eX)pliquet  par  lettres  avec  leurs  généraux  qui  étoient  A 
la  tete  des  armées,  ou  avec  les  ambassadeurs  qu*ils  avoient  dans  las 
cours  étrangères.  Voici  en  quoi  il  copsistoit  : ils  prenoient  unb 
bande  de  cuir  ou  de  parchemin , qu'ils  rouloient  autour  d'un  bâton 
dans  toute  sa  longueur , de  manière  qu*il  n'y  avoit  aucun  vuide.  Ik 
écrivoient  sur  cette  bande,  et  après  avoir  écrit,  îà  k derouioient 
et  Fenvoyoient  au  général  â qui  elle  étoit  adressée.  Ce  général  qui 
avoit  un  bâton  tout  sembkble  â celui  sur  lequel  cette  bande  avoit 
été  roulée  et  écrite  , l'appliquoit  sur  ce  bâton , et  par  cé  moyen  il 
trouvoitla  suite  et  k' liaison  des  caractères,  qui  sans  cek  étoient  d 
dérangés  qu'ils  nepouvoient  être  h».  Af, 


P A ü s A N I A a» 

ne  reyenoit  point  à Sparte , ila  le  condainnerQ|ent 
à perdre  la  tète.  Pausanias  vivement  ai&çté  d’un 
pareil  avis , prit  le  parti  d’y  retourner , se  flattant 
de  pouvoir  écarter  ce  pressant  danger  par  son  ar-- 
.gent  et  son  crédit.  Mais  à peine  y fut-il  arrivé  que 
les  éphores  le  firent  mettre  en  prison  > Ie|  loix  de 
Sparte  donnant  à chacun  de  ces  magistrats  te  ppu- 
voir  d’empriscmner  même  les  rois,  11  se  tira  ce- 
pendant d’un^  affaire,  aussi  embarrassante , mais 
.il  n’en  demeura  pas  moins  suspect.  On  persistoit 
À,  croire  qu’il  avOit  des  intelligences  avec  »le  roi  de 
Perse.  On  le  soupçonnoit  inéme  de  solliciter  à la 
révolte  en  leur  /faisant  espérer  la  liberté , . cette 
classe  nombreuse  d’hommes  qu’on  nommoit  les 
Mêlâtes  ^ , qui  cultivent  les  terres  des  Spartiates 
et  qui  sont  leurs  esclaves.  Mais  comme  on  n’avoit 
aucune  preuve  évidente  de  œs  attentats,  et  qu’ôn 
ne  ponvoit  l’en  convaincre  , on  ne  crut  pas  de- 
voir juger  sur  de  simples  soupçons  un  homme  si 
considérable  et  si  illustre , mais  attendes  /que  l’in- 
trigue se  découvrit  d’ellet^inéme. 

VI.  Sun  oes  entrefaites  un  jeitne  homme  nommé 
\ArgilÎus.y  qui  avoit  .servi  dans  son  enfance  ans 
.débauches  de  Paueanias , fut  chargé  par  hii  d’ui:^ 
lettre  pour  Artabaee.  Comme  il  n’ayoit  vu  revenir 
aucun  de  ceux  qui  avoient  porté  {usqu'àlers  de 
pareilles  lettres  à la  ipémë  adressa,  â se  douta 

' Ou  flotoe.  Aimi  nommés  de  la  ville  d'Hélos , ancienne  ville 
du  Péloponèse  , dont  les  Lacédémoniens  avoient  réduit  tpus  les 
-liabitans  en  esclavage.  Ss  donnèrent  ensuite  ce  nom  â tous  lêun 
prisonniers  de  guerre  éoUt  ijiisisoieat  des  esdavss. 
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qu’il  étoit  fait  quelque  mention  de  lui  dans  eelle- 
ci.  Il  la  décacheta,  l’ouvrit  et  reconnût  qu’il  eût 
été  perdu  s’il  l’eût  portée.  Elle  contenoit  d’ailleurs 
des  articles  relatifs  au  traité  conclu  entre  Pausa- 
nias  et  le  roi  de  Perse.  Argilias  la  remit  aux  epbores* 
Remarquons  ici  la  sage  circonspection  des  magis- 
trats Spartiates.  La  preuve  méme^  fournie  par  lo 
jeune  homme , ne*  les  décida  point  à faire  arrêter 
Pausanias , et  ils  ’ ne  crurent  devoir  employer  la 
violence,  que  lorsqu’il  se  seroit  déclaré  lui  même. 
Ils  donnèrent  pour  cela*  leurs  ordres  au  dénon- 
ciateur qui  les  exécuta. 

VIL  II  y a à Ténare  > un  temple  de:  Neptune^ 
regardé  par  les  Grecs  comme  un  asyle  inviolable. 
Argilius  s’y  réfugia  et  s’assit  au  pied  de  l’autel.  On 
âvoit  pratiqué  tout  auprès  une  loge  souterraine 
d’où  l’on  pouyoit  entendre  cbiix  qui  viendroient 
parler  'au  jeune  homme.  Quelques  éphores  s’y  ca- 
chèrent. Dès  que  Pausanias:  eut  appris  qu’Argilia» 
a’étoit  ^fugié  dans  ce  temple,  il  y accourut  tout 
troublé.  Le  voyant  au  pied  de  fauter  et  dans  la 
posture  d’un  homme  qui  iibploroit  la  protection 
dn  dieu  , il  lui  demanda  la  raison  d’une  démarche 
si  subite  et  si  surprenante  : Argilius  lui  ' répond 
que  c’est  le  contenu  de  sa  lettre  qu’il  a lue.  Pau» 
sanias  bien  plus  effrayé  cpi’anparavaiit , le  prie  dé 
ne  rien  révéler  , et  de  ne  point  > trahir  un  homme 
auquel  il  avoit  de  si  grandes  obligations , lui  pro- 
testant que  s’il  lui  rend  ce  service  ^ et  s’il  le  sanya 
de  l’affreux  péril  où  il  se  troûve  epgagé,  il  doia 
s’attendre  à une  riche  récompense. . 

^ YiDa  dq  la  Laconie,  * et  promontoire 
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VIII.  Les  éphores  s’ëtant  ainsi  assurés  du  fait  » 
jagèrent  pliis  à propos  de  se  saisir  du  coupable 
dans  la  ville , et  ils  en  prirent  le  chemin.  Pausa- 
nias  croyant  avoir  ‘ gagné  Argilius,  y retotifiioit 


aussi.  Comme  on  étoit  spr  le  point  de  Farréter 
sur  la  route  11  coiuprit  à Tair  et  aux  signes  · d*uh 
éphore  qui  vo.olpit  Fa  verdir  du  danger  où. il  étoit  ^ 
qu-on  sopgeoit  à s’assurer  de  sa  personne,  par  sur- 
prise. Il  se  réfugia  alors  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve, appellé  Chalciœcos  > / où  il 'devança 'de 
quelques  pas  ceux  qui  le  poursuivoient.  Les  éphores 
ordonnèrent  aùssi-tôt  qu’on  en  murât  les  portes , 
afin  qu’il  ne  pût  en  sortir , et  qu’on  en  démolk  le 
loit  pour  qu’il  fût  exposé  aux  injures  de  l’air , et 
qu’il  mourût  plutôt.  On  dit  que  sa  mère  vivoit 
encore  en  ce  tems-lâ,  et  que  cette  femme  alors 
très-âgée  , ayant  appris  le  crime  de  son  fils , s’em- 
pressa elle-même  d’apporter  des  pierres  pour  Fen- 
fermer  dans  le  temple.  C’est  ainsi  que  Pausanias 
souilla  par  la  honte  de  sa  mort  la  gloire  éclatante 
qa’il  avoit  acquise  par  ses  exploits  militaires.  Λ 
peine  Feut-on  tiré  du  temple  à demi-mort , qu’il 
rendit  le  dernier  soupir.  Quelques-uns  proposèrent 
de  porter  son  corps  où  Fon  précipitoit  ceux  des 
suppliciés  ; mais  cet  avis  fut  désapprouvé  du  plus 
grand  nombre.  On  l’enterra  loin  du  lieu  ou  il  étoit 

V 

mort.  Dans  la  suite  il  fut  exhumé  par  Fordre  der 
l’oracle  de  Delphes , et  enseveli  de  nouveau  dans 
lendroit  même  où  il  avoit  expiré. 


* Parce  qu’il  étoit  rcTétu  ou  couvert  de  cuivre. 
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S 1 la  yertu  mérite  notre  eetime  par  elle-même 
et  indépendaminent  de  la  fortune  ^ fe  devroîd  peut«> 
être  placer  Thrasybule  à la  tête  de  tous  ceux  dont 
l'écris  la  vie·  Je  ne  mets  du  moine  personne  au  des* 
sas  de  lui  pour  la  bonne  loi , la  constance , la  gran* 
deur  d'ame  et  le  patriotisme.  Plusieurs  ont  eü  la 
volonté  y peu  ont  eu  le  pouvoir  de  délivrer  leur 
patrie  d’un  seul  tyran  : Thrasybule  en  extermina 
trente  et  affranchit  la  sfaenne  de  roppression  et  de 
la  servitude.  Je  ne  sais  pourtant  comment  il  est 
arrivé  que  supérieur , par  le  genre  de  vertus  qu’il 
possédoit  ÿ à tous  las  autres  grands  hommes , il  ait 
en  moins  de  célébrité  qu’aucun  d’entr’eux.  11  se 
signala  d’abord  dans  la  guerre  du  Péloponèse  par 
beaucoup  de  grandes  actions  sans  l’aide  d’Alci- 
biade, au  lieu  qu’ Alcibiade  n’en  fit  aucune  sans 
Jai  et  n’eut  que  le  talent  de  s’en  approprier  tout 

' yüt  de  Lycul  9 Athénien, 
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rhonnëur.  Du  reste , tous  ces  exploits  militaires 
sont  Tonvrage  des  soldats  et  de  la  fortune  autant 
que  des  généraux.  Lorsqu’en  effet  une  action  est 
engagée,  le  succès  des  dispositions  dépend  de  la 
force  et  de  la  valeur  des  combattans.  Le  soldat 
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prétend,  à juste. titre 9 avoir  quelque  droit  à la 
gloire  du  chef  ; la  fortune  en  réclame  la  meiU 
leur  part,  et  peut  se  vanter  avec  Raison  d'avoir 
plus  contribué,  que  la  prudence  au  gain  de  la  ba- 
taille. Mais  la  gloire  de  Faction  héroïque  de  Thra- 
sybule  n’appartient  qu’à  lui.  Les  trente  tyrans  aux- 
quels Lacédémone  avoit  Confié  le  gouvernement 
d’Athènes  ayant  opprimé  et  asservi  cette  ville , 
banni  ou  égorgé  quan^té  de  citoyens  que  le  sort 
des  armes  avoit  épargnés  9 confisqué  et  partagé  en- 
tr’euxJes biens  du  plus  grand  nombre,  il  fut'non- 
eçulement  le  premier  , mais  d’abord  le  seul  à leur 
déclarer -la  guerre. 

II.  Lorsqu’iL·  se  jet^a  dans  Phylé  excellente 
forteresse  de  l’Attique,  il  n’a  voit  avec  lui  que  trente 
des  siens.  Telle  fut  l’origine  du  salut  d’Athènes  ; 
telles  furent  d’abord  les  forces  qui  rendirent  de- 
puis la  liberté  à cette  illustre  république.  Les  tyrans 
commencèrent  par  mépriser  non  pas  la  personne 
de  Thrasybule,  mais  l’état  de  foiblesse  où  U se 

* La  viDe  d’Athènes  ayant  été  prise  par  les  Lacédémoniens  la 
quatrième  année  de  la  quatre-vingt-treizième  olympiade , ils  y éta- 
.blirent  trente  magistrats  souverains. qui  furent  appellés  iâs  trenu 
^rans , à cause  de  Pi  nsolence  et  de  la  cruauté  avec  laquelle  ils  se  conk· 
portèrent. 

^ * Au  commencement  de  la  qiutre->yÎDgfe--quatomèm· 
piade. 
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tronvoit  par  lepetit'nombréde  ses  gens.  Ce  mépris 
tut  tout  à la  fois  et  fatal  à eux-mémes  et  salutaire  à 
celai  qui  en  étoit  l’objet puisque  d’un  côté  ils  târ^ 
dèrent  de  le  poursuivre , et  que  de  l’autre  ils  lui 
donnèrent  le  temps  de  se  fortiiieré  Tant  doit  être  " 
gravée  dans  l’esprit  de  tous  les  guerriers  cet  axiome 
militaire,  qu’à  la  guerre  il  ne  faut  rien  négliger: 
et  tant  on  a.  raison  de  dire  que  la  mère  d’un  bomme 
timide  et  sagp  .yerse  rarement  des  larmes.  Cepen»· 
dantles  forces  de  Thrasybule  n’augmentèrent  pas 
autant  qu’il  s’en  étoit  flatté;  car.  dès  ce  teme-là  le 
courage  des  gens  de  bien  consistoit  plutôt  à parler 
pour  la,  liberté  qu’à  combattre  pour  elle.i  Tbrasy^ 
bule  marcha  de  Phylé  vers  le  Pîrée  et  se  retrancha 
sur  la  colline  Munychie.  Les  tyrans  tentèrent  deux 
fois  l’attaque  de  ce  poste;  mais  en  ayant,  été  hon*- 
teusement  repoussés , ils  se  réfugièrent  précipitam^ 
ment  vers  la  ville,  avec  perte  de  leurs  armes. et  de 
leur  bagage.  Thrasybule  fut  aoséi<  prudent  ^x]u>’tl 
s'étoit  .mositré  courageux.  Pensant  que  des  ci^ 
toyens  devciejat  épargner  des  citoyens , il  déténdit 
de  maltraiter  ceux  qui  se  rendoient.  .Les  seulà 
agresseurs  furent  blessés.  Il  ne  dépouilla· 
cun  mort , il,  n’enleya  qpe.les  armes  et  les  vivres 
dont  il  manq^oh*  Critjgs.,  le,  chef  des  tyrans , fut 
tnédans  la.^Qnde  attaque  en  combattant  avee 
la  plus  grande  valeur  contre  Thrasybule. 

III.  Critias  défaU , Pausanias , roi  de  Sparte , 

niarcha  d’abord  au  secours  de  ceux  des  Athéniens 

»'  · 

qui  tenoient  la  ville  et  y flivorieoiexit  la  tyrannie. 
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Mais  il  procura  la  paix  ^ entrVux  et  Trasybnle^ 
par  UA  traité  iloat  les  conditions  étoient  φΐ^οηηβ 
puairoit  de  l’exil  que  les  trente  tyr^s  et  les  dix  ci- 
toyens qui  créés  préteurs  après  eux , aroient  exercé 
ies  memes  cniamés  ; qu’on  ne  confisqueroit  les 
bieae  de  personne  et  qu’on  rétabliroit  b Démo« 
cratie»  Thrasybtile  après  la  conclusion  de  la  pa|x 
fit  encore  une  belle  adrion.  Ayant  acquis  le  plus 
^and  crédit  dans  la  ville , H fit  porter  nne  loi  qui 
défendkm  de  recbercher  ou  de  punir  qui  que  ce 
lût  pour  les  troubles  passés , et  qu’on  appelle  la  loi 
douMi  .Non  content  de  l’avoir  procurée  ^ il  la 
fit  encore  exécuter.  Quelques^ms  de  ses  compa- 
gnons d’exil  voulant  qn\)n  massfterat  certains  ci- 
toyens avec lesqueli on s'^étoit  réconcilié,  il  inter- 
posa Ibutot'ifté  publique  et  garda  la  parole  qu’il 
avoit  doianéa· 

IV·  Unu  couronne  de  deux  branches  d’olivier 

% 

dowt  le  peuple  lai  fit  don  pour  honorer  sa  veitü , 
fut  le  prix  de  ses  grands  services.  Comme  il  ne 
l’fffpit  pas  arrachée  à ses  concitbyéns,  ét  ήηΜΙ  ne 
la  devoit  qu’A  leur  amour , elle  le  couvrït  de  gloire 
et  n’eacita  point  l’envie.  Aussi  PHtaens , l’un  des 
sept  sages  delà  Grèce,  eut-il  raison  de  diré  aux 
hj^itans  de  Mitylènc^  «qui  lui  offrbîent  plusieurs 
)n>llieie  d’arpens  de  teTre  : <t  Ne  me  faites  point , jé 


* La  même  année.  , 

, . ’ . 

^ La  seconde  année  de. la  même  olympiade  i sovf  rarçhontat 
d’HTucBde,  avant  JT.  C.  4o5. 

* ' ' ^Vî1kpriiid|p|^de  niede  Leiboê.  , 
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« vous  en  supplie , un  présent  qui  m’attireroit 
« Fenyie  de  plusieurs  y et  qui  serôit  convoité  d’un 
« plus  grand  nombre.  Je  n’accepte  que  cent  arpens 
« qui  attesteront  à k fois  et  ma  modération  et 
«votre  bienveuillance  ».  En  effet  les  petits  présens 
iODt  durables , mats  les  grands  n’ont  pas  coutume 
deFétre.  Tbrasybule  fut  content  de  cette  cou- 
ronne; il  nereâiercha  point  une  plus  ample  ré- 
compense , et  se  persuada  qu’aucun  citoyen  ü^a voit 
jamais  été  plus  honoré.  Ayant  eu , quelque  temps 
après^  le  ^commandement  d’une  Aofte,  et  étant 
abordé  en  Citicie  * , les  barbares  profitèrent  de  k 
n^ligance  avfsc,  kquelk'Soncamp  étoit  gardé.  Us 
firent  une  sortie  de  leur  ville  pendant  une  nuit  et 
le  massacrèrent  dans  sa  tente  *· 

« * 

I 

s 

' Pays  d’Asie  φή  e’éten<^depuîe  la  mer  Méditerranée  jusqu’à  la 
%iie  et  au  mont  Taurut.  Ceat  aujourd’hui  la  Caramanie. 

* La  troisième  année  de  la  quatre-vin^-dix-s^tiéxne  olympiade  ^ 
STsnt  J.G  390·  Le  père  G>rsini  s’est  trompé  en  plaiçantcet  évé- 
Bernent  à Rhodes.  Diodore  de  Sicile  qu’il  cite , dit  que  ce  fut  auprès 
à’Aspendey  ville  de  PamphyKe;  et^Xénophon,  qui  place  la  scène 
au  même  fieu , dit  qu’il  se  Âsposoit  à alltr  à Rhodes  pour  l’atta* 
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ΏΕ  LA  να  E DE  G O If  O N. 


Gonon  cûnântâÎdé  l$s  troiipéS  id^jfihéhei  sür^  mér 

’ * ! ' î ' · * ‘ ’ 

et  sur  terre.  Tî.  Après  la  prise  ^Athènes  H s*atta^‘ 

• J · «I.  ‘ ‘j 

che  à Pharnabase , satrape  de  Perse.  IlL  It  dénonce 
à Aruixerce^l^  trfifiifpn  .de  T^jissaph^mpi,  JV.:  Ar-, 

• « . J I 

Èoxerce  le  rmt:à  ^^^éte  dfs  Sé^^^kH^AN^JCgfiorpbas 
hs  Lacédémôniens  asuprèsAe  Gnide:  N*li  Tmbase, 
tittrape , Je  fait  mettre  étiptistifL  il est  rhti  à mort  i' 
selon  les  uns':  sèlhnDinori'^^  il  Réchappe  delà 
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CONÔtÎ» 


,C  ο NON  ■. 


Cjoiroir  entra  dans  les  àtfaîres  pu1>liqnes'pendabt 
la  guerre  du  Péloponèse  , dù  il  sé  distingua  par  fai 
grandeur  de  ses  services.  11  commande  les  armées 
de  terre  en  qualité  de  préteur , et  mis  à la  tété  des 
troupes  navales,  il  fie  de  grandes  choses  sur  mer. 

Ses  e:(ploits  lui  méritèrent  un  honneur  particu·· 
lier:  on  le  fit  seul  gouverneur  de  toutes  les  isles. 

Ce  fut  pendant  le  temps  ^’il  étoit  revêtu  de  ce 
pouvoir  qn’il  prit  Phares  * , colonie  de  Lacédé«' 
mone.  11  étoit  aossi  préteur  sur  la  fin  de  la  guerre 
du  Péloponèse , lorsque  les  troupes  Âthéaiennes 
fiirent  défiiices  par  Lysandre  à AEgos-Potamos 
Mais  il  étoit  alors  absent  de  la  flotte,  et  VafTaire 
en  fut  conduite  plus  mal.  Il  savoit  en  effet  le 
guerre,  et  joignoit  la  prudence  à l’habileté;  aussi 

‘ Athénien , fil·  de  Tunoihée· 

* Dvu  l'tte  de  Crèt&  ' | 

* La  troisième  année  de  la  quatre-TÎnp-cnùzième  olympiade^  | 

atantJ.  C406.  I 
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personne  ne  doutoît  en  ce  temps-Ià  que  sa  pré- 
sence n’eût  garanti  les  Athéniens  de  cë  malheur. 

IL  Conon  voyant  l^s  affaires  de  sa  patrie  en  ce 
triste  état  , et  apprenant  qu’ellç  étoit  assiégée^ 
chercha  le  moyen , non  de  se  mettre  luLmémeen 
sûreté^  mais  de  secourir  ses  concitoyens*  Il  s· 
rendit  auprès  de  Phamabise  y gouverneur  de  ΓΙο« 
nie  et  de  la  L^die  ^ , gendre  et  propre  parent  du 
roi  de  Perse , èt  obtint  la  faveur  de  ce  satrape  à 
force  de  travaui  et  de  périls.  Les  Spartiates^  après . 
la  défaite  des  Athéniejos,  ayant  rompu  leur  alliance 
avec  Artaxerce  ^ et  envoyé  Agésilas  en  Asie,  pour 
y faire  la  guerre  sur  les/pressantes  sollicitations  de 
Ti&aapherne , qni  d’^mi  intifiie  di^  rni  de  Perse  ^ 
était  devenu  aoneon.eini  et  s’étôit  ligué  avec  eux; 
Ph^rnabase  eut  lé  titre  de  général  des  troupes  qui 
marchèrent  contre  ^ésilas , fnais  ce  Ait  en  effet 
Canon  qui  les  commanda  etquf  dirigea  toutes  les 
opérations  de  la  çampsigne·  11  inquiéta  beaucoup 
out  excellent  capitaine , et  arrêta  sonvept  ses  des· 
smns-  Agésilas,  sans  Cpnon,  auroit  Viisit^ement 
enlevé  au  roi  de  Perse  toute  U partie  de  TAsiê 
qui  Vatend  jusqu’au  Taurus  Lorsqu’il  eut  été 
rappellé  à cause  de  la  guerre  gue  les  béotiens  et 
les  Athéniens  ayoient  déclarée  aux  Spartiates, 
CpnoR  ne  quitta  point  l^  satr^ipes,  et  leur  fut  ê 
toustrès-'Utile. 

III.  Artaxerce  n’étoit  pas  aussi  convaincu  qu’on 

• / · 

t 

* Pays  de  Γ Asie  mineure. 

·* . Memiion.  ï ^ 

* Montagne  d'Asie  qui  la  sépare  en  plusieun  parées* 
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l!^oit  gén^raletn^at  άβ  U 4éfeotk>n  «lett^snapÎi^riie·  ^ 
tl  lui  cominuoit  sa^faveut  lors  jahème  qtt’U  ayoii 
franchi  les  bornes  du  deiroir  ^ à cause  des  services 
nombreux  et  signalés  qu’il  lui  avoit  rendit  II  n’est 
é|:annanijt  que  qe  prince  se  reppeUmpit  qu’il 
devoir  à son  bras  fri  victoire  remportée  Sut  Cyrnti 
^ui.  fifèrpv9  4e  . |a  {Keine  k croire  ce  qu’pii  en 
4isoi|jb  fut  chargé  par  Phs^nebasa  de  la 

dénpi^iaiipq  de  .Tfrsaphe^ne  et  envoyé  en  cqUri 
Wsqn’il  fut  arrivé  9 U GQzqmença  par  sepriésenter# 
miiwt  J'usa^  dejfr  Persu^  an  chiUargnp  ^ nommé. 
Îithrws^  9 la  seconde  personne  de  Teanpire  i et 
lui  depaanda  à parler  au  roi  ; car  on  n’a  .point  au* 
diettce  saps  cet  offrqier>  « Je  le  yeux  biea^.  Jni  dit 
(c  Titbraustés  \ xuais  voyea  ce  que  vous  aifneamieux^v 
a ou  de  direde  bouqhe  au  roi  ce  que  . vous  ;av!ex 
tLlai  Goitimuniquer,  ou  de  lui  écrire.  Si  vous  pa*. 
H roissez  en  .sa  présence,  Il  faut  absolument  que 
K vous  vous  prosterniez  devant  lui  Au  cas  que 
aœt  bpniinage  vous,  répugne,  confiez-moi  votre. 
• conainission  $ vous  l’exécuterez  par  moi  aussi  par- 
tt  faitement  que  par  vous  même  n.  « Je  n’ai  per^ 

«t  sonnellement  aucune  répugnance , réppnd.it  Ço^ 
npoL  i à Tendre  au  roi  tous  les  honneurs  pos* 
tt  sibles  $ mais  je  crains  d’avilir  une  république  ao» 
a coutumée  à commander  aux  autres  peuples , : en 
tt  sacrifiant  ses  usages  à ceux  d’une  nation  étran« 

^ Ce  mot  est  grec.  Le  cliiliarqiie  commandoit  mdle  bommes  dani 
les  armées,  et  mîDe  gardés  dans  le  palais , etc; 

* Le  mot  grec  dont  le  tert  Népoe,  signi/îe  proprement  adorer. 
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Cf  gèto  M.itl  iai  iîlôniià  âoiiepat  éérii  qu^ll 
loit  apprend^0  au  ΓΟΤ.  ’ . ί 

IV.  Un  e pareille  lustructiôn  fournie  pà#  nii 
Komiiie  dont  lé  tem<Hgn'age'4t(^t  au^jsrgraye/fra|)'pâ 
tellement  cé  prince  qù’îl  dédàl^  Tissapherne  en-* 
lieini  dé  l’état , drdonnâ  d’attaquer  leâ  Lacédém'd-'' 
niemv  et  ddnna  à'Conon  lé  pouvoir  de  cboisir  la 
personne  à laquelle  on  confiérôiï  les  fotid4  dé*  la' 
guerre.  GonoU  lui  dit  que  ’ « ce  n’éiôit  pas  à’  lui , 
ce  mais  au  toi  ùiéine , qüi  connoissoit  parfaitemén^ 
ce  ses  officiels , à faire  ce  ohoh  ; mais  qu’t)  Îuicoh·^ 

€<  seilloit;  éè  préférer  PbarUabasé  ».  . Artaterce  ; * 
après  lui  avoiy  fait  de  riches  présens , Tetivoya  sur 
les  ' côtes  pour  obliger  les  Cÿprtèiis , les  Phéntc'ienâ 
et  les  autres  états  maritimes  à fournir  des  galères  , 
le  chargea  d’équiper  une  flotte  avec  laquelle  îl 
pût  tenir  la  mer  Tété  suivant , etlüi  assoéia  Phar-«^ 
nabasè,  ainsi  qu’il  le  souhàitoit.  Les  Laéédéino^ 
niehs  insthsks  de  ces  préparatifs  , firém  les  leurs 
avec  soin  et  ùOn  sans  inquiétude  ^ la  guerré  qul  leé 
menaçoit  leur  paroissant  plus  dangereuse  pour- eux* 
que  s’ils  n’avoient  eu  affaire  qu’à  des  généraux 
Persans,  ils  *s’ettendoiênt  à 'être  attaqués  par  un 
chef  courageux  et  prudént  qui  seroit  à la'  tète  dea 
forces  d’un  puissant  monarque,  et  auquel  ils  ne 
poiirroifent  être  supérieurs  ttv  pour  Thabileté  ûr 
pour  le  nombre  des  troupes.  \ 

V.  Dans  cette  pensée,  ils  arment  une  grande 
flotte,  et  mettent  en  mer  sous  la  conduite  de  Pi-, 
sandre.  Conon  lés  attaque  près  de  CniJe  * , leé 

* Ville  de  l'Asie  mineure  dans  la  Carie- 
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Betea  déi:ottle;'^.apiès^imirade  tioaibàt^iet  |irend  ^ 
oa  coule·  à fond  tta  gra04;nombi^  deplerasi  Yâis- 
•eauxwiCetté  victq^e  délivrai  ntin*éenlpiB«nt'  Atbà·  ^ 
neâi'  mais  toute la:Grièce.>de> la  ’jdqiiiÎn^tioa^nari-' 
time!  dés  Spaitiatésl  .^Coofm  .icriut  jdbas;iM  t^patrio 
aTecmee  partie  des  Thissèisitu  dont  ila*étok«iQpfiré» 

Il  fit  rétablir  les  murs  du  Piréo  et' de . 1»  ville 
queLysandte  avoit  démolis^  et  fit  présent  à sea 
concitoyens  de  cinquante  talent  qu’il  avoit  reçus 
dePharnabase. 

VL  Conon  , par  une  fatalité  commune  à tous  les 
hommes , fut  moins  sage  dans  le  bonheur  que  dans 
l’adversité.  Croyant  a Voir  déjà  vengé  les  injures 
de  sa  patrie  par  la  défaite  de  la  flotte  du  Pélopo- 
nèse , il  forma  des  projets  supérieurs  à ses  forces  , 
mais  qui  d’ailleurs  n’étoient  point  blâmables  ni 
indignes  d’un  bon  citoyen,  puisqu’il  préféroit  I4 
puissance  de  sa  patrie  à celle  du  roi  de  Perse· 
Comme  il  s’étoit  acquis  une  grande  considération 
par  sa  victoire  navale  de  Çnide , non-seulement 
chez  l’étranger,  mais  dans  tous  les  états  de  lu 
Grèce,  il  travailla  sourdement  à remettre  les  Athé·; 
niens  en  possession  de  l’Ionie  et  de  l’Eolide.  Mais 
n’ayant  pas  assez  caché  ses  desseins,  Tiribaze^ 
gouverneur  de  Sardes , le  manda , sous  prétexte 
de  vouloir  l’envoyer  en  cour  pour  une  affaire  im* 
portante.  Conon  obéit  au  satrape,  et  se  rendit 

,*  La  troifîèine  année  de  la  quatre-vingt-treizième  dfjrmpsd·^ 
avant  J.  G 394. 

VVr  L*année  suivante 
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deiidi·  Il  iot  :jetité  dans  ime  pvisoiv  |f 
reatai^qivdijiie  temps» 'On a*  écrit  qi|!it  fatîomé  4 
'{Ari!dxeree:quile  fit  moartt;  Mais  rbbtoiien.Jî)·^ 
-non,,  auquel:  j’âjûate  beaiicoiip·  de  foi  mr  les  af-r 
iairqs  de  fai'Perse^  marque  quHl  se  sauTà  dé'  le>pri* 
. JOUI  y saas  ;«»imrer  si  oe>  «fut  du^iise!tite|msi|trvgw^^^ 
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PHténATÎe  e’illastra  moine  par  la  grandeur  de  ses 
exploits , que  par  son  zèle  pour  la  discipline  mili· 
taiiê.  ^Noù«seukttie]it  on*  la  coaiparolt  aux  metl* 
le^j^s  gèqérajUx  de.soH;4g®  mais  on,,np  Uû,pré- 
féroit  aucun  de  ses  anciens·  Il  lit  beat^coup  de 
campagnes^  et  commanda  souvent  les  armées.  Il 
ne  fut  jamais  battu  par  sa* faute,  et  dut  toujours 
ses  victoires  à sa  prudence.  L’art  militaire  a été 
redevable  à son  génie  d’un  grand  nombre  d’inven- 
tions et  de  la  perfection  de  plusieurs  autres.  Ce  fut 
lui  qui  changea  l’armure  de  l’infanterie.  Elle  por- 
toit , avant  Iphicrate , des  boucliers  larges  et  pe- 
aans , des  piques  et  des  épées  courtes.  Pour  qu’elle 
pût  se  mouvoir  et  eh  venir  aux  mains  avec  plus . 
d’agilité,  il  lui  fit  prendre,  non  la  parme  mais  la 
pelte  bouclier  plus  étroit  et  plus  léger , du  nom 
duquel  on  appelle  peluistes  , les  fantassins.  Il 
alongea  la  pique  de  la  moitié  et  donna  plus  de  lon- 
gueur à répée  11  réforma  aussi  les  cuirasses  de  fer 

H 

’ Athénien.  Plusieun  auteun^  disent  qu'lphicrate  étoit  fik  d*iui 
cordonnier. 

* Il  commanda  dés  Page  de  vingt  ans.  H étoit  â la  fois  grand  ca· 
pitaine  et  grand  orateur.  Justin , liv.  VI , ch.  5. 

3 Parafa  étoit  un  bouclier  rond  plus  léger  que  le  clypeue , ayant  ^ 
selon  Polybe , trois  pieds  de  diamètre.  Il  y enavoit  un  moins  grand  , 
^armula , qui  servoit  aux  soldats  armés  à la  légère , et  à la  cavalerie 
Pelta  étoit  un  bouclier  léger»  coupé  comme  une  devofrlun·  on 
aemiM  m demi-corde.  AL 
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d’aîrain , et  en  fit  faire  de  lin.  Il  rendit  ainsi  le 
soldat  plus  leste  en  le  déchargeant  d'une  arme  pe- 
sante, et  en  lui  en  procurant  une  arec  lacjaelle  U se 
trouvoit  également  couvert  et  allégé. 

II.  Il  fit  la  guerre  aux  Thraces , et  rétablit  sur 
le  tréne  Seuthès,  allié  des  Athéniens.  Il  forma 
Tannée  qu’il  comroandoit  à Corinthe  à une  disci- 
pline exacte  et  sévère,  au  point  qu’on  n’en  vit  jamais 
une  dans  la  Grèeê  ni  mieuk  aguerrie , ni  plus  docile 
aux  ordres  du  général , et  il  raccoutumà  à se  met- 
tre si  bien  en  bataille  d^elle-méme  au  premier  si« 
gnaldu  combat^  que  chaque  soldat  sembloit  aroit 
été  rangé  par  le  ptüs  habile  capitailue.  Ce  fut  avec 
ces  troupes  qu'il  surprit  et  tailla  en  pièces  un  corps 
formidable  de  Spartiates  action  qui  fut  ramée 
dans  toute  la  Grèce.  Il  battit  aussi  dans  la  même 
guerre  toute  leur  armée,  et  se  fit  un  grand  nom 
par  cette  victoire.  Artaxerce^  voulant  attaquer 
le  roi  d'Egypte  , demanda  Iphicrate  aux  Athéniens 
pour  le  mettre  à la  tête  de  douze  mille  hommes  de 
troupes  soudoyées.  ^Get  habile  capitainfe  en.  fit  de 
li  parfaits  guerriers',  qu’ils  méritèrent  chez  les 

• 4 ^ * 

' Le  mot  dont  se  sert  Nepos  est  grec , et  signifie  partis·^ 

* est  le  mot  propre  par  rapport  aux  Spartiates.  Π désigne 
oné  troupe  de  3οθ9  5οό,  700  ou  même  900  soldats;  car  les  auteurs 
*nciens  varient  sur  le  nombre.  Ces  mores  ou  bataillonsdeméuroieut 
toujours  en  pied,  même  pendant  la  paix.  Il  j en  avoit  dnq;  lasi- 
xième  more , ou  le  sixième  bataifion  s'appdloit  scifite , et  rombac· 
toit  toiijoiin  auprès  du*  roi.  U étbit  composé  de  sût  cens  soUals 
Voyes'Heuis.  Att.  lect.  Hv.  I , cb.  16. 

* * Memnon,  laaeconde  axiriise  de  la  cent  unième  olympiade, 
avaiB  h C 37S. 
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Grecs  le  glorieux  nom  4^  soldats  dlphicraie^ 
comme  autrefois  chez  les  Rondains  on  appella  sol* 
dats  de  Fabius  ceux  que  ce  grand  général  avoit 
formés.  Marchant  depuis  au  secours  des  Spartiatea, 
il  arrêta  les  progrès  rapides  d’Epaminondas^  qui, 
sans  son  approche  ne  se  seroit  retiré  de.derant  / 
Sparte  qu  après  l’avoir  prise  et  réduite  m cen<- 
dres. 

III.  IraiCKATE  ayoit  un  grand  cœur,  une  haute 
taille  et  la  mine  d’un  homme  fait  pour  commander 
les  armées·  Son  seul  aspect  inspiroit  l’admiration 
^ quiconque  le  regacdoit.  Mais  , au . rapport  de 
, ThéQpompe^  il  étoitmou  an  travail  et  supportait 
peu  la  fatigne.  Il  étoit  d’ailleurs  bon  citoyen^  plein 
d’honneur  et  de  probité^  Tertus  dont  il  donna  dès 
preuves'  en  plusieurs  oceèsiôns  | mais  sur-tout  dans 
la. protection  qu!U  accorda  aux.enfans  d’Amyntas 
roi  de  Macédoînew  Eurydice  s!étant  réfugiée. au- 
près de  lui  i après  la  moit  de  son  époux  ^ avec  Per- 
dicas  et  Philippe  ses  demi  £ls  > encore  en  bas  àge^ 
il  employa  ses  richesses  :et  son  crédité  la  défense 
de  cette  princessè.  Jl, parvint  è la-  vieillessé.  ayant 
conservé  Taffection  de  ses  concitoyens  : il  .subit 
avec  Timôthéè  une  séule  accusation  capitale  dans 
la  guerre  des  alliés  et  il  fut  absous.  Il  eut  de  la 
fille  de  Cotys,  roi  de  Thraoe^  un  fils  noduné 

f Gnind-père  d’Alexandre  le  Orand^. 

* Goene  qneles  Athénien·  dédaréient  ('*  la  3*  année  iie  laee^v 
cinquième  olympiade,  avant  J.  C.  55Ε)  aux  peuple·  de  Byeance  , 
de  Chio , de  Rhodes  et  de  Go·^  perce  qu’il·  evoîenc  OMuiqid  au 
Iraité  d’ailiiance  fait  avec  eux. 
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Mene^thée.  .Qn  demandoit  ua  jour  à ce  dernier 
qui  de  Ί$οη  père  Ou  dé  sa  taère  il  estimoît  davan- 
tage I il  répondit , <c  qu’il  faisoit  plus  de  cas  de  sa 
«mêfé  J».  Goibnië  on  â’étodiioit  àîe  sa  réponse  : 
tt  La  préférence  que  je  donne  à celle-ci , reprit-il , 
s est  fondés  ^ur  ùné  bènné.raîsôkr»  ifa 

« rien  oiibUé  pour  me  faire imtfe  Thtaea^anliea 

é p’«  ieil.^théai^B  ».  . v,  . . j 
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, P.f;  LA  ΥίΕ  DE  CHABIUAS. 
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Chàh.nas  enlève  -à·  Agàsüas'-une  ^èctoire 
^uele  roi  de  Spat-te  croyait  déjtt  ustur^e, 
U.  Il  affermit  Nèétanehus  surie  trâne  d'E- 
gypte f et  rétablit  Evagoras  sur  celui  do 
Cypre.  ΠΙ.  Chahrîas  passe  ^ autant  qu'il 
peut,  sa  vie  hors  d Athènes.  lY.  Sa  mort. 
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Chabrias  fut  aussi  compté  parmi  les  grànds  capi- 
taines. Il  fit  beaucoup  d’actious  mémorables  ^ dont 
la  plus  brillante  est  le  stratagème  qu’il  imagina 
dans  la  bataille  de  Thèbes , lorsqu’il  marcha  au 
secours  des  Béotiens.  Le  grand  Agésilas  avoit 
déjà  dissipé'  ses  troupes  stipetidîaires , et  comptoit 
sur  la  victoire.  Chabrias  défendit  au  reste  de  son 
infanterie  de  branler;  méttant  un  genou  en  tetré* 
appuyé  contre  son  bouclier , et  présentant  la  pique 
en  avant  ^ il  lui  montra  de  quelle  manière  elle  de- 
Toit  soutenir  le  choo  de  l’ênnemi.  A la  vue  de  cette' 
nouvelle  contenance , Agésilas  n’osa  pas  avancer  ; 
et  comme  ses  gens  alloient  charger  ^ il  fit  sonner 
la  retraite  ^·  Ce  trait  rendit  Chabrias  si  fameux  dans 
toute  la  Grèce , qu’il  desira  que  la  statue  érigée  en 
lOQ  honneur  dans  la  place  publique  d^ Athènes , 
ftt  dans  la  posture  où  il  se  disposoit  à combattre. 
De  là  vint  ensuite  que  les  athlètes  et  les  autres 
gens  qui  avoient  excellé  dans  leur  art,  faisoient 
donner  aux  statues  qu’on  leur  élevoit  l’attitiide 
où  ils  s’étoient  trouvés  lorsqu’ils  avoient  vaincu 
leurs  émules· 

II.  Chabria^  eut  la  conduite  de  plusieurs  guerres 
en  Europe , étant  général  des  Athéniens.  Il  en  fît 
l>eaucoop  d’autres  en  Egypte-  comme  volontaire. 

' Aihénien. 

* La  anu4·  d·  U oandems  olympiade , avant  J.  Q 

*77· 
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Il  porta  du  secours  à Nectanebus  * et  raffermit  suif 
le  trône*  Il  rendit  lé  même  service  à Evagoras , rot 
de  Chypre  , mais  par  Tordre  des  Athéniens , qui 
Ta  voient  chargé  d'aider  ce  prince  à recouvrer  sea 
étf^s,  et  U ne  partit  de  cette  isie  ^ qu^après  Ta« 
yo;r  entièrement  soumise  par  les  armes.  Cette  ton» 
qjnéte  couvrit  Athènes  de  gloire*  La  guerre  ^Vlluma 
mf  ces  entrefaites  entre  les  Egyptiens  et  le^  Perses* 
1^  étoiwt  alliés  de  ceuxtci^^  les  Spar« 

tintes  de  ceux-là*  Chabrias  voyant  qu'Ag^ilas,  roi 
de  Sparte , tiroit  de  grandes  sommes  de  l l^pte  t 
et  lie  se  sentant  intérieur  en  rien  à Ge  priru^r. 
marcha  de  son  propre  mauvement  au  secours  de 
ce  royaume^  où  ou  lui  do^pa  le  c0fnffk^Hement 
de  Tardée  pavale  Agésilas  étant  à )e  ^ète  des 
troupes  de  terre*  . , 

UJ.  Lsslieutenans  du  .roide  Perse  envoyèrent 
alors, dasambassadeursà  Ath^nas  pour  seplaindre  de 
ce  qpe  s'unissoit  avec  les  Egyptiens  contre 

ce  prinç^r  Les  Athéniens  Γβ)  ourlèrent  et  fui  .firent 
sjgpifier  que  s'il  ne  revenoit  point  aVapf;  le . jour 
i.U  le  condamneroient  à mort*  Ç^t  . ordre 
le  fit  retourner  à Athènes.  Mais  il  n'y  resta  deptiia 
qu'futgni:  que  ^ses  affaires  Texigepient.  Vivant 
somptueiisement  et  se  traitant  avec  trop  dç  déli-*. 

* La  troisième  anziéedè  la  c^t  quatrième  oljinpiade^  arane 

X.  C.  362. 

* La  seconde  année  de  la  ^^7·  ofympiade , avant  S.  C.  385 
Evagoras  remonta  sur  le  trône  de  Cypre , dont  il  avoit  été  chassé» 

* ★ ★ Voyei  les  Observations  siur  lee  apophtbegme%  des  Lacédé^ 
■ioniens,  Torae  XVI,  p.  4^^ 
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utesse  pour  ponvoir  échapper  à Tenvie , ü n’ai- 
moit  paé  à s’eiposer  aux  regards  de  ses  concitoyens. 
Tel  est  en  effet  le  vice  commua  dés  grandes  vitlea 
républicaines , que  Tenvie  chez  elles  est  la  compa* 
de  la  gloire , qa  on  s’y  plait  à médire  de  ceux 
qu’on  voit  s^élevét  trop  haut , et  que  le  pauvre  y 
est  choqué  de  l’opulence  d’autrui.  C’est  ce  qui  dé·^ 
terminoit  Chabrias  i sVbætiter  d’Athènes  autant 
qu’il  lui  étoit  possible  ) et  il  n’étoit  pas  le  ^senl  qui 
s’en  élo^àt  volontieis  ; les  preaiiers  citoyens  de 
cette  ville  en  firent  presque  tous  de  même , per* 
suadés  qu’ils  serotent  d’autant  moins  à portée  des 
traits  de  l’envie  qu’ik  se  déroberoient  davantage 
aux  yeux  de  leurs  concitoyens.  C’est  ainsi  que 
Couon  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
l’isle'de  Chypre , Iphiorate  dans  la  Thrace·^  Tsmo· 
thée  à Lesbos  * , Charès  au  promontoire  de  Sigée 
Ce  dernier^  à la  vérité^  n’égaloit  ces  grands  hom^ 
mes  ni  par  les  actionstni  par  les  mœurs,  mais 
il  ne  laissa  pas  d’étre  paissant  et  honoré  dans 
Athènes. 

IV.  Chabuias  périt  dans  la  guerre  des  alliés , et 
Toici  de  quelle  manière.  Les  Athéniens  faisant  le 
siège  de  Chio  ® , il  se  trouvoit  sur  leur  flotte.  Quoi- 
qu’il y fut  en  simple  particulier  et  sans  emploi , ses 
conseils  y étoient  plus  respectés  que  ceux  des  of- 
ficiers , et  le  soldat  avoit  plus  d’estime  pour  laïque 

pour  ses  chefs.  Cette  distinction  hâta  sa  mort. 

• » 

* kle  de  k mer  Egée, près  de  k Troade  et  de  k Mène. 

* Dans  k Troade. 

^ U·  de  k mar  £gé·!  près  de  Flcoof· 
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Voulant  .entrer  le.  premier 'dans  le  port , et  ayatit 
en  conséquence  ordonné  au  pilote  de  cingler  de  ce 
côté-là , il  se  perdit lui-méme.  Son  vaisseau  y aborda 
le  premier , mais  il  n’y  fut  point  suivi  des  autres^ 
Enveloppé  par  une  multitude  d’ennemis^  il  soute-* 
soit  leur  attaque  avec  la  plus  grande  valeur , lors« 
que  son  vaisseau  fut  frappé. d’un  coup  d’éperon, 
s’entr’ouvrit  eti  enfonça.  Il  auroit  pu  se  tirer  du 
danger  en  se  jettant  dans  la  mer , la  flotte  Athé- 
nienne étant  assez  proche  pour  le  recevoir  ; mais  il 
aima  mieux  périr  que  de  jetter  ses  armes  et  d’aban- 
donner le  vaisseau  qui  l’avoit  porté.  L’équipage  ne 
voulut  pas  l’imiter , et  se  sauva  à la  nage.  Ce  grand 
homme  préférant,  une  mort  honorable  à une  vie 
honteuse  > fut  percé  de  traits  ët  tué  les  armes  à la 
main  . 

/ 

* La  troitiéine  année  de  la  cent  cinquième  ol^piade,  arant 

j.asia., 

• / 
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thée  accusé  auoit  été  défendu  par  Jason  , tyràn 
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Ί^ιμοτηεε  rehaussa  par  bien  des  vertus  person- 
aeltes  la  gloire  qu'il  avoit  héritëe  de  son  pere.  Il 
fut  éloquent,  actif,  laborieux,  grand  homme  de 
guerre  et  d'état.  Il  se  signala  par'  beaucoup  de 
grandes  actioua:  en  voici  les  plus  éclatantes.  II 
soumit  par  les  armes  Olynthe  ^ et  Bysance.  Il  se 
rendit  maître  de  Samoa.  Lss  Athéniens , dans  la 
guerre  précédente , ayoient  en  vain  consumé  douze 
cens  talena  au  si^e  de  cette  trille;  il  la  remeît  sous 
l^uf  puissance  sans  qu'il  leur  en  coûtât  rien.  11  at·* 
^qiia  ôotys , roi  de  Paphlagonie  , et  versa  dans  le 
tr^or  public  douze  cçnt  talens  provenus  des  d^ 
pouUles  de  ce  prince^.  Il  fit  lever  le  siège  * de  Cy- 
zique  Il  marcha  avec  Agésilas  au  secours  d'Ario- 
barzane.  Le  Spartiate  ayant  accepté  une  somme 
d’argent  du  Satrape , Timothée  aima  mieux  agran* 
dir  le  domaine  de  sa  république  que  de  prendre  un 
présent  dont  iLaurpit  pu  s’approprier  une  partie, 
et  reçut  eu  don  les . villes  d'Ericthon  ^ et  de 
Sestos 

‘ Athénien,  fib  de  Conon. 

* Ville  de  Macédoine , sur  la  côte  de  îa  mer  Egée, 

* La , première  année  de  la  cent  quatrième  olympiade , avant 
J.  C.  364. 

^ Vifle  de  TAsie  mineure  dans  la  Mysie. 

^ Abydos  (suivant  Abraham  Ortelius),  ville  d'Asie  proche 
détroit  de  PHellespont. 

* Ville  à Toppoaite  d’Abydos^ 
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It.  Ayant  été  mis  à la  tête  d’üne  àrinéè  navaie^ 
il  parcourut  les  côtes  du  Pélopouèse  ^ ravagea  )à 
Laconie  battit  ét  dissipa  la  llottedes  Spartiates^ 
soimitt  Fisie  de  Coteyre  attx  Athéniens  et  teiir  prô^ 
cura  Talliance  de  Γ£ριι^  de  FAcarâtfnre^,  dé  ia 
Gliaonie  4 et  de  tous  lës  pays  sitùés  sur  cette  mer. 
Les  Spartiates  se  départirent  alors  de  ièiirs  longues 
prétentions  ; ils  cédèrent  d’eux- mêmes  aux  Athe^ 
niéns  la  prééminence  maritime  ^ èt  càhiséo^lttÈt 
par  un  traité  fait  avec  eux  qn^ils  eommatidaètteùt 
sar  mer.  Cette  victoire  répandit  ÜM  si  grâCfde  foiè 
dans  Γ Attique , qu’on  y éleva  publiquement  dés 
ànteisà  la  paix,  ét  qu’on  dressa  des  pulvin^iM  ^ 
pour  cette  déesse.  Afin  d'éterniser  lé  SôiiVéttlr  dé 
cette  glorieuse  époque , on  érigea  imé  sttftüé  a 
Timothée  dans  la  place  publique.  Pe^soO^è  UVàilt 
lui  n’avoit  joui  de  eet  hottnetir,  étfamids  la  ^ 
publique  n’avOit  dressé  unè  stathe  etH  fil^  ^ apVè'S  èâ 
avoir  élevé  une  an  pèré.  La  nouvelle  éf!figfedé'Ti<i 
mothée  placée  auprès  de  celle  de  CohOh  ÿ ràppêlfà 
l’ancien  souvenir  de  Ce  grand  cépitaîné. 

III.  Timothée  éràht  vieui  et  lilekétija’ét  pluS 
Cttne  charge^  les  Athéniens  fdrënt  vigourè^seméhé 
attaqués  de  tous  côtés;  L’isle  dé  Samos  aVôit  qtrftfi 

' Pay^doPéloponëeé, dont  ïieoédSnioneétoitk dipitiâe^ 

**  La  première  aimée  dé  la  cent  imièni·  otympiadé^  avS^t  J[. 
C376. 

^ Province  de  l'ancienne  Grèce, 

* Contrée  dé  PEpire, 

* Idem, 

^ Lits  sur  lescjuels  étoiem  Iti  statuei.iiM  dieux. 
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leur  parti;  l’Hellespont  s^étoit  soustrait  à leur 
obéissance  ; Philippe  de  Macédoine  > prince  dès- 
lors  puissant , méditoit  plusieurs  grands  desseins. 
On  lui  avoit  opposé  Charés , mais  sans  compter 
beaucoup  sur  ce  général.  On  donna  le  commandé- 
ment  à Ménesthée  fils  d’Iphicrate  et  gendre  de 
Timothée^  avec  ordre  de  partir  incessatnment.  On 
lui  associa , pour  lui  servir  de  conseil , son  père 
et  son  beau<-père  ^ deux  hommes  plein  d'expérience 
et  de  sagesse , et  dont  on  avoit  une  si  haute  opi- 
nion qu’on  se  flattoit  de  réparer  par  leur  moyen  les 
pertes  qu’on  avoit  faites.  ^ 

IV.  Ils  mirent  à la  voile  pour  Samos.  Charès  inr 
formé  de  leur  départ , prit  la  même  route  avec  ses 
troupes , de  peur  qu’ils  ne  fissent  sans  lui  quelque 
entreprise.  Comme  ils  approchoient  de  l’isle,  il 
s’éleva  une  forte  tempête.  Les  deux  vieux  généraux 
n’ayant  pas  jugé  à propos  de  s’y  exposer,  firent 
jetter  les  ancres.  Charès  ne  consultant  que  satémé-r 
rité , ne  déféra  point  à l’autorité  de  ses  anciens· 
Comme  si  la  fortune  se  fût  embarquée  avec  lui , 
il  eut  le  bonheur  d’aborder  où  il  vouloit,  et  manda 
à Timothée  et  à Iphicrate  de  le  suivre.  Mais  ayant 
échoué  dans  son  entreprise  et  perdu  plusieurs  vais^ 
seaux,  il  regagna  le  poste  qu’il  avoit  quitté,  et 
écrivit  à Athènes  qμ’il  auroit  pris  facilement  Samos, 
si  Timothée  et  Iphicrate  ne  l’avoient  point  aban- 
donné. On  fit  un  crime  à ces  derniers  de  leur  pré- 
tendue désertion.  Le  peuple , qui  est  vif,  soupçon* 
neux,  léger,  ennemi  des  grands  et  jaloux  de  leur 
' Pays  situé  ·οΐτβ  la  Grée·  «(ΙΈρΐι·. 
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• * 

puissance^Ies  rappelle.  Ils  sont  accusés  de  trahison^·* 
On  condatne  Timothée  : on  lui  impose  une  amende 
de  cent  talens.  Entraîné  par  la  haine  que  lui  inspire 
une  ingrate  patrie , il  se  retire  à Chalcis 

y.  Apres  la  mort  de  ce  grand  homme , le  peuple 
se  repentit  de  son  jugement.  Il  retrancha  le  neu- 
vième de  Famende , ^t  obligea  son  fils  Cooon  à 
fournir  dix  talens  pour  le  rétablissement  d’^°® 
partie  des  murs  de  la  villé.  Ûn  vit  dans  cette  oc- 
casion un  exemple  frappant  des  caprices  de  la  for«- 
tune,  les  mêmes  murailles  que  Fayeul  avoit  relevées 
des  dépouilles  de  Fennemi , le  petit-fils  fut  forpé 
de  les  rebâtir  de  ses  propres  deniers  avec  des,  eir« 
constances  qui  couvrirent  sa.  maison  dlgnominie. 
Je  pourrois  rapporter  plusieurs  traits  de  la  modé- 
ration et  de  la  sagesse  de  Timothée;  je  n’en  citerai 
qu’un  seul , parce  qu’il  suffira  pour  prouver  com- 
bien il  étoit  cher  aux  siens. 

YI.  Subissant  une  accusation  dans  sa  première 
jeunesse , non-seulement  ses  amis  et  ses  hôtes  d’un 
rang  subalterne  prirent  à Fenvi  sa  défense , mais 
encore  Jason  ^ y le  plus  puissant  des  tyrans  de  ce 
siècle , embrassa  ses  intérêts.  Ce  prince  qui  ne  se 
croyoit  en  sûreté  dans  ses  propres  états  qu’entouré 

* La  première  année  de  la  cenc  siaiéme  ofympiade,  ayant  J 
C356. 

' ViOe  de  TEubée  eur  TEuripe , aujourd’hui  Négrepont 

Il  J a dans  le  texte  les  neuf  dixiémes,  ce  qui  est  d’accord 
avecla  suite. 

* Tyran  deThesaelie. 
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de.  ses  gardés.,  vint  h Athènes  ^ sans  aucune  es^ 
eérte,  et  porta  si  loin  rauachefneAt  pour  son  hôte 
et  SCA  a«û  qii’il  aima  i-isquer  sa  vie  qpe  de 

Tabandooner  dans  tiné^ffaire  où  il  s’agissoit  de 
•èn  bpnnéur»  Malgré  ce  servica  9 Tioiatbéc  lui  fit 
la  guerre  dans  la  suiiepar  Vordre  de  sa  népubliijue, 
|ugeant  le  ctroit  de  la  patrie  plus  sacrés  que  oeus  d« 
l’hoapitaiîté. 

VU.  Ge  £ut  là  le.  dernier  âge  des  grands  gén<^ 
faux  d’Athènes;  ils  finirent  dans  Iphicrate,  Cha- 
brias  et  Timothée·  Après  leur  mort  cette  ville  n’en 
a produit  aucun  dont  )e  nom  ait  mérité  de  passer 
à l’a  postérité. 

« 

^ Vo^ez  b Vie  de  Jason  «u  Tome  prôeédsnt. 
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que  de  passer  à Epamîooodas,  il  me 
semble  & propos  d'avertir  mes  lecteurs  de  ne  pas 
apprécier  les  coutumes  étrangères  d’après  celles 
de  leur  pays^  et  de  ne  pas  croire  que  ce  qui  paroxt 
frivole  k leur  natiop , ait  aussi  paru  tel  aux  autres 
peuples.  Nous  regardons  l’étude  de  la  musique, 
noos  Romains,  comme  indigne  d’un  grand,  et  le. 
goût  de  la  danse  comme  un  vice  ; au  lieu  que  les 
Grecs  jugent  ces  deux  arts  également  agréables  et 
honnêtes.  Ayant  dessein  de  tracer  un  portrait 
fidèle  et  complet  d’Epaminondas,  je  crois  ne  de- 
voir omettre  aucun  trait  qui  soit  propre  à le  taire 
connoitre.  Je  parlerai  donc  d’abord  de  son  origine, 
ensuite  de  ses  études , de  ses  exercices  et  de  ses 
maîtres  , puis  de  ses  moeurs , de  ses  talens  et  de 
ses  autres  qualités  remarquables;  et  enfin  de  ses 
exploits , qui , au  jugement  de  plusieurs , effacent 
les  belles  actions  de  tous  les  héros. 

' Fib  <ie  Poljinnù,  TbSbèin. 
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II.  Il  naquit  d’une  famille  honnête  * , mais  pau- 
vre depuis  long-temps.  Cependant  jamais  aucun 
Thébain.ne  fut  mièux  élevé  que  lui.  Denys,  mu·, 
sicien  aussi  estimé  que  les  fameux  Damon  et  Lam·. 
pruâ , lui  apprit  à toucher  le  luth  et  à marier  sa 
voix  avec  cet  instrument , Olympiodore  à jouer 
des  airs  sur  la  flûte  > et  Cailiphon  à danser.  Il  eut 
pour  maître  de  philosophie  Lysis  de  Tarente , sec- 
4ateur  de  Pythagore^  auquel  il  se  livra  tellement^ 
qu’il  préféra  la  compagnie  de  ce  vieillard  triste  et 
sévère  à celle  des  jeunes  gens  de  son  âge , et  qu’il 
ne  se  sépara  jamais  de  lui  que  lorsqu’il  eut  assez 
devancé  ses  condiscfples  dans  la  carrière  de  la  phi- 
losophie pour  montrer  qu’il  les  surpasseroit  égale* 
ment  tous  dans  les  autres  cônnoissances.  Relati- 
vement à nos  mœurs,  ces  avantages  sont  légers  ou 
plutôt  méprisables , mais  lès  Grecs  les  estimoient 
beaucoup  autrefois.  Lorsque  Epaminondas  eut  at** 
taint  sa  quatorzième  ^année , et  qu’il  fréquenta  le 
Palestre  il  s’attacha  moins  aux  exercices  qui 
fortifient  le  corps , qu’à  ceux  qui  rendent  agile , 
jugeant  la  force  convenable  à l’athlète  et  la  sou- 
plesse au  guerrier.  Il  s’exerça  beaucoup  à la  course 
St  à cette  espèce  de  lutte  qui  consiste  à colleter 
son  adversaire  et  à le  combattre  débout  et  de  pied 
ferme.  11  ne  s’appliqua  pas  moins  à bien  manier 
les  armes. 

‘ Polymnie  êtoir  un  bcnune  obscur , suivant  Elien , Histoires  di- 
verses, Kv.  Xll  « chap,  43.  Il  descendoit  cependajiit  des  anciens  rois 
de  Béode,  Du  reste , un  personnage  tel  cju'Epaminondas’n'avoit  pas 
liesoin  d'ayeux. 

Lieu  où  les  lutteurs  s'exerçoient,  d'un  mot  grec  qui  signiBie 

J·  ··  . 
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III.  Il  {oignit  à cette  vigueur  de  corps  plusieurs 
belles  qualités  de  Ta  me.  Il  étoit  modeste , pru- 
dent , grave  y habile  à profiter  des  conjectures  ^ 
profond  dans  Tart  de  la  guerre,  brave  de  sa  per- 
sonne et  plein  de  magnanimité.  Il  aimoit%i  fort 
la  vérité,  qu'il  ne  mentoic  jamais  même  par  jeu· 
Il  étoit  encore  tempérant , clément , d’une  patience 
admirable;  supportant  les  injustices  du  peuple  à 
son  égard  > celles  même  de  ses  amis  ; taisant  sur- 
tout les  secrets  qu’on  lui  confioit , silence  aussi 
utile  quelquefois  que  le  talent  de  la  parole.  Il 
écoutait  volontiers , persuadé  que  c’étoit  le  meil- 
leur moyen  de  s’instruire  ; aussi  lorsqu’il  se  trou- 
voit  danssin  cercle  où  Ton  agitoit  quelque  question 
politiqtieeu  philosophique  ^ il  ne  se  tetiroit  jamais 
qu’à  la  fin  de  la  conversation^  * v 

IV·  iL^supporta  si  facilement  la  pauvreté , que 
de  tous  les  services  qu’il  rendit  à la  république , il 
ne  voulut  recueillir  que  de  la  gloire·  Il  ne  recou<- 
rut  jamais  à la  bourse  de  ses  amis  dans  sesprc^rea 
besoins  ; mais  pour  soulager  ceux  d’autruy , il 
savoit  si  bien  faire  valoir  auprès  d’eux  les  droits  de 
l’amitié,  qu’on  jugeoit  aisément  qu’il  pouvoit  dis- 
poser comme  eux  de  toute  leur  fortune·  Lorsqu!un 
de  ses  concitoyens  avoit  été  fait  prisonnier  de 
guerre  , ou  qu’un  homme  avec  lequel  il  étoit  lié^ 
avoit  une  fille  nubile , et  ne  pouvoit  l’établir  faute 

d’tine  dot , U assembloit  ses  amis , les  taxoit  cha- 

\ 

cun  suivait  ses  facultés  ; et  après  avoir  fait  lu 
somme,  avant  de  toucher  l’argent,  il  amenoit 
celui  qui  recherchoit  la  fille  devant  ceux  qui  la 


I 
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'fournUspiçnt , et  lelniiaÎBoit  compter  à lai*méme, 
afin  c|ue  ce  dernier  sut  à ψά  il  étoit  rederable>  et 
comoien  il  aroit  reçu  de  diacun. 

V.  DiONiEDpir  de  Cyziqne  attaqua  rintëgrité 
pamînoodas  ; il  avoit  entrepris  de  le  corrompre 
à la  prière  d^Artaxerce  11  vint  à Thèbes  chargé 
d'or /et  ^gpa  par  un  don  de  cinq  talena  le  jeune 
Micythns,  qui  étoit  fort  aimé  de  ce  grand  homme. 
Micythus  aUa  trouver  Epamiqondas , et  loi  apprit 
le  motif  qui  amenoit  Dibmëdon.  <c  11  n’est  pa^  be^ 
te  soin  d’argent  y dit  Ëpammondfas  en  présence  de  cc 
K dernier.  Si  ce  que  le  roii  dei  Perse  de&îre  est  a van- 
Rtageux  aux  Thébaina,  je  prêt  à faire  sans 
K intérêt  ce  quil  exi^ra  de  dnoi^  maia  si  ses  vues 
(c  leur  sont  contraires  y i|  n’a  pas  as^ez  d’or  et  d’ar*- 
« gent  pour  me  sédnirOé  Je  n’éohangeroiapos  oon- 
« tre  tous  les  trésors  de  l’univers  mes  semtinem 
tt  d’amour  pour  ma  patiif.  Vous  qui  m’avez 
K îmté  sans  me  eonnoîare  i et  en  erpymt  que  je 
« volis  ressemblofs  ^ |e  ne  sms  point  surprix  de  votre  ' 
«déinarehe,  et  je  mus  la  pardonne  9 maisaortez 
« su  plutôt  du  tmrrltoine  de  Thèbes  > do  peur  qn’a- 
« près 'avoir  échoué  conia*e  mol,  vous  ne  réuestis* 
n siez  à en  corrompra  d’^uiffes·  Pour  voqs , Mioyv 
« tbus. readez^lut  sur  le  champ  l’argent  qu’il  yous 
«a  donné»  ou  )e  vois  vous  livrer  au  magistrat 
Diomédoo  le  priant  de  hinre  ensario  qu’il  pût*  se 
retirer  en  sikreté  et  emporter  avec  lui  les  efiets 
dont  déçoit  che^gé;  «Je  le  ferai»  luiidli  j^paml· 

* Meranon. 

* tt.  s'abuse  èDloniédou. 
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« nondas , moins  pour  vous  cependant , que  pour 
« i^ioi-inéme;  car  si  Ton  vous  voloit  votre  argent, 
« je  craindrois  qu’on  ne  m’accusât  d’avoir  fait  re:- 
(c  tomber  entre  mes  mains  ce  que  j’avois  d’abord 
« refusé  ».  Lui  ayant  demandé  où  il  desiroit  d’étre 
conduit,  et  Diomédon  ayant  répondu  à Athènes, 
il  lui  donna  une  escorte , afin  qu’il  s’y  rendit  sûre- 
ment. Il  fit  plus  encore  : il  engagea  l’Athénien 
Chabrias , dont  j’ai  parlé  ci-dessus , à le  faire  em- 
barquer sans  qu’on  le  maltraitât·  Ce  seul  trait  suf- 
fira pour  prouver  le  désintéressement  d’Epaminon- 
das.  Je  pourrois  en  rapporter  beaucoup  d’autres , 
mais  je  dois  me  borner , ayant  dessein  de  renfermer 
dans  ce  seul  livre-ci  les  vies  de  quantité  de  grands 
•hommes , qui , écrites  séparément  avant  moi  par 
bien  d’autres  historiens , ont  rempli  plusieurs  gros 
volumes. 

VI.  ËPAMiNONDA8,.plus  éloquent  qu’aucun  Thé*- 
bain , étoit  juste  et  aussi  concis  dans  ses  réparties , 
qu’orné  dans  ses  discours  suivis.  Un  certain  Méné- 
clide,  né  aussi  à Thèbes,  son  rival  dans  le  gou- 
vernement, et  parlant  assez  bien  pour  un  Thé» 
b$in  , ( car  les  habitans  de  la  Béotie  sont  plus  vi- 
goureux que  spirituels),  le  jàlousoitet  lecalomnioit. 
Voyant  qu’il  s’acquéroit  une  brillante  réputation 
par  ses  talens  militaires,  il  exhortoit  fréquemment 
les  Thébains  à préférer  la  paix  à la  guerre  pour  ren- 
dre ses  services  inutiles  : « Vous  trompez  vos  con- 
tt citoyens  par  l’abus  des  termes , lui  dit  Epami- 
tt  nondas,  en  prétendant  les  détourner  de  la  guerre, 
tt  Sous  le  prétexte  spécieux  de  leur  procurer  le  repos, 
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«yoiis  les  jettez  dans  la  servitude.  La  paix  8*ac-' 
« quiert  par  la  guerre.  Qui  veut  être  long-temps 
«paisible  doit  être  guèrriêr.  Si  vous  voulez  donc, 
« 6 Tbêbaids , devenir  les  maîtres  de  la  Grèce , 
« vivez  dans  des  camps  et  non  dans  des  lieux  d’exer- 
« cices  »·  Le  même  Ménéclide  lui  * reprochoit  de 
n’avoir  point  d’enfans , de  ne  s’étre  point  marié , 
et  sur-tout  d’avoir  l’insolence  de  comparer  ses  ex- 
ploits à ceux  d’Agamemnon.  « Cessez , Ménéclide, 
«reprit-il,  de  me  reprocher  de  n’avoir  point  de 
« femme,  vous  êtes  l’homme  du  monde  que  je  vou- 
<c  drois  le  moins  consulter  sur  ce  point  ».  C’est  que 
Ménéclide  écoit  soupçonné  d’adultère,  a Quant  à ce 
« que  vous  ajoutez  que  j’aspire  à mê  rendre  l’égal 
« d’Agamemnon ^ vous  vous  trompez.  Ce  prince, 
« avec  les  forces  de  toute  la  Grèce , vint  à peine  à 
« bout  en  dix  ans  de  prendre  une  seule  ville  > ; et 
« moi  avec  les  seules  troupes  de  Thèbes,  et  en  un 
«seul  jour,  j’ai  mis  en  fuite  les  Spartiates  et 
« affranchi  de  leur  joug  la  Grèce  entière  ». 

VU.  ËPAMmoNBAs  se  rendit  à l’assemblée  géné- 
rale des  Arcadiens,  pour  les  engager  à s’unir  avec 
les  Thébains  et  les  Argiens  Callistrâte , député 
d’Âthènes,  l’homme  le  plus  éloquent  de  ce  temps- 
là,  les  pressoit  de  son  côté  de  préférer  l’alliance  de 
TAttique.  Sa  harangue  étoit  pleine  d’invectivès 
contre  ceux  de  Thèbes  et  d’Argos.  11  dit,  entr’an- 
très  choses  que  « les  Arcadiens  dévoient  considérer 

‘ CeDe  de  Troie. 

* A ia  bataille  de  Leuctrea 

^ Ceux  d’Argos. 
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cc  queU  bomineft  aroteiit  ^rodiât  ces  deux  villeii 
«elquHU  poun^ieut  j iigèr  des  autres  pirr  eeux4à< 
cc  QuOre^te  et  Âlcoiëon,  assassina  dé  leurs  mères ^ 
ce  avoiêlit  Vu  le  jour  à Argos;  et  quO£dipe  ^ qiii^ 
cc  après  avoir  tué  soû  père^  en  avoit  5oniIl(^  lé  lit^ 

. a étoit  né  à Thèbes  a. 

YIIL  ËVAMmOKDiSs  répondit  an  diséours  deGaI« 
lisirate  i il  le  réfuta  de  point  en  point  ; et  lorsqu'il 
vint  à ces  deux  repfochea  outrageais  ^ il  dît  «c  qu’il 
n admiroit  rimpertînence  du  rhéteur  Athénieu  > 
a qui  n’avoit  pas  fait  réflexion  que  œs  hommès 
cc  étoîent  nés  innocens  ; et  qn’ayant  été  bannis  de 
ce  leur  pafrie  après  leur  Jorfah^  ils  avaient  trouvé 
ce  une  retraite  à Athènes  Mais  l’éloquenee  d’E- 
paminondais  brilla  principalement  à Sparte , où  il 
avoit  été  député  avant  la  bataille  de  Lenètres*. 
IjCS  envoyés  de  tous  les  peuples  alliés  s’étant  reà·* 
dus  dans  cette  ville;  il  s’éleva  si  fortéfkient  dans 
cette  nombreuse  assemblée  contre  la  domination 
tyrannique  des  Spartiates^  que  son  disconrs  ne 
donna  pas  une  n>oindlre  secousse  à leur  pôisssuce 
que  sa  yiotoire  de  Leuetres  II  déte/mlua  dèalors 

leurs  alliés  à les  abandonner  ^ ce  qu’ils  firent  quel* 
que  temps  après. 

IX.  Oïf  voit  par  les  ëxétUplès  Suivans  qa^Èpa- 
mifiondas  étoit  patient  ^ et  qu’il  snppottoit  lés  torts 
de  ses  oonettoyens^  ne  croyant  poiiit  qu^it  lui  fût 
permis  d’avoir  du  ressentiment  Oontré  sd' patfSe· 

‘ Ville  de  Béotie , fameux  par  la  victoire  d'Épamînondiis. 

Remportée  la  seconde  aniiée  de  la  cent  deuxièHia  cd^j^piade, 
avant  J.  C.  371. 


i 
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Les  Thëbains  n’ayant  pas  voulu  par  un  motif  d’envie 
lui  donner  le  commandement  firent  choix  d’un 
général  qui  n’avoit  aucune  connoissance  de  la 
guerre.  L’impéritie  de  ce  dernier  engagea  une 
nombreuse  armée  dans  des  endroits  serrés , où 
bloquée  et  comme  assiégée  par  l’ennemi , elle  se 
Toyoit  perdue.  On  regretta  dans  cette  ocbasion  la 
vigilance  et  l’habileté  d’£paminondas,  qui  s’y  trou·* 
voit  sans  emploi  et  en  simple  soldat.  Dès  qu’on 
réclama  son  secours^  il  oublia  l’affront  qu’il  avoir 
reçu,  dégagea  les  troupes^  et  les  ramena  sans  perte 
à Thèbes. 

X.  Il  agit  ainsi , non  pas  nne  seule  fois , mais 
loavent·  Sa  magnanimité  parut  principalement  dans 
tout  son  éclat  lorsqu’il  mena  une  armée  dans  le 
Péloponèse  contre  les  Lacédémoniens^  avec  deux 
généraux  qu’on  lui  avoit  associés  y dont  l’un  étoit 
Pélopidas , homme  de  tête  et  de  courage.  Les  ac- 
' cusations  de  leurs  ennemis  ayant  chargé  ces  trois 
chefs  de  la  haine  publique , on  les  dépouilla  du 
commandement , et^n  mit  d’autres  officiers  à leur 
place.  Epaminondas  n’obéit  point  à l’ordonnance 
du  peuple , persuada  à ses  collègues  de  rimitcr  y 
et  continua  la  guerre  qu’il  avoit  entreprise.  Il  pré* 
Yoyoit  en  effet  que  s’il  se  soumettoit  à ce  décret  y 
finexpérience  et  l’incapacité  des  nouveaux  chefs 
laroieat  la  ruine  de  l’armée.  Une  loi  de  Thèbes 
püûissoit  de  mort  le  général  qui  gardoit  te  com- 
mandement an-delà  du  terme  qu’elle  prescrivoiu 

* Dune  la  guerre  contre  Alexandre  , tyran  de  Pbéres , la  prt-> 
mière  annee  de  la  cent  troiaiéme  olympiade  ^Uvant  /.  C SCiU. 
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Epatninondas,  faisant  réflexion  que  cette  loi  n’aVoK 
point  d*autre  objet  que  le  salut  de  Tétât , ne  voulut 
point  la  faire  servir  à sa  perte , et  commanda 
quatre  mois  encore  après  Texpiratiôn  de  son  au- 
torité· 

XL  Quand  Tarmée  fut  revenue  à Thèbes , on 
appelle  ses  collègues  en  jugement  comme  criminels 
d'état.  Epaminondasieur  permit  de  rejetter  toute 
la  faute  sur  lui,  et  d’avancer  que  c’étoit  par  son  con- 
seil qu’ils  avoient  transgressé  la  loi.  Ces  généraux 
s’étant  mis  à couvert  du  danger  par  ce  moyen  de 
defense  , personne  ne  pensoit  qu’Epaminondas 
répondit  à l’accusation , n’ayant  aucune  raison  à 
alléguer  qui  le  pût  justifier.  Mais  il  comparut  ^ 
convint  de  tous  les  faits  que  ses  ennemis  lui  objec- 
toient,  avoua  tout  ce  que  ses  collègues  avoient 
avancé , et  se  soumit  à la  peine  énoncée  par  la  loi· 
11  demanda  pour  toute  grâce  à ses  juges  que  l’arrêt 
de  sa  condamnation  fût  conçu  en  ces  termes  < : 
cc  Epaminondas  a été  puni  de  mort  par  les  Thé- 
cc  bains , pour  les  avoir  forcés  de  vaincre  à Leuctres 
cc  les  Spartiates^  dont  aucun  des  Béotiens , avant 

‘ Mot  â mot,  c{U*ik  écrivissent  sur  leur  plumidf.  Pour  entendra 
ceci , il  faut  observer  que  les  juges  prononçoient  leur  sentence  non 
de  mémoire , mais  en  lisant  sur  le  papier , ce  qui  s'appéBoit  sentent 
tiam  ex  pericuh  recitare , comme  on  voit  par  le  titre  44  du  liv.  VH 
du  code  de  Justinien , qui  est  conçu  en  ces·  termes  : de  senuruUs 
ex  periculo  reciumd^·  Ainsi  il  est  inutile  de  lire  dans  Comeüus^ 
Nepos  in  çypo  stio , avec  Lambin;  ùt  scapulo,  avec  Mumroius  9 
èreçiculo,  comme  Magius;  perysUlio,  comme  Longueil;  sepulchro^ 
comme  Alde^Manuce,  etc.  Il  £uit  s’en  tenir  k perieulo.’  Novidua 
au  mot  pericultan. 


« qu’il 
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^ qu’ii  fût  à leur  tète , n’a  voit  osé  soutenir  les 
«regards  dans  une  bataillé  j pour  avoir  par  cette 
« seule  victoire  non<*-seuIennent  sauvé  Thèbes  de  sa 
« ruine , mais  rendu  la  liberté  à toute  la  Grèce  ; 
« pour  avoir  mis  les  affaires  des  deux  peuples  en 
« tel  état  que  les  Thébains  firent  le  siège  de  Sparte^ 
« et  que  les  Lacédémoniens  s’estimèrent  assez  heu- 
fc  reux  de  pouvoir  sauver  leurs  vies  ; et  enfin  pour 
«avoir  fait  la  guerre  à ces  derniers  jusqu’à  ce  qu’il 
K eût  blaqué  leur  ville  en  rétablissant  et  fortifiant 
« celle  de  Messène  ».  Les  paroles  d’Epaminondas 
égayèrent  toute  l’assemblée  ; elle  éclata  de  rire  ^ 
et  aucun  juge  n’osa  opiner  contre  lui.  Il  sortit 
ainsi  ^ couvert  de  gloire , d’une  affaire  où  il  s’agis- 
soit  de  sa  vie. 

XII.  EpAMiNOitDAs  trouva  enfin  la  mort  à Man- 
linée  où  il  commandoit  les  Thébains.  Les  Spar- 
tiates qu’il  attaquoit  en  bataille  rangée , et  qu’il 
poussoir  avec  trop  d’ardeur , le  reconnurent.  Per- 
suadés que  le  salut  de  leur  patrie  ne  dépendoit  que 
de  sa  mort , ils  fondirent  tous  sur  lui  seul , et  ne 
se  retirèrent,  après  un  éarnage  affreux  de  part  et 
d’autre/ que  lorsque  ce  grand  homme  eût  été  blessë> 
au  faisant  des  prodiges  de  valeur , d’un  coup  de 
javelot  lancé  de  loin , et  qu’ils  l’eürent  vu  tomber* 

‘ Ville  du  Péloponéee. 

^ La  cjuatrième.  année  de  la  cent  deuxième  olympiade',  avant 

LC369. 

* Viile  d’Arcadie^ 

^ * La  seconde  année  de  la  cent  quatrième  olympiade,  avant 
LC  363. 

Tome  XIL 
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L·  ch'ùte  d’ËpamÎDODdas  ralentit  «quelque  tenqrf, 
Fùnpéniosité  des  Thébainàj  ils  ne  quittèFCot,  cw'.. 
pendant  lé  champ  de  bataille  qu’aprè»  avoir  -tei^  ' 
en  pÎ&jee  les  troopes  qui  ' 
mtaondss  sentit  que  sa 

yojBnf  qu’il  perdroit  la  vi  .< 

OMps  la  pointe  du  îavelot 
qu’on  vint  lui  annoncer  q 

vainqueurs.  Quand  il  ew  ■*' 

U J’ai  assez  vécu,  ditsl  ,-  '< 

« vieux  ».  Il  arracha  le  fer 
le  champ.  ' 

XIIL  Ce  grand  hosime.  vécut  «lans  le  célibat; 
Pélopidas,  qui  avolt  un  fils  perdni  d’hobneur  ·!^ 
en  faisant  un  reproche  , et  lui  disant  qu’il  Tendol#  . 
un  mauvais  service  é la  patrie  en  ne  lut  laissé^ 
point  d’eblans  ; d Prenez  garde  voas-méme  , 
tt  répoodit4l , de  ne  pas  lui  iâireuD  pins  grand-to£|.V 
■ en  lui  laisienten.  fils  tel  que  le  vôtre.  Δη  rester 
«je  ne  puis  manquer  deipostérité;  je  laisse  jdaBé'V 
V la  ' viccoiré  de  Leuctces  une  fille  qui  noiveeule^ 
«ment  me  survivra,  msôs  qui' doit  être  ûtimoli*-;' 
« telle M.  Xiorsque les  bannis,  conduits  parPëldÀ'. 
pidas , se  nendirent  maîtres  de  Thèbes dms&èbRliÂ^ 
de  le  citadelle  la  ig^nison  des  Spardates  * ^ 
minondas  se  tint  renfermé  dans  sa  maison,  Un^.·. 
quelescitoyenss’entcegorgerent,  regardent  comimi>, 
funeste  toute  victoire  remportée  dans  une  guerre 
civile;  U ne  voulut  ni  secourir  les  mauvais,. .ni  ae  - 
' * Latroüüni·  anniie  de-k'csnciècne  olympiade  ,^viiht  J.  C*. 
*7?·'  ' , . 
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déclarer  contre  eux  , four  ne  pas  rougir^ses  mains 
du  sang  de  ses  compatriotes.  Mais , quand  on  at- 
taqua les  Spartiates  auprès  de  la  Gadmée  > , il  com- 
battit aux  premiers  rangs.  J^aurai  fait  connoitre 
suffisamment  la  grandeur  de  son  mérite  et  de  ses 
actions^  si  j’ajoute  à te  que  j’en  ai  dit  jusqu  ici  ^ 
une  chose  qui  ne  sera  contestée  de  personne  : c’est 
que  la  république  de  Thèbes,  avant  la  naissànceet 
après  la  mort  d’Epaminondas , a tous  jours  été  sou- 
mise à une  puissance  étrangère^  et  qu’au  contraire , 
tant  qu’il  l’a  gouvernée , elle  a dominé  toute  la 
Grèce  : ce  qui  fait  voir  qu  ün  seul  homme  valoit 
plus  qu’une  nation  entière. 

- Cétoic  le  nom  de  la  citadelle  de  Thébes  > parce  (jumelle  avoii 
bè  bâtie  par  Cadmus , fib  d'Agenor , roi  de  Pbénicie·  ' 
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DE  LA  VIE  DE  DATAME.' 
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Datame  le  plus  grand  des  généraux  Barbares  ^ si 
on.  en  excepte  Amilcar  et  AnnibaL  IL  11  succède 
à son  père  dans  le  gouvernement  de  la  Cilicie.  UI.' 
Il  fait  prisonnier  Thyus , dynaste  de  Paphlagonie: 
IV.  Dans  quel  équipage  il  conduit  son  prisonnier 
à la  cour*  V.  Il  Rembarque- pour  aller  attaquer 
Aspis.  VI.  Il  le  fait  prisonnier.  VIL  Ses  grands 
succès  excitent  ΐ envie  des  courtisans  qui  se  liguent 
pour  le  perdre.  ΥΙΚ.  Datame  quitte  le  service  du 
roi , et  se  fortifie  dans  la  Cappadoce  et  la  Paphla· 
gonie.  IX.  Comment  il  donne  le  change  à ses  trou· 
pes  sur  la  trahison  de  son  beau-pere  Mithrobar· 
zone.  X·  Il  remporte  la  victoire.  XL  II  se  poste  de 
manière  qiûAuto^hradate  ne  peut  lui  nuire.  XII· 
Il  le  défait  en  bataille  rangée.  XIII.  Autophradate 
Tengage  à se  réconcilier  avec  le  roi.  XIY.  Com· 
plot  d* assassinat  contre  Datame.  Comment  il  y 
échappe.  XY.  Mithridate  passe  dans  lé  parti  de 
Datame  pour  le  tromper.  XIY·  Il  ΐ assassine. 
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J E reviens  maintenant  au  plus  courageux  et  au  plus 
prudent  de  tous  les  généraux  Barbares , si  l’on  ex- 
cepté les  deux  Carthaginois  Âmilcar  et  Annibal.  Je 
m’étendrai  d'autant  plus  sur  lui  que  la  plupart  des 
choses  qu’il  a faites  sont  peu  connues , et  qu’il  a 
été  moins  redevable  de  ses  succès  au  nombre  de  ses 
troupes  qu’à  la  sagesse  de  sa  conduite , qualité  par 
« laquelle  if  surpassoit  tous  les  capitaines  de  son’ 
temps.  Si  je  n’exposois  les  motifs  et  l’ordre  de  ses 
actions,,  je  ne  pourvois  en  donner  qu’une,  idée 
confuse  et  imparfaite.  ' 

II.  Datame  , fils  de  Camissare , Garien  de  na- 
tion , et  d’une  femme  du  pays  des  Scythés , fut  d’a· 
bord  soldat  aux  gardes  d’Artaxerce  Son  père 
ayant  été  reconnu  en  plusieurs  occasions  pour  un 
Homme  brave , expérimenté  dans  la  guerre  et  fidèle 
à son  roi , fut  fait  gouverneur  de  cette  partie  dé 
la  Gilicie  ^qui  touche  à la  Cappadoce  < , et  qu’ha- 
bitent les  Leudosyriens  Pour  lui,  il  commença 
à montrer  soil  mérite , étant  simple  soldat , dan^ 
l’expédition  d’Ârtaxerce  contre  les  Cadusiens  Ce 

* Menmon. 

‘ Paye  d'Asie  (jui  s'étend  depuis  le  Pont-£uxin  {ιηφί’έ  l’Ar- 
mèmè. 

* Ces  peuples  occupoient  oette  partie  de  la  Cappadoce  qui  a^bî- 
nneTembouchure  du  Thennodon. 

’ Peuples  d'Asie  qui  occupoient  k partie  {opcentrionale  de  k 
Médie  Atropatène. 
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prince  fut  frappé  des  preuves  de  valeur  qu’il  avoît 
données  dans  une  ba^ailtç  oà  périrent  des  milliers 
d^ennemis  et  de  Perses  ; au  point  que  Camissarey 
ayant  perdu  la  yie^  il  nomma  le  fils  au  gouverne- 
ment du  père. 

lU.  II.  se  montra  depuis  a^ssi  brave  dans  la  pour- 
suite des  peuples  réyoJtés, ,,  dont  Autophradate  ^ 
a voit  été  chargé:  pa^  le^roi  .^  |1  tailla  en  pièces  les 
rebelles  x]ui  avoient  d4ja  péné(r<é  daps  .Ie  camp  des 
Persefi  et  .sauva  le  rejste^dô.rarmée  royale·  Cette 


action  Iui/£t  conliet  de  plus  grandes  entreprises. 
Thyps,  .prince  ,issu  de  ce  pilémene  qup  Patrocle  * 
tua,  suivant  Homère,  ,d^ns  la  guerre  de  Troie 
étoit  alors'dynaste  ^ de  la  Paphlagoitie  Arta- 
xerce^  auquel  il  refiisgitTobéissance,  résolut  de 
Tattaqijier  ^ et  chargea  Datame  de  l’expédition. 
Comme  le  Paphlagonien  et  , Datame  étoient  pro-^ 
ches  parens , car  ils  ^étoient  cousins  germains , ce 
dernier  Voulut  d’abord  tenter  toutes  les  voies  de 

■ t i ·..!  ' . f É > , 

dquceur  pour  le  rapener  à sQn  devoir , avant  d’epr 
ployer  la  fcnce.  Il  alla  l^e  trouver  sans  escorte,  ne 
croyant  pas^  devoir  se  délier  d’un  homme  qui  Iq 
tô.uchoit  de  si  près  ; mais  peu  s’en  fallut  qu’il  pe 
fut  U victipe  de  sa  çonda.nce.  Thyus.  voulait  le 
faire  assassiner  en  secret.  La  mère  de  Datame , 


' Satrape  de  la  Lydie^  t 

* Ou  plutôt  MénélasM 

3 Capitale  de  la  Troade>  fameuse  par  leiiége..qu*eSea  souiiBt 
pendant  dix  ans  et  par  les  poèmes  d’Homére. 

, ^ Mot  grec  qui  sigaiÿe  petit  sour^erain , dépeadaat  d\m  autrêi 
^ Pays  de  l’Asie  mUieurel 
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tante  paternelle  du  Paphlagonien  y TavOÎt  accom- 
pagné. Ayant  été  instruite  du  complot,  elle  en 
avertit  son  fils.  Datame  échappa  au  péril  par  la  fuite, 
déclara  et  fit  la  guerre  au  rebelle , et  quoique  aban- 
donné d’Ariobarzane , satrape  de  la  Lydie,  de 
rionie  et  de  toute  ia  Phrygie,  il  ne  le  poursuivit 
pas  avec  moins  de  chaleur , et  le  fit  prisonniev 
avec  sa  femme  et  ses  enfans. 

« 

IV.  in  eut  soin  d’arriver  en  cour  avant  que  cette 
nouvelle  y fût  parvenue.  Il  s’y  rendit  à l’insu  de 
tout  le  monde,  et  le  lendemain  de  son  arrivée, 
voici  ce  qu’il  fit.  Thyiis  étoit  d’une  très-haute 
taille;  un  tein  noirâtre,  une  longue  chevelure, 
une  grande  barbe  lui  donnoient  un  air  affreux^ 
U le  revêtit  à’ une  robe  superbe , pareille  à celle  des 
Satrapes,  lui  mit  au  cou  et  aux  bras  un  collier  et 
des  brasselets  d’or,  et  le  para  comme  un  roi.  Quant 
à lui , couvert  d’une  grosse  casaque  de  paysan  et 
d’une  camisole  velue , ayant  sur  la  tête  un  casque 
de  chasseur,  la  main  droite  armée  d’tine  massue, 
il  tenoit  de  la  gauche  une  lesse  avec  laquelle  il  menoit 
Thyus  devant  lui , comme  si  c’eût  été  une  bête 
sauvage  qu’il  eût  prise.  Cet  habillement  nouveau  , 
cette  figure  inconnue  attirèrent  tous  les  regards  ; 
on  accourut  en  foule  à ce  spectacle  extraordinaire. 
Quelques  personnes  ayant  reconnu  Thyus  ^ annon- 
cèrent au  roi  cette  nouvelle.  Artaxerce  refusa  d’a- 
bord de  la  croire,  et  envoya  Pharnabase la. vérifier. 
Ce  dernier  l’ayant  confirmée,' il  ordonna  sur  le 
champ  qu’on  introduisît  le  prisonnier.  Il  fut  égale-* 
ment  enchanté  et  du  tait  et  de  Tappareil,  mais  sur- 
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tout  de  voir  eu  moment  où  il  ne  s’y  attendoît  pat 
ce  prince  illustre  en  son  pouvoir.  Après  avoir  ma^ 
gnifiquement  récompensé  Datame , il  l’envoya  join- 
dre üarmée  que  Pharnabaae  et  Tithrauste  rassetn- 
bloient  alors  pour  porter  la  guerre  en  Egypte , et 
le  fit  commander  avec  ces  deux  généraux.  Ayant 
depuis  rappellé  Pharnabase , il  lut  donna  le  com^ 
mandement  en  chef. 

y.  Pendant  que  Datame  travailloit  avec  ardeur 
à la  levée  des  troupes , et  qu’il  se  préparoit  à par- 
tir pour  l’Egypte  ^ il  reçut  une  dépêche  du  roi  qui 
luy  ordonnoit  de  marcher  contre  A^pl^  <1^1  s’étoie 
vendu  maître  dé  la  Gataonie  'province  située  au-» 
dessus  de  la  Gilicie  et  limitrophe  de  la  Gappadoce. 
[Aspis  habitant  un  pays  plein  de  défilés  et  de  bois,^ 
et  défendu  par  des  forts , ne  se  contentpit  pas  de 
secouer  le  joug  de  l’obéissance  ; il  désploit  les  pro- 
rinces  voisines  et  enlevoit  tous  les  tributs  qu’on 
portojt  au  roi.  Quoique  Datame  se  vit  éloigné  de 
ces  lieux  et  détourné  par4à  d’une  expédition  plus 
importante , il  crut  devoir  obéir  aux  ordres  du 
monarque.  Il  s’embarqua  avec  un  petit  nombre  de 
braves  gens , prévoyant  avec  raison , comme  l’é- 
rénement  le  prouva  ^ qu’il  accableroit  plutôt  Aspis 
aVec  une  poignée  de  soldats  en  le  surprenant  sans 
défense , qu’avec  une  grande  armée  en  le  trouvant 
en  état  de  résister. 

VI.  Abohde  en  Gilicie^  il  débarque  sa  troupe  » 
marche  jour  et  nuit  ^ passe  le  montTaorus,  et  ai- 

* C*est  ^ selon  PIrne , la  partie  de  la  Gappadoce  touche  à kk 

ÇùmÂgène· 
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rire  eofm  sur  les  lieuxé  S’informant  de  l’endroit 
où  se  trouve  Aspis , il  apprend  qu’il  n’est  pas  loin 
et  qu’il  est  parti  pour  la  chasse.  Pendant  qu’il  l’ëpie, 
Aspis  instruit  du  sujet  de  sa  venue,  renforce  ses 
gens  d’un  corps  d^  Pisidiens  ^ pour  être  en  état  de 
se  défendre.'  Da^me  informé  de  cette  résolution  ^ 
prend  ses  armes , ordonne  aux  siens  de  le  suivre , 
et  pousse  son  cheval  au  galop  vers  l’ennemi.  Aspis 
le  voyant  venir  de  loin  sur  lui  est  saisi  de  crainte 
et  n’osant  plus  se  tenir  sur  la  défensive,  il  se  liirre 
entre  ses  mains.  Datame  le  fait  lier  et  le  remet  à 
Mithridate  pour  être  mené  au  roi. 

VII.  Pendant  que  ces  choses  se  passoient , Ar- 
taxerce  considérant  qu’il  faisoit  abandonner  an 
meilleur  de  ses  généraux  une  guerre  trèsrimpor- 
tante  pour  le  charger  d’une  très-petite  expédition  ^ 
se  reprocha  cette  faute  et  révoqua  ses  ordres.  Ne 
croyant  point  que  Datame  fut  encore  parti , il  dé- 
pêcha un  courrier  au  camp  d’Acé  ^ pour  lui  com- 
mander de  ne  pas  quitter  l’armée.  Le  courrier 
n’alla  point  jusques-lè  ; il  rencontra  en  chemin  les 
gens  qui  amenoient  Aspis.  Une  telle  diligence  ayant 
mis  Datame  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  du 
roi,  ne  le  fit  pas  moins  envier  des  courtisans  ; ces 
derniers  voyant  que  le  prince  avoir  plus  d’estime 

' Peuples  voisins  de  la  Lycaonie , de  Tlsaune  et  de  1»  Pam· 
pbilie. 

* Fils  d’Ariobanane  , et  le  même  qui  le  tua  ensuite  en  trahison. 

^ Vj]|ede  Phénicie,  autrefois  Ptolémaide,  aiqourd'hui  St^ean·^ 
ÎAcre, 
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'pour  lui  sei|l  que  pour  eut  tous^  se  réunirent  con* 
tre  lui , et  conjurèrent  sa  perte. 

VIII.  Pandate  , garde  du  trésor  royal  et  son 

âmi , l’instruisit  en  détail  de  la  conspiration.  U lui 
représenta  que  « s’il  recevoit  quelque  échec  dans 
tt  son  expédition  d’Egypte , U seroit  exposé  à uù 
cc  grand  danger.  Qu’il  étoit  ordinaire  aux  rois  d’im* 
<c  puter  les  revers  à leurs  généraux  y et  d’attribuer 
« les  succès  à leur  propre  fortune.  Qu’en  coasé- 
te  quence , ils  se  déterminoient  facilement  à perdre 
« ceux  dont  les  afmes  avoient  été  malheureuses, 
ce  Qu’il  couroit  d’ailleurs  d’autant  plus  de  risque 
cc  qu’il  avoit  pour  ènnemis  déclarés  les  gens  qui 
cc  gouvernoient  le  roi  ».  Datame  étoit  de  retour  au 
camp  d’Acé  lorsqu’il  reçut  cette  lettre.  Ne  doutant 
point  de  la  vérité  de  ce(  avis , il  résolut  de  quitter 
le  service  du  roi , sans  rien  faire  pourtant  qui  fût 
contraire  à la  fidélité  qu’il  lui  devoir.  Il  remet  le 
commà4;tdemeDt  de  l’armée  à Mandrocle  de  Ma« 
gnésie , se  retire  avec  ses  gens  en  Cappadoce , s’em· 
pare  de  la  Paphlagonie  qui  confine  à cette  province^ 
sans  déclarer  ses  sentimens  à l’égard  du  roi , s’unit 
sous  main  avec  Ariobarzane  y ramasse  des  trou- 
pes y et  met  les  places  fortes  entre  les  mains  de  ses 
amis.  , ' , 

IX.  L’hiver  s’opposoit  cependant  au  succès  de 
ses  dispositions.  Il  apprend  que  les  Pisidiens  lèvent 
quelques  troupes  pour  l’attaquer.  Il  envoie  contre 
eux  son  fils  Arsidée  avec  une  armée.  Ce  jeune 
homme  est  tué  dans  une  bataille.  Le  père  se  met 
lui-méme  en  marche  avec  des  troupes  assez  peu 
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nombreuses  en  cachant  la  grandeur  de  sa  perte  ^ 
voulant  joindre  Tennemi  avant  que  ses  soldats  fus*^ 
sent  instruits  de  la  mort  de  son  iils , de  peur  que 
ce  revers  n'affoiblit  leur  courage.  Etant  arrivé  sur 
les  lieux  ^ U occupa  des  postes  si  avantageux  que  ^ 
sans  pouvoir  être  enveloppé  par  le  nombre,  il 
avoit  la  faculté  de  charger  les  ennemis  avec  ito 
camp  volant.  Mithrobarzane , sou  beaiwpère  , étoU; 
avec  lui,  et  commandoit  la  cavalerie  ; croyant  sois 
geudre  absolument  petdu,  il  passa  chez  les  Pisi* 
diens*.  Datame en  ayant  été  informé,  sentit  que 
si  le  reste  de  Tarmée  venoit  à apprendre  la  déser^ 
tion  d’un  si  proche  parent  de  son  général , elle 
jmiteroit  son  exemple.  Il  fait  courir  le  bruit  parmi 
ses  soldats  que  « c’est  par  sou  ordre  que  Mithro«« 
« barzane  joue  le  rôle  de  transfuge , pour  être  plus 
K facilement  xeçen  par  te$  ennemis  et  pour  les  laiUec 
tt  en  pièces*  Qu’il  est  donc  juste  de  ne  pas  J’aban* 

donner  et  de  le  suivre  tout  à rinstant.  Que  s’il» 
« preitnent  ce  parti  eu  bravas  gens  > l’ennemi  égale*· 
V ment  attaqué  et  dans  retranchemens  et  par  lea 
« dehors  , ne  pourra  tenir  contr’eux 

X.  Ayant  persuadé  ses  troupes , il  lève  le  oamp^ 
poursuit  Mithrobarzane,  et  à peine  celui-ci  a joint 
les  ennemis,  qu’il  fait  sonner  la  charge.  Les  Pisi« 
diens,  troublés  d’une  aventure  si  extraordinaire^ 
, s’imaginent  que  ces  transfuges  sont  des  traîtres , 
ec  qu’ils  ont  agi  de  concert  avec  l’ennemi  potir  être 
reçus  dans  leur  camp  et  rendre  leur  défaite  pkis 

* Diodorc  de  Sicile  raconte  le  marne  fait.  Maie  il  donne  cette 
tri|)ùe  |)oiirrariQte  du  roi  coiQniaiidée  par  Actabase,  L.  XV , p.  74^ 
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sanglante.  Dans  cette  idée,  ils  tombent  d’abord 
enr  eux.  Ceux-^i  ne  sachant  ni  ce  qui  se  passoit , 
ni  pour  quelle  raison  on  les  traitoit  de  la  sorte , 
furent  forcés  d’en  venir  aux  mains  avec  ceux  chez 
lesquels  ils  s’étoient  jettés , et  de  combattre  pour 
ceux  qu’ils  avoient  abandonnés.  N’étant  épargnés 
ni  par  les  uns  ni  par  les  autres , ils  furent  bientôt 
taillés  en  pièces.  Dataroe  se  jette  alors  sur  le  reste 
<des  Pisidiens  qui  résistoit  encore , il  les  enfonce 
du  premièr  choc , poursuit  les  fuyards , en  tue  un 
grand  nombre  et  demeure  maître  de  leur  camp.  Il 
extermina  d’un  seul  coup  par  cette  sage  manœuvre, 
et  les  traîtres  et  les  ennemis.  L’histoire  des'géné- 
raux  n’offre  aucun  exemple  ni  d’un  stratagème  plus 
fin  , ni  d’une  plus  prompte  exécution. 

XI.  SisTNAs,  l’aîné  des  fils  de  Datame,  aban« 
donna  pourtant  ce  grand  homme;  il  passa  chez 
le  roi  de  Perse , et  l’instruisit  de  la  d^ertion  de 
son  père.  Artaxerce  fut  alarmé  de  cette  nouvelle. 
11  sentoit  qu’il  avait  affaire  à un  capitaine  ^ale- 
meut  brave  et  habile , qui  réfléchissait  avant  que 
d’entreprendre , et  qui  exécutoit  courageusement 
ce  qu’il  avait  médité.  Il  fit  marcher  Autophra- 
date  en  Gappadoce.  Datame  vouloir  prévenir  ce 
^ dernier, et  lui  fermer  le  passage  en  s’emparant  du 
pas  de  la  Cilicie  > ; mais  il  n’eut  pas  le  temps  de 
rassembler  son  armée.  N’ayant  pu  faire  ce  qu’il 
souhaitoit , il  posta  tellement  le  peu  de  troupes 

* Le  pas  de  la  Cilicie  est  un  détroit  <pie  les  habitans  du  pays  sp* 
peUent  PyUs,  dont  Uassîette  naturelle  semble  iinitér  les  ford^car 
ttons  faites  de  la  main  des  liommei.  Quinte-Curce , Uv.  111 , du  4* 
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qu’il  ayait  ramassées , que  les  ennemis  ne  pou-i 
voient  ni  l’envelopper,  ni  tenter  le  passage  sans 
être  attaqués  par  devant  et  par^  derrière,  et  que 
s’ils  prenoient  le  parti  de  combattre,  leur  grand 
nombre  ne  pouvoit  nuire  beaucoup  à sa  petite 
armée· 

XII.  Quoique  Autophradate  sentit  tons  les  . 
avantages  de  la  position  de  Datame,  il  jugea  plus 
convenable  d’en  venir  aux  mains  avec  lui , que 
de  se  retirer  avec  de  puissantes  forces,  ou  de 
rester  plus  long-temps,  sans  rien  faire  dans  le 
même  lieu.  Ses  troupes  persanes  consistoient  en 
aoooo  hommes  de  cavalerie, en  looooo  d’infan- 
terie, composés  de  ces  gens  que  les  Perses  appel· 
lent  CardMes  > , et  en  3ooo  frondeurs  de  la  même 
espèces.  Il  avait,  de  plus,  8000  Cappadociens, 
10000  Arméniens  ^ , 5ooo  Paphlagoniens,  10000 
Phrygiens , 5ooo  Lydiens , environ  5ooo  Aspen- 
diens  ^ et  Pisidiens , nooo  Ciliciens , autant  de 
Captiens  3ooo  Grecs  soudoyés,  et  un  très- 
grand  nombre  de  soldats  armés  à la  légère.  Da-* 
tame  n’avoit  pas  la  vingtième  partie  des  troupes 
d’Âtttophradate.  Sa  seule  ressource  contre  des 
forces  si  prodigieuses  étoit  dans  ses  talens  et  dans 
l’assiette  du  lieu  qu  il  occupoit  : enhardi  par  ce 
double  avantage , il  soutint  l’attaque  des  enne-; 
mis,  et  leur  tua  plusieurs  milliers  d’hommes  sans 

' Ceit4-dire,  gène Tivam  de  rapine. 

* Peuples  située  entre  le  Taunis  et  le  Caucase. 

^ Peuples  de  PamplnHe. 

^ Nation  iaeonnue. 
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en'âvoîr  perdu  lui-inéiiie  plus  de  looo.  Aussi, 
dressa-t-i!  le  lendemain  un  trophée  dans  Tendroit 
où  lé  combat  s’était  donné  le  jour  , précédent. 

XIII.  Ayant  ensuite  quitté  ce  poste , il  eut 
toujours  le  dessus  sur  les  Penes , quoiqu’il·  leur 
fût  toujours  inférieur  en  nombre,  parce  qu’il  n*en 
venoit  jamais  aux  'mains  qu’il  n’eût  enfermé  Fen- 
nemi  dans  des  défilés  , ce  qu’il  faisoit  d’autant 
plus  souvent  qu’il  étoit  également  habile*,  et  dans 
la  connoissance  du  pays  et  dans  lek  ruses  de 
guerre.  Autophradate  voyant  que  la  longueur  de 
cette  expédition  seroit  plus  funeste  à son  maître 
qu’à  Datame , exhorta  ce  dernier  à faire  la  paix  et 
à rentrer  en  grâce  avec  le  roi.  Quoique  Datame 
regardât  cette  réconciliatioa  comme  peu  sûre  pour 
lui , il  écouta  la  propositioi> , et  répondit  qu’il 
enverroit  des  députés  à Artaxerce.  Ainsi  se  ter- 
mina la  guerre  que  ce  prince  avoit  entreprise 
Contre  Datajfne.  Autophradate  se  retira  dans  la 
Phrygie. 

XIV.  Artaxèrce  avait  conçu  contre  Datame 
une  haine  implacable.  Voyant  qu’il  ne  pouvoit 
s’en  défaire  par  les  armes  , il  entreprit  de  le  faire 
périr  dans  des  embûches.  Datame  évita  la  plu- 
part de  ces  pièges , celui-ci  entr’autres.  On  vint 
l’avertir  un  jour  que  des  personnes , qu’il  jngeoit 
ses  amis , en  vouloient  secrètement  à sa  vie.  Com- 
me les  dénonciateurs  étoient  ennemis  de  ces  gens- 
là  , il  crut  ne  devoir  ni  leur  ajouter  foi , nrUégligei^ 
leur  avis  , et  voulut  s’éclaircir  par  lui-méme  de 
la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  ce  rapport.  II  prit 
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le  parti  de  se  transporter  sur  le  lieu  où  Ton  disoit 
que  l’embuscade  étoit  dressée.  Il  choisit  un  hom- 
me qui  lui  ressembloit  parfaitement  pour  la  figure 
et  pour  la  taille , le  revêtit  de  ses  habita  et  le  fit 
lyancer  vers  l’endroit  où  il  [avoit  coutume  lui- 
mème  de  se  rendre.  Pour  lui,  vêtu  en  simple 
soldât,  il  se  mêla  parmi  les  gardes  et  marcha 
avec  eux.  Quand  la  troupe  fut  arrivée  au  lieu  dé* 
signé,  les  assassins  , trompés  par  le  rang  qu’occu- 
poit  dans  la  marche  le  faux  Datame  et  par  l’habit 
qu’il  portoit,  fondirent  sur  ce  dernier.  Datame 
avoit  donné  ordre  auparavant  à ceux  qui  le  sui- 
Toient  de  se  tenir  prêts  à faire  ce  qu’ils  lui  ver- 
roient  faire  à lui-meme.  A mesure  qu’il  vit  ao- 
conrir  les  assassins  , il  leur  lança  des  traits.  Toute 
sa  suite  l’ayant  imité , ils  furent  percés  et  restè- 
rent sur  la  place  avant  d’avoir  joint  celui  qu’ils 
avoient  dessein  d’attaquer. 

XV.  Un  homme  si  avisé  fut  enfin  surpris  par 
Mithridate  , fils  d’Ariobarzane  Ce  dernier  pro* 
mit  au  roi  que  s’il  lui  permettoit  de  faire  impu- 
nément tout  ce  qu’il  voudroit , et  lui  donnoit 
sa  foi  à cet  égard,  en  lui  tendant  la  main  droite 
à la  manière  des  Perses,  il  le  délivreroit  de 
Datame.  Ayant  pris  la  parole  du  prince , il  feint 
d’étre  brouillé  avec  la  cour , ramasse  des  troupes, 
contracte  amitié  de  loin  avec  Datame,  ravage 

, i 

% ^ 

* Peut-^tre  le  même  qui  ayoit  succédé  à la  dynastie  d'un  prince 
appeOé  du  même  nom  de  Mithridate.  Voyez  Diod.  Sic.  L.  X V, 
ptyS.  Mithridate  le  fameux  roi  du  Pont , est  postérieur  à cette  épo- 
^ de  phis  de  x5o  ans. 
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les  terres  du  roi enlève  des  places  fottcs  ^ fait 
un  grand  butin  dont  il  donne  une  partie  à ses 
gens  et  envoie  l’autre  à Datame,  et  lui  livre  de 
même  plusieurs  forts.  En  agissant  long-tems  de 
la  sorte  ^ il  vint  à bout  de  lui  persuader  qu’il  a 
rompu  pour  jamais  avec  le  roi,  et  pour  ne  pas 
se  rendre  suspect  de  trahison,  il  ne  lui  fait  de«. 
mander  ni  conférence^  ni  entrevue.  Eloigné  de 
lui , il  se  conduisoit  de  manière , à son  égard  ^ 
qu’ils  paroissoient  moins  liés  par  des  services  mu* 
tuels  que  par  jeur  haine  commune  pour  le  roi. 

XVI.  Lorsqu’il  crut  l’avoir  assez  convaincu 
de  ses  prétendus  sentimens  ^ il  lui  manda  qu’il 
étoit  tems  d’assembler  de  plus  grandes  forces  et 
de  faire  ouvertement  la  guerre  au  roi.  Que  s’il 
jugeoit  à propos  de  conférer  avec  lui  sur  ce  sujet  ^ 
il  n’avoit  qu’à  se  rendre  où  il  voudroit.  Datame 
ayant  agréé  la  proposition  ^ on  fixe  le  tems  et 
l’endroit  où  l’on  doit  s’aboucher.  Mitliridate  se 
rend  sur  le  lieu  quelques  jours  auparavant  arec 
un  homme  de  confiance^  y enterre  des  épées  en 
plusieurs^  endroits  séparés,  et  les  marque  exacte** 
ment.  Le  jour  de  la  conférence  arrivé , ils  envoient 
l’un  et  l’autre  des  gens  sûrs  pour  visiter  le  lieu  et 
pour  se  fouiller  réciproquement  eux  - mêmes.  Us 
s’al^ouchent  ensuite.  Après  s’ètre  entretenus  assex 
long-tems , ils  se  séparent  et  chacun  se  retire  de  son 
côté.  Datame  étant  déjà  fort  éloigné , Mithridate  , 
avant  de  rejoindre  les  siens  pour  ne  pas  donner  du 
soupçon , revient  au  lieu  de  l’entrevue,  s’assied  à 
un  endroit  où  il  y avoit  une  épée  cachée , comme 

pour 
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pour  se  reposer  « et  rappelle  Datame , feignant  d*a<· 
voir  oublié  quelque  chose  dans  leur  entretien.  Pen·» 
dent  que  ce  dernier  revient,  il  déterre  l’épée,  lâ 
tire  du  foureau  et  la  cache  souf  sa  robe.  Çomme 
Datame  s’approchoit , il  lui  dit  qu’en  se  retirant  il 
avoit  remarqué  un  endroit,  lequel  était  devant 
qui  lui  paraissoit  propre  à camper;  et  dans  le  tema 
qu’il  le  tnontroit  du  doigt  à Datame  , et  que  celui-· 
elle  cônsidéroit , il  le  perça  par  derrière  et  le  tua 
avant  que  personne  pût  venir  à son  secoui?»  G’est 
aiusi  que  ce  grand  honline  , .quÎ  avoit /toufonr· 
triomphé  de. ses  ennemis  par  la  prudence  et  jamaif 
par  la  perfidie , tomba  dans  le  piège  que  lui  tendit 
une  fausse  amitié* 

* Au  plut  tard  la  troisième  année  de  k cent  quatrième  otjrm*· 
ÿiade , avant  J.  C 36s  ans , puisque  Diodore  de  Sicile , qui  donné 
■ Aitaxerce  quarante-^is  ans  de  règne , place  la  mort  de  ce  tno— 
harque  cette  année  même.  Mais  trois  ans  plutôt,  au  moins.  Selon 
Eusébe , qni  ne  donne  à Artaxerce  que  quarante  ans  de  règne,  et 
fixe  sa  mort  à la  troisième  année  de  la  cent  troisième  otymptade, 
avant  J.  G 366·  On  voit  par  le  récit  de  Diodore  que  lâ  mort  dé 
Datame  précéda  de  peu  de  terne  ceQe  d’Anaasefce» 
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DE  LA  VIE  D’AMILGAR. 

* « · 

» 

Jlnùlcçrcommande  avec  ψι  ^and  ^Mcès  en  Siçile, 
Π.  //  W rftppeUé  ç Çqrtff^ç  ρφμτ  trqifçr  //jj 

ptpfc  fKtÎC  /es  J^i/fqins.  fierté  4f  sq  réPftrm  4 Lvn 

tfitfifs.  m,  Jltefeûmhwrewement  la  guem  de» 
mmcétuiree.  IV.  1/  υμ  frdve  la  pptarfs  e»  Erpagma,· 
y.  Ses  suiMsès·;  sa  mort. 
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AmtcAii  commença  très-jeune  et  sur  la  fin  ^ de 
ta  première  guerre  punique  ^ à commander  en  SU 
Avant  qu’il  fàt  entré  dans  cette  Isle  ^ les  Çar- 
tàiginois  y avoient  été  malheureua  sur  mer  et  suf 
terre.  Dès  qu’il  fut  à leur  tête  ^ il  ne  lui  arriva  ja* 
B>ais  ni  de  fuir  devant  l’ennemi , ni  de  lui  four« 
ni?  le  moyen  de  fent^meré  II  l’affronta  souvent  ali 
tontraîre  ^ quami  ^occasion  lui  étoit  favorable , et 
wieporta  toujours  l’avantage  en  diverses  rencon-* 
très.  Aussi  quoique  les  Carthaginois  eussèùt- perdu 
presque  toutes  leurs  conquêtes  en  Sicile  ^ il  défendit 
ά iaeii  la  ville  d’Ëryic  ^ ^ qu’il  sembloit  qu’on  n’a· 
toit  point  fait  de  güérre  dans  ce  quartier-là· 

II*  Sur  ces  entrefaites  les  Carthaginois  ayant  été 
l>attus  sur  mer  aux  isies  Agates  ^ par  le  consuji  Luta- 
tiu8  , résolurent  de  terminer  cette  gue|rref  Ifs 
donnèrent  à Amilcar  le  pouvoir  d’agir  à cet  effett 

' ,4vmcimixie  , Gu^iliagiiioie. 

U y avAÎt  4φ  eu  fÿs  « commanéaiit  eu  SjiàJe  aU 

tems  d'Açathocle  $ et  y ayoit  été  yaïucu  ^ fait  pjf^UopJÙef  fit  tué  ^ 

fan  de  Rome  44^  t evant  J.  C*  309. 

^ Vile  et  montagne  de  SicÜej  aujourd'hui  te  mont  St.  J'ulien» 

^ Peèe  du  promontoUe  de  Lilyhée , à Focçident  de  ia  Sicile^  ' 

^ gi«me  puaiqva  ccanmença  1?^  de  ^iotna·  490^ 

aymJ.C*  μ64λ  L*a^ÛDB4vut.ii  v!HH  îpi  eat 

dei’an  de  Rome  5ia.  Leeisleé  dËgàtes  eontau  eud-^ouestde  la 
fiicik»  Le  ocmaal  Y4iis|qear  a'appettokOduë  Lutadus  Catulu&  Là 
pix  fuÊB  Fannée  auÎTante , avant  J<  C.  a4  τ > sous  le  considat  d# 
Qtiintus  Lutadus  Cercoi  t ^ “ 
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Quoiqüe  ce  jeune  guerrier  ne  respirât  que  les  armef^ 
il  crut  cependant  devoir  s’attacher  à la  paU  sentant 
sa  patrie  épuîsiie  et  hors  d’état  de  soutenir  plus 
loDg‘tems  les  frais  d’une  guerre  malheureuse*  Mata 
dans  ce.  moment  même  il  niéditoit  de  poursuivre 
les  Romains , pour  peu  que  les  forces  de  Carthage 
ae  rétablissent , jusqu’à  ce  que  ceux-ci  fussent  vain· 
queurs  ou  s’avouassent  vaincus·  Ce  fut  dans. cette 
intention  qu’il  fit  la  paix.  Il  traita  si  fièrement  avee 
l’ennemi ,,  que  Lutatius  lui  déclarant  qu’il  ne  ter- 
xnineroit  la  guerre  qu’à  condition  qu’il  mettroit  bas 
le:»  armes  , lui  et  sa  garnison , et  évacueroit  ainsi  la 
Sicile  , il  répondit , dans  une  circonstance  où  sa 
patrie  succomboit , qu’il  périroit  plutôt  que  de  re- 
tourner à Carthage  couvert  d’une  telle  infamie  ; 
qu’il  était  indigne  de  son  courage  de  livrer  aux 
ennemis  de  sa  république  des  armes  qu’elle  lui 
avoitmbesen  main  pour  s’en  servir  contr’eux.  Lu·* 
taiius  fui  contraint  de  céder  à son  opiniâtreté. 

III.  Amilgar,  arrivé  à Carthage  ^ trouva  la  répu- 
blique dans  un  état  très-différent  de  celui  auquel  il 
s’étaft  attendu.  Les  longs! malheurs  d’une  guerre 
étrangère  avaient  allumé  dans  son  sein  des  trou- 
bles si  violens  que  Carthage  ne  se  vit  jamais  dans 
un  semblable  péril , si  ce  n’est  le  jour  de  sa  ruine· 
Les  mercenaire»  qu’içlle  avoit  employés  contre  le& 
Romains,  et  qui  étoient  au  nombre  de  noooo  hom- 
mes , commencèrent  par  se  révolter  ^ ; ils  soûle- 

* Celle  guerre  commença  Tannée  même  de  la  paix  avec  Isa 
fiomaine.  £lle  Ait  terminée  ttoit  an·  et  quatre  mois  apié· , Tan  ém 
. · Borne  avant  J.  C 
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?èreat  ensuite  toute  l’Afrique  , et  vinrent  assiéger 
Carthage  même·  Tant  de  malheurs  effrayèrent  si 
fort  les  Carthaginois,  qu’ils·  demandèrent  du  se· 
coars  même  aur  Romains , qui  leur  en  accordèrent. 
Mais , presque  réduits  enfin  au  désespoir , ils  mi· 
rent  Amilcar  à leur  tête.  Non-seulement  ce  général 
repoussa  des  murs  de  Carthage  des  ennemis  , dont 
le  nombre  s’étoit  accru  jusqu’à  plus  de  looooo  hom· 
mes , maïs  il  les  accula  dans  des  lieux  étroits  et 
serrés,  où  la  faim  en  fit  plus  périr  que  le  fer.  Il  ^ 
Bt  rentrer  sous  l’obéissance  de  Carthage  toutes  lea 
villes  révoltées , entr’autres  Utiqiie  et  Hippone  * , 
les  plus  fortes  places  de  l’Afrique.  Non  content 
de  ces  avantages , U étendirles  bornes  de  l’empire 
carthaginois  ; et  rétablit  si  bien  le  calme  dans  toute 
lAfrique , qu’il  sembloit  quelle  avoit  été  sans  guerre 
depuis  un  grand  nombre  d’années. 

IV.  L’heuK£ux  succès  de  ces  expéditions  le  rem- 
plit de  confiance  et  fortifia  sa  haine  contre  les  Ro-j 
mains.  Pour  se  procurer  plus  iacilement  l’occasion.' 
de  rentrer  en  guerre  avec  eux  , U se  fit  envoyer  en 
Espagne  avec  une  armée.  Il  y mena  son  fils  Anni-, 
bal,  qui  n’avait  alors  que  neuf  ans  *.  Il  avoit  enr 
core  avec  lui  Asdrubal , jeune  Carthaginois  d’une 
iamüle  illustre  et  d’une  grande  beauté.  Quelques- 
uns  l’accusoient  de  .l’aimer  peu  honnêtement  : un 
si  grand  homme  ne  pouvoit  manquer  d’être  en 
batte  à la  médisance.  Le  magistrat  chargé  de  Tins- 

' Villee  faxneuflMy  Tune  par  la  mort  du  Caton , l'autre  par  Γέρί·^ 
copat  de  St.  Augustin· 

* Van  de  Rome  5ιγ  t avant  X C x57» 
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pecticm  des  mœurs  ^ ^avoit  défeeidu  à?  4^drubâl  dé 
virre  àyec  Amilcar  : celui*cî  lai  avoit  fhic  élor4 
ëpoiiSfr  sa  fille,  les  lois  du  pajrs  u’interdisaitt  pélüt 
m beau-père  la  société  du  ^ejadre.  Ce  qui*  aa’â  tait 
parlai  d’Asdrubal , c’est  qit’aprèt  qa’Amilcar  eut 
été  tué',  ü fifft  mis  à la  tête  de  raroiée^  qu’il  fit  dé 
|p*abdes  actions , qu’il  fat  le  premier  qui  cérrompit 
par  la  roie  des  largesses  les  mosurs  aneieimes  des 
. Carthaginois  , et  que  ce  ne  fitt  qa’après  sa  meri 
qu’AoniAal  fiat  éhsvé  par  l’armée  au  commande* 

Wetit· 

. Aiciscar  ayant  passé  la  mer  et  plis  terré 
en  Espagne , fet  secondé  de  la  fortune  et  fit  dé 
panées  ehoses«  Il  assujettit  les  peuples  les  plus 
puissans  et  les  plus  belliqueus;,  remplit  toute  ΓΑ*· 
frtquê  de  lents  dépouilles , et  PenricIifC  d’armes  et 
de  chevaux , d’bcmmes  et  d’argent.  Dans  le  tems 
qu’il  méditoit  de  porter  la  guerre  en  Italie , neuf 
Ons  après  son  arrivée  en  Espagne,  Ά fut  tué  tes 
ârtiiés  à là  main  dans  un  combat  contre  les  Yec* 
Vous  ^ *·  Sa  héine  persévérante  contre  Rome  pas 
Vait  avoir  été  la  priûcipale  cause  de  là^  seconde 
guerre  puniqùe.  Ce  fut  en  effet  par  les  cooliûiieUes 
Itistancès  du  son  père  qu’Anntbal  prit  ta  résohi* 
tfoU  dé  périr  plutôt  que  de  ne  pas  mesurer  seaaé· 
mes  aveu  celles  dés  Romains, 


* Ce  magistrat  reropHesoît  les  mêmes  fonctions  φΐβ  le  censeur  des 
{\omains. 

* Pei^le  de  k Lusitanie. 

^ L'an  de  Home  626 , avant  J.  C,  d28. 
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PHILIPPE.. 


L’ankêe  que  Gnllimedes  fut  prevost  à Alhene», 
et  que  fut  célébrée  la  teste  de  la  ceat  cinquième 
oljuipiaite  , eu  laquelle  Porui  Cyrenien  gaigna  le 
peii,lr8  Romains  eleureut  consulz  Cneus  Genu- 
tins,  et  Lucius  AEmylius  :<lu  temps  desquelz  Phi·· 
lippu»  fils  du  roy  Amyntas , et  pere  d’Alexandre 
la  grand  , qui  ruina  l’empire  de  Perse , succéda  au 
royaume  de  Macédoine  * , pour  les  causes  et  raU 
tons  qui  s'ensuyvent.  Le  roy  Amyntas  son  pere , 
ayant  esté  vaincu  par  les  > £$clavons , et  concraiut 
de  leur  payer  tribut  par  chacun  an , les  Esclavons 
pour  seureié  de  leur  payement^  voulurent  avoir 
ao  ostage  Philippus , le  plus  jeune  de  ses  enfans, 
lequel  ilz  meirent  en  depost  entre  les  mains  de  ceuiz 
de  Thebes  : et  eulz  le  donnèrent  en  garde  au  pere 
d'EpaminomIas,  en  luy  commandant  qu’il  le  gar· 
dast  seuremeot  ; et  quant  et  quant  qu’il  eust  le 
* Le  pere  Pteu  place  celte  succeesion  à ranoùe  luivanie.  Le 
pen  Coifini  à la  piécédenta 
’ Lei  UH  riens,  c. 
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soing  de  le  faire  ZKmrrir  et  mstmire  koneiteinent, 
Or  avoit  Epaminondas  un  philosophe  pythagorien> 
qui  le  gouvernoit  et  enseignât  en  la  maison  de  son 
pere  : au  moyen  de  quoy  Philippus  estant  nourry 
avec  luy  9 fut  institué  en  la  doctrine  de  Pythagoras 
plus  qif  en  aütre  seete  de  la  philosophie.  Ces  deux 
escoliers  ayans  Γαη  et  l’autre  l’entendement  pro- 
pre aux  lettres,  et  la  nattrre  patiente  de  labeur, 
devindrent  tous  deux  hommes  excellens  en  vertu: 
car  Epaminondas  i.par  plusieurs  batailles  qu’il  gai- 
gna , et  plusieurs  dangers  auxquelz  il  s’exposa , ac- 
quit à son  pays  la  principaidté  et  supériorité  delà 
Orece,  contre  l’opinion  de  toüt  lé  monde.  EtPhi- 
lippuè  86  servant  des  mestnea  instructions  que  luy, 
n’acquit  pas  moins  de  gloire  de  son  costé , qüe  feit 
Epaminondas  du  sien  : car  après  le  frespafs  du  roy 
Amyntae  son  pere,  Alexandre ^ le  filé  atsné , ky 
SUcéedâ  an  royaume , lequel  fut  tué  éti  irahyson  pat 
. PtoloUieds , sttrUommé  Ahrites^  qui  usurpé  le 
royaume  : puis  fut  luy  lûesitie  senàblableÉUefit  oc^ 
cis  par  Perdiecas  qui  regnà  après  ley.  Màiaayànt 
esté  déélafit  en  une  grosSe  batfaiîlé  par  les  Ësda VOâs , 
où  il  fut  tnè  sur  iè  champ,  Phiîippüs,  qui  estoit 
le  plus  jeune  de  tous  ses  fréreé,  s’estànt  Seéret^ 
tetnént  desrobé  du  lién  où  ü éatoÙ  détenu  an 
Ostage , s’enfouît  én  la  Maoédëiné , et  Vint  à suc· 
coder  au  royaUBié'^  lequel  H trOtfVa  èfi  fort  mait· 
vais  estât  teafr  il  estoit  lAOrf  ea  là  deriiiere 
hàta^le  plue  de  quatre  millé  MuéedOàltens  : et 
aeulx  qui  eh  estoient  esehappeS^,  se  trouvaient 
si  eifroyez,  et  redoubtoient  si  foft  la  pnissancé 
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des  EsdàFOite  , φΐ’ιΐβ  nvoiern  perdu  tout  courage 
de  plus  reprendre  ks  armes  contre  eulx. 

U.  Datautaob  an  orlesme  tems  , les  Hongre»  * 
ifai  estoient  les  plus  voiftns  de  la  frontière  de 
MaeedoÎDe  y mesprisaiit  les  Maeedonfen» , contme 
pus  lotaleineiit  desoonfifz  y faisoiest  des  courses 
deckns  leur»  pays  : et  de  Fatftre  costé  les  Eselavons 
s’asseaibioteiit  arec  grosse  puissance , pour , de  re- 
chef  ^ retouriieff  faire  la  guerre  eO  Macedotne  : et , 
d’un  autre  endroit,  Im  nommé  Pausanias , qui  es- 
toit  du  sang  royal  ^ tasehett  à usurper  lé  royaume, 
pat  le  moyeti  et  arec  la  fareur  d’un  roy  de  Thrace. 
Sefflbkbtefneht  les  Athéniens  estans  mal  atfeetion^ 
Βθζ  envers  Phîlÿ|nis  , vouloient  mettre  en  posses·- 
tiott  da  royaimie  un  autre  qm  s’appelloit  Argeus  : 
St  à ceste  fin  envoyèrent  vérs  celle  marche  trots 
aiille  hommes  de  pied  ^ bien  armez , sonbz  la  côi> 
daittede  Maâtias  , avec  une  bonne  et  grosse  ar<<- 
née  de  mer  : tellement  que  les  Macédoniens  estoiz- 
nez  tant  pour  la  perte  qn’its  avoient  iaitie  en  la 
derniere  bamiUe,qae  pour  les  grands  dangers  qid 
les  ttenassoiem  de  tons  costez , se  trouvoieat  en 
neireittsuse  perplexité  : toatesfois  Philîppus  en*· 
soreqae  tant  de  frayeurs  lui  sourdissent,  et  que 
Uint  de  perik  fenvirannasseirt  de  tous  costez , ne 
npétdtl  point  pour  cela  , ains  entretenant  les  Ma- 
cédoniens par  bonnes  parolles , et  belles  rem^m- 
trances  qu’il  leur  fatsoit  continuellCTient , en  les 
^tertant  de  se  monstrer  gtos  de  bien  Su  bèsoing , 
ks  assearb  à la  fin· 

ni·.  Bit  ayant  tefetmé  les  gens  de  guerre,  et  les 

* Le·  Pœoniexis , au  nord  de  la  Macédoine  proprement  dite. 
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ayant  fourni  de  beaux  et  bons  harnoîs , lee  faisoit 
souvent  armer,  et  les  tenoit  en  continuel  exerèice 
de  gens  de  guerre  : car  ce  fut  lui  qui  inventa  entre 
autres  choses  Tordonnance  de  fenger  les  gens  de 
pied  en  battaille  serrée  ; à rioiitation  de  la  haye  que 
faisoient  anciennement  ‘ les  demy-dieux  avec  leurs 
escus  et  pasvois , joints  ensemble  en  la  guerre  de 
Troie  ; et  fut  le  premier  qui  composa  celle  sorte  de 
battaillon  quarré  et  serré , que  depuis  on  a tous* 
jours  appellé  phalange  nmcedoniçque  , oultre  ce 
qu*en  parolles  il  se  monstroît  fort  gracieux,  et  par 
dons  et  promesses  alloit  acquérant  et  gaignant  la 
bienveuillance  du  peuple  : et  si  ne  laissa  pas  avec 
cela  d’aller  sagement  au  devant  des  dangers  qui  luy  | 
pendoient  de  tous  costez  ; car  voyant  que  les  Athé- 
niens faisoient  tout  leur  effort  pour  recouvrer  la 
ville  d’Amphipolis , et  qu’à  ceste  fin  ilz  taschoient  à 
faire  tomber  le  royaume  de  Macedoine  entré  les 
mains  d’Argeus , il  la  leur  quitta  vouluntairement 
en  en  retirant  ses  garnisons,  et  envoyant  des  am- 
bassadeurs devers  les  Hongres  , en  corrompit  au- 
cuns à tbree  de  presens , et  gaigna  les  autres  par 
. belles  promesses , de  maniéré  que  pour  lors  ils  fu'* 
rent  tous  content  de  vivre  en  paix  avec  luy  : il 
rompit  aussi  par  mesme  moyen  l^esperance  que 
Pausanias  avoit  de  parvenir  au  royaume  de  Mace- 
doine 9 ayant  gaigné  par  presens  le  roy  de  Thrace^ 
qui  Ty  devoit  installer.  £t  quant  à Mantias , eapn 
taine  des  Athéniens , il  inarcha  bien  avec  son  armée 
jusques  à la  ville  de  Methone  ; mais  U demoura 

^ Dans  la  Macédoine , à roçcident  du  goÿhe  Thennai^i·. 

' Les  héros,  c. 
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li , et  envoya  Argeus  avec  les  soudards  estrangers 
qtnis  avoient  amenez  quant  et  eulx  , vers  la  ville 
d'AEges  * y de  laquelle  Argeus  approchant  avec  sa 
trouppe  y feit  sonder  les  habitans  y pour  veoir  s’ils 
le  vûudroient  recevoir  dedans  y et  estre  des  premiers 
cause  de  luy  faire  tomber  le  royaume  de  Macédoi- 
ne entre  ses  mains  : mais  voyant  que  personne  ne 
prestoit  l’oreille  à ses  sollicitations  y il  reprit  son 
chemin  pour  s’en  retourner  à Methone.  Mais  Phi* 
lippus  qui  se  trouva  soudainement  en  ce  Quartier 
là,  luy  donna  la  bataille,  en  laquelle  il  lui  occit 
grand  nombre  de  ses  gens,  et  chassa  le  reste  jus* 
qm  à une  petite  montagne  , là  où  il  les  assiégea 
de  si  près , qu’ils  furent  à la  fin  contraints  de  luy  ' li- 
vrer entre  ses  mains  les  bannyz  de  Macedoine , 
qu’ils  avoient  parmy  eulx  : en  quoi  faisant , il  les 
laissa  aller  leur  vie  et  bagues  sauves. 

IV.  Geste  première  battaille  que  Philippus  gai- 
goa , remeit  le  coeur  aux  Macédoniens , et  les  rem 
dit  plus  hardiz  et  plus  asseurez  pour  l’advenir  : 
mais  environ  oemesme  temps , lesThasiens  fondè- 
rent la  ville  qui , premièrement , fut  appellée  Cre^ 
nides , laquelle  depuis  le  roy  Philippus  augmenta 
et  peupla  de  grand  nombre  d’habitans , et  la  sur-^ 
nomma  de  son  nom  Philippi.  Encest  endroit  com- 
mence rhistoire  de  Theopompus , natif  de  l’islede 
Chio , qu’il  a escript  des  faits  et  gestes  du  roy  Phi- 
lippus  , et  en  a escript  cinquante  huit  livres , entre 
lesquels  y en  a cinq  qui  ne  semblent  pas  estre  du 
Diesme  style  que  les  autres.  L’année  én^oyvant  es- 
tant Eucharistus  prevost  à Athènes  , les  Romains 
DaménMcèt^dugolph·,  uojpeupluinoxd-sueit 
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•leHreiireomolz  Quwaoa  Semüm  et  Quiiitat  Ge^ 
mitiiu  : eo  l’^n  desquels  Pbilippise  eaoM>ya  des  am·· 
bassadeurs  à Atbmaa  » et  obteint-  £u:UtèMttlt  la  | 
paia  avec  la  peuple  athénien  : à cause  qu^il  l^r  ce* 
da  et  quitta  tout  le  droit  qu*il  preteadoit  sur  la 
ville  d’Amphipolis  ; au  moyen  de  quoy  estant  de- 
Kvré  de  caste  guerre  contre  les  Atheaiéns^  et  ayant 
nouvelle  que  le  roy  des  Hongres , nommé  Agis , 
eistoit  décédé  , il  pensa  que  l’oooasion  estoit  venue 
de  couHr  sua  aux  Hongres  : si  asseosbla  son  armée , 
et  entra  dedans  le  pays  de  Hongrie,  où.ildesfeit 
les  Barbares  en  bataille , et  par  ceate  victoire  ren<* 
dit  les  Hongres  sujets  aux  Macedoniéns· 

y»  Si  ue^  luy  res  toit  plue  de  tous  tes  ennemis 
que  les  Esclavons  lasquale  il  desirok  aussi  aingu^ 
Uerement  pouvoir  dompter  : et  pour  ce  faire  as- 
sembla ses  capitaines  et  gens  de  guerre  /lesqnelz  il 
pmscba  et  enhorta  par  les  meilleures  raisons  dont  il 
ae  peut  adviser , et  qu’il  pensa  estre  plus  k propos  ^ 
pour  les  induyee  A entreprandr^^  hardiàtent  ceste 
conqueste.  Puis  celaient , entra  inoontinent  dedans 
le  pays  d’£sclavonie , ayant  en  son  camp  non  moins 
de  dix  mille  hommes  de  pied  , et  sixceu^  hoiümes 
denheval } et  adônc  Bardyllis  le  roy  des  Escla- 
VODS , sentant  la  venue  do  eon  enneiny , lui  envoya 
premielreiiient  au  devant  des  anibassadei^s  ^ pour 
lraitterdepatZ'âveclliy,soubz  condition  que  Γηη  et 

* IDyriens , le  long  4^  la  mer  Ionienne. 

^ C*est  celui  qui  eet  nommé  Bradyîlus  par  Belladius.  Il  β\Όΐί 
été  d'abord  diarbohnier.  Cieépon  dit  qi^l  avoril  féit  le 'métier  <W 

brigand· 
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riatr^vetiepdrpieot  le»  pj^ws  qu’ilzavoient 

loF«  (B9  h»F  pçffxeiiniçn·  Philippu»  Ipur  feit  responsa 

rî#A  pl»a  que  1*  paix  : Oiais  néant· 
ipifu  qn’ii  ne  la  la»?  purpyeroit  point , si  le»  E$-> 
φτοΒ9  90  ren4oippt  tputa»  le»  plapa»  qu’ilz  te- 
ipifat  4es  AHacedonient  ; ainti  a’en  retournèrent 
les  aipI)aw4eOFS  sap»  rien  faire , et  le  roy  Bardylli» 
w ças&Wf  AUX  rlotoire»  qu’U  «voit  par  le  passé  gai· 
ga4at  wr  let  Maædoniens , et  en  la  prouesse  de  sea 
façUyopt  t aearçha  au  devant,  de  son  ennemy  aven 
tqn  arpfée , en'  laquelle  y avoit  dix  mille  homme» 
4e  pied  biep  phoisyz,  et  des  gens  de  tdieval  jusque» 
w eambre  de  uinq  «ente. 

yi,  3t  tost  qne  les  deux  armées  vindrent  à s’en· 
trechocquer  avec  grands  crys , Philippus  qui  estoic 
en  là  pointe  dr<dtte  de  sou  armée , ayaos  les  plus 
vaillans  hontines  de  llfoeedoine  autour  de  sa  per· 
fena*!  oQmmAnda  é ses  gens  de  pbeval,  qu’ils 
pianasient  et  allaient  oharger  les  Barbares  par  les 
pendant  qne  loi  le»  assauldrpit  et  ehargeroit 
Tirfoiant  par  he  devant.  Les  inclavons  qui  avoient 
çrÜQiiné  leom  bottAÎlle»  en  iorme  de  tuyle  jcarrée , 
pim  longna  qne  large  , soosteindrent  vaillamment 
h premier  ehoe  i de  aorte  que  du  eommenoement 
Il  dçtpsFe  fut  q«4foe  temps  en  doubte , pour  la 
Wdieese  de»  epmbattaps  tent  d’une  part  que  d'au· 
et  y monroit  grand  nombre  de  gens , et  si  en 
weit  bleoé  encore  daventage , inelinant  la  victoire 
t|ntost  de  çà  tantost  de  là,  jusques  à ce  que  les 
ll9qnne$  d’Armes  macédoniens,  vindrent  à se 
ner  impetneoseiuent  sur  les  Barbares  par  derrière 
ttpuksBaac»  : ayeq.ee  que  Philippus  accompagné 


\ 


\ 
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des  meilleurs  hommes  de  son  ost  j combattoit  de 
front  si  vaillamment,  qu’il  n’estoit  possible  de  plus^ 
tellement  qu’à  la  fin  les  Esclavons  lurent  contraints 
de  se  tourner  en  fuitte , et  furent  poursuyviz  et 
chassez  bien  longuement.  Mais  après  en  avoir  fait 
un  très  grand  meurtre , Philippus  feit  sonner  la 
retraiite.  pour  rallier  ses  gens  ; et  ayant  dressé  un 
trophée  pour  marque  de  sa  victoire,  feit  honora- 
blement ensepvelir  les  corps  de  ses  gens  qui  estoient 
morts  en  la  battaille  : depuis  laquelle  les  Esclavons 
envoyèrent  devers  luy  le  requérir  de  paix  , laquelle 
,ilz  obteindrent , en  luy  rendant  toutes  les  villes  et 
places  qu’ilz  avoient  occupées  sur  les  Macédoniens. 
Il  mourut  en  ceste  battaille  plus  de  sept  mille  Es- 
clavons· 

VII.  Philippus  ayant  gaigné  cette  grosse  battaille 

et  reduict  en  son  obéissance  tout  le  pays  jiisques 

au  lac  qui  s’appelle  Lychnitide , s’en  retourna  en 

Macedoine  ayaht  fait  une  paix  fort  honorable 

. et  avantageuse  pour  Iny,  au  moyen  dequoy , il  fut 

fort  renommé  et  estimé  entre  les  Macédoniens  > 

pour  tant  de  glorieuses  victoires  qu’il  avoit  gaignées. 

Depuis  les  habitans  de  la  ville  d’Amphipolis , luy* 

portaos  mauvaise  voulunté,  et  luy  ayant  donné 

plusieurs  occasions  de  leur  mouvoir  la  guerre , à la 

fin  il  se  résolut  de  là  leur  faire  à bon  esciant.  St 

mena  contre  eulx  une  bonne  et  gi'osse  armée  · et 

ayant  fait  approcher  ses  engins  de  batterie  des 

* « 

La  troisième  année  de  la  cent  cincpiiéme  Olympiade , avant  3· 
C.'358^  Le  lac  Lychidde,  ou  Lychnidien,  prés  de  la  ville  da 
Lycbnide , daifis  la  Dassaréde  qui  esc  partie  de  l*!llyriè.  . 

•endroict»^ 
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' InüràiIIèft'  dé  leur  ville  , les  battit  tant  et  si  impe* 
tueasément , qu*il  en  feit  à la  fin  tomber  par  terre 
an  grand  pént  avec  ses  moutons  y et  entra  par  la 
bresche  dedans  la  ville  y de  laquelle  il  chassa  put· 
après  ceulx  qui  estoient  mal  aüectionnea  en  son 
•niiroict,  et  Usa  de  toute  humanité  et  doulceur 
sarers  les  autres. 

VIII.  Geste  cité  estant  assise  en  lieu  fort  op* 
portun^sut  les  cotifins‘de  la  Thraoe,  et  des  paya 
droQovoisins,  servit  depuis  grudement  à Taccrois- 
sement  de  Philippus.-Car  pai:*  le  moyen  d*icellei  il 
eat  incontinent  entre  ses  mains  la  ville  dePydiae  , 
et  feit  alliance  avec  les  Olynthiens  : au&quela^  il 
promeit  de  conquérir  la  ville  de  Poiydée.^  que.  le· 
Olynthiens  desiroient  singulièrement  avoir  en  leuf 
obdssance.  Car  les  Olynthiensayans  leur  cité  grasse 
et  puissante  j et  pleine  d’une  multitude  infime  dê 
peuple  y estoient  de  grande  importance  pour  le  fait 
de  la  guerre  ; et  à ceste  cause  venoient  à estra 
lequis  et  recherchez  de  tous  ceulx  qui  se  desiroicmt 
accroistre.  A raison  dequpy  les  Athéniens  et  Phi^ 
lippus , à l’envy  Tun  de  l’autre  y prattiquQient  de 
ksgaigner.  Mais  Philippus  ayant  pris  par  siégé  la 
ville  de  Potydée  y en  feit  sortir.la  garnison  des  Athe^ 
liens  qui  estoient  dedans  y Vers  lesquels  il  se  porta 
fort  gracieusement  y en  les  renvoyant,  tous , vies  et 
bogues  sauves  y en  leurs  maisons  : car  il  redoobtoit 
grandement  le  peuplé  d’Athenes , pour  la  grandeur 
de  la  puissance  y et  le  renom  de  vaillance  de  celle 
cité.  Mais  ayant  pris  la  ville  de  Pydpe  y il  la  donna 
aux  Olynthiens  ^ en  leur  faisant  quant  et  quant^ 

Tom^XJL^  G 
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preàëtitde  tôut  le  territoire  d^icelle  : cela  fait  il  a'en 
tètourna  en  la  vülè^i  qili  pour  lors  s’appelloit 
Hides  : 4aquêlle  ayabt  augmentée  de  grand  nombre 
d^àbitans',  il  lui  dtangea  son  premier  nom  ^ et  le 
eernomma'du  sien  Plâiippi.  Il  jravoit  au  territoiim 
d*icelle  des  lùinea  d'dr  ^ lesquellea  il  feit  ouTrtr  et 
fouillerai  diligemment , que  là  oi^  auparavant  ellea 
estoient  de  bie^  petit  'fevenu  y et  en  féisoit  on  bien 
peu  de  ràmpie , il  en  tinrbien  {usques  à la  sonnai^ 
^e  mille  fàlênfs  et  pl|is , qui  sont  sia  cents  milia 
eacns  , par  f^hatfun  aû.  Au  knoyeû  déquoy , uynttt 
attlβs^é  en  peu  de  temps  une  très-grande  finante·^ 
il  alloit  defpûr  en  jour  angmentam  de  plus  en  plna 
le  rôyaifme  de  4!daredoine  , pource  que  Targetit  ti# 
luylaillbit 'point.  Si  feit  battre  celle  monooyed’or^ 
qtii  depiiis  fut  appelléede  son  nom  Philippus^  dottt 
il  ‘ aSs^embla  et  soudoya  bon  nombre  de  gêna  ân 
^erre  'y  et  en  gatgna·  piusieürs  particutiere  greoa^ 
qui  depuis  lûy  vendirent  et  trahirent  les  ^Itês  dé 
leur  pays^  Comme  il  apperra  plus  et idenimeiit  em, 
ascrivant  ses  faits  par  le  menu. 

IX.  AinKAunfus  ^ le  tyran  de  Phetes  y ayant  éed 
occis  en  trabyson  par  sa  propre  fsmme,  nommé# 
Thebe , et  p&ê‘le^  frères  d'tcelle , Lyeophron  et  Φί·· 
sipbonits  y àù  bodmieiieeffient  ils  lurent  ponr  Oea% 
acte  gta  ndemenliionoces  ÿ comme  cenbc  qui  avoient 
délivré  leur  pays  'de  tyrannie  Miiais  peu  de  teospa 
après  chïingeiina  de  voîilunté^  ils  gaignerent  pu# 
Argent  les  soudards  qo’Atexaiidire  avoiteua  pourl# 
aenreté  de  sa  personne  y et  se  feirent  enlx  mesmèè 
tyreii!^ , laisâns  mourir  plusieurs  des  citoyens 
se  youlutent  opposer  à leurs  entre|prisos·  St  ayaii# 
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ftsstmMé  bon  nombre  de  gens  de  guerre,  usur* 
perent  et  teindrent  par  force  la  seigaeorie  de 
Pheree  : à qüoy  cenix  que  Ion  appellait  les  Aleuadet 
en  Thessaite,  ayana  grande  authorité  et  grande 
•Hitte  au  pays , ponr  Panciene  noblesse  de  leur 
tnaispn  voulurent  résister  t mais  ne  se  sentans 
pas  assee  forts  pour  ce  fiiire  ^ s’allièrent  de 
Philippus  roy  de  Macedoine , lequel  entrant  en 
Tliessalie  avec  son  année  desfeit  ces  deux  nou« 
.Teaoi  tyrans  ^ : et  irendant  la  liberté  aux  villes 
’ψβ  ces  tyrans  tenotent  assnbjetties , montra  grande 
amour  et  btenveuillance  envers  les  ThessaHens·  A 
^'occasion  dequoy  en  toutes  les  conquestes  quHl 
fiât  depuis  ,41  trouva  tbUsjours  les  Thessaliens  fo^ 
prestE  à le  servir  et  secourir  en  tous  ses  affaires , 
et  non  seulement  luy , mais  encore  depuis  Alexan* 
é«r  son  fiiz» 

X.  Mais  il  y eut  trois  roys  qui  feirent  ligue  en*· 
semble  à l’encontre  de  Philippus , celuy  de  Thraoe 
eeluy  de -Hongrie,  et  celuy  de  l’Esciavonte·  Car 
tes  trois  princes  estans  tons  trois  voisins  de  la  Ma· 
'Cedoine,  et  redoubtans  l’accroissement  de  Philip· - 
pus,  ne  se  sentoient  pas  assez  puissans,  chacun 
é’eulx  à part,  pour  le  combattre , attendu  fiesme«« 
meut  qu’ils  avoient  ja  esté  battuz  par  luy  : mais  en 
ioigoanc  leurs  forces  ensemble , ilz  esperoient  bien 
^’ilz  en  viendroient  facilement  à bout,  et , pour 
teste  cause,  feirent  ligue  ensemble,  mais  pendant 
qa’ih  esioient  aprèë  à faire  leurs  préparatifs , Phi* 

* La  <]ü^triéxiie  année  de  la  cent  cînφliélne  otymplade , avant 
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.lippus  les  alla  trouver  * , avant  que  leurs  forces 
fussent  joinctes  ensemble , et  lés  contraignit  de  faire 
ce  qu’il  voulut.  Il  print  ensuite  d’assault  la  ville  de 
lidethone  ψ laquelle  il  rasa  : et  semblablement 
• aussi  ayant  pris  celles  de  Pages , la  joignit  à sa  cou- 
ronne. Ce  fut  à cé  siégé  de  Methone  qu’il  reçut  on 
coup  de  ilèsche  dans  l’œil  droit , dont  il  demeura 
.borgne· 

XI.  DtiPvUy  à l’instance  et  requeste  des  Thés- 
saliens  pnesmeSÿ  il  mena  son  armée  en  Thessalie, 
oà  il  feit  la  guerre  à Lycophron  le  tyran  de  Pha- 
res y lequel  envoya  devers  les  Phociens  pour  avoir 
secours et  luy  fut  envoyé  Phayllus  frere  dOno- 
marchus  avec  sept  mille  combattans  : mais  Philip- 
pus  les  desfeit  en  battaille , et  les  chassa  hors  de 
la  Thessalie.  Âdonc  Onomarchus  espérant  s’em- 
parer de  toute  la  Thessalie  y s’y  en  alla  avec  toute 
son  armée  entière,  à la  plus  grande  diligence  qui 
luy  fut  possible  , pour  secourir  Lycophron.  Philip- 
pus  se  présenta  au  devant  de  luy  avec  les  Thés- 
saliens  ; mais  pource  que  Onomarchus  avoit  beau· 
çoup  plus  de  gens , il  le  rompit  et  tua  beaucoup  des 
Macédoniens , tellement  qu’il  rengea  Philippus  en 
un  extreme  danger  : pource  que  sçs  gens  furent  si 
éÿpouventes  qu’ilz  le  vouloient  abandonner,  et  eut 
beaucoup  d’atfaires  à les  tenir  ensemble  ; ethna- 
|)lement  fut  contraint  de  se  retirer  en  son  royau- 
me de  Macedoine. 

XII.  Partant  de  là , Onomarchus  entra  dedans 

* Vannée  suivante 

\ La  troisième  année  de  la  cent  sixiéaM  ohrmpisde  , 

J.  C.  554^ 
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k pays  de  la  Beoce  y là  où  il  desfeit.  én  battaille  le·' 
Béotiens  ^ et  y prit  la  ville  de  Coronée  : mais  petv 
de  temps  après  ^ Philippus  rètournà  avec  ^bsae^ 
puissance  en  la  Thessalie  et  recommença  à güer- 
royer  Lycophron  le  tyran  de  Pheres , lequel  ne  so 
seotant  pas  assez  fort  pottr  le  soiistenir,  envoya  dé 
reohef  vers  les  Phbciem  leurdemandêr  secburs^ 

•n  leur  promettant  de  les  ayder  à conquérir  au 
Teste  tout  le  demourantdela  Thessalte.Onomarcha· 
à ceste  semonce  s’y  en  alla  incontinent  avec  vingt 
mille  combattans  à pied , et  cinq  cents  chevaux  : 
filais  Philippus  remonstra  à la  com.munaulté  de· 
Thessaliens  , qu’ils  dévoient  tous  ensemble  entte^ 
prendre  ceste  guerre,  et  sceut  si  bien  faire  qu^tl 
assembla  en  un  càinpplus  de  vingt  mille  hotnme· 
de  pied , et  trois  milleichévaux  : si  y eut  une  grosse 
-battaille,  en  liujiièlle  lés  hommes  d’armes  Thessa·^ 
tiens  estans  plus  en  nombre , et  en  prouèsse  meii« 
leurs  que  ceuht  dns  énnemys  , Philippus  obtéint  la 
vietoire  Les  gens  ’ d’Onomarchùs  fuyans  , toiir« 
Ue^etit  leur  fuHte  vers  la  cosle  de  la  mer , là  ok 
'par  fortune  se  trouva  ^Ghares.capitaine  des  Athe· 
^liieiis , cinglant  'le  long  de  celle  coste  avec  plusieurs 
galères  : là  y eut  un  grand  meurtre  des  Phociens^  ■ 
qui  pour  fouyr  plus  kgerément  jettoient  leurs  ar- 
mes , et  se  lançoient  dedans  la  mer , pour  gaignec 
à lu  nage  les  galereèdes  Athéniens.  Έη  fin  de  comp- 
te, il  y en  mourut  pkis  de  six  milln  ,tant  de  na- 
\m\z  Phociens  9 que  des  estrangers  qu’ilz  avoient 

^La  quatrième  ·ηιφ  de  lé  cent  sizièine  olympiade . avm 

•î.cm  . ■ ' ■ ‘ 
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à leur  sonde , et  y en  eut  de  pris  jusques  au  noeeVra 
de  trois  mille  , dont  le  capitaine  lut  l*un  quo 
Phili{^u8  fi5it  pendre , et  noyer  tons  les  autrea 
comme  sacrilèges. 

XllI.  Afuès  quMl  eut  gaigné  celle  gfosse  battailla 
contre  OaoQïarchus,  et  qu’il  eut  chassé  lea  tyrans 
qui  oGÇupQient.  la  ville  * de  Pheres  ^ il  rendit  la 
liberté  à la  ville  ^ et  au  demeurant  ayant  ordonné 
toutes  autres  choses  au  pays  de  la  Thessalie  ^ il 
achemina  son  armée  vers  le  destroit  des  Thermo*^ 
pyles  9 pour  aller  faire  la  iguerre  aux  Phociens  de« 
dan^.  leur  (pays  mesme  ; mais  les  Athéniens  luy 
empesche^ent  le  passage  dn  destroit,  et  potiroè 
fut  c0ntraint  .de  s’en  retourner  arriéré  en  la 
«eapioe,  4y«^t  accreo.  »oti; royaume,  taot  par  la 
gloire  de  æs  baulu  faite,  que  par  lar^m«nce  tt  d«TO> 
tion  qu’ilavoit  moostr^  Oavere  Pbo^eur  dek  dieux. 

. Xf y.  Xj’ankéx  où  fat  preifoat  à i^hepe·,  Callii- 
fpaçbua;,  et  .coneaU  à Ronoe  Maiici}i}  Fabive.et<Pa· 
Jdius  y aleri U·,  Philippus  y ao^nast  son  armée  coutse 
les  jriiles.QialcMiUeqes  ^ , pritd’assaultle  cfaasteaii 
. de  Oyre.  qu’il  rasa , «t  .-βϋ  ^ce  laisaot  effraya  tant  les 
,euitrea.petiies  villes  , 'qu’elles  se  eowhù>ireot.ù  sOi| 
jobeSsMUHie.  Delà  passànt  en  .fat  Thessalie , ebàssa 
An  la: -ville  I de  Fheces  Pythidané  le.  tyran , .qui  la 
Ί^ΐ^ίΐ^  iEc^kmaence  mtoeae  taiopa  décéda.  Sper- 
-Mena  my.de  Pont , aptèa  avoir,  régné  cinq  «ne  : et 
-liiyeucoeda  aù^toyaumesonidrere  Parysedesl  ^ qni 

- sivi4|.<pÿenS||i^  année’ de  la  oént  tèpUénae  otympiwlè,  avaiic 
4 C·  34λ  ' , \ 'j  . 

**  La  ({uatnézne  tmiée  de  la  nalme  d^pisde,  «rant 

^•^49·:. 
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mgn».tfante  et  hay,t  (Mos.  Cctiti»  fipn^'sevolpë  fut 
fiûtpterMt  à.  , et,fur;9pt  ele^ 

eoMnlt  4 RoiPff  Οΐίμβ  Suffûtips  » et  Caiiis  Quip? 
tin»,  lonqpe  fut  c^ffifefép  le  Îçete  de  ^ qeuthjii^t 

«i*me  l.®q»^l!^;Piolxq}ift  Cÿf«pfe,4 

IsigBt,  te  prit.  ffesipe 

vtkÂw^  .vediMiiçe  «n  ipA  9l?qï^aa<»  villes  4^ 
1Έ4Ιθίρ9Β£^  TeçfU^AüO^  PP'Çe;  d»(ieèrvP9f  tr<^- 
ÜMut  ieeltee  de  Miçyberoe  de  Tofooeipp»  elte 
«vlK  |[CQ9«e  puUseuee  çqnt^·  qelle  dOlyA‘he.*.  ,te 
ÿn»  gttodeet  te  plus  ppis»«ere  ψιΐ  test  eâ  tonte 
telle  iserçllftt  te  (ι>ά.  preiRierement.  fl-  desfeit  lei 

Olyothteaq-eo·  deu^  grosses  r<focoatres·  teltemept 

fu’il  lenit  feit  quittée  te  osippegqe , e(  tes  cf  ΰΓ^τοΜΐ 
dedans  leur  vilte>i  te|ueUe  U fe\t  doi>u(^  ptesteusj 
«tiaulto,  «t  J petdit  besASQHp  tte 
ijiat  guigné  et  cittri^mpn  pat  «rgent  .tes-igouvee» 
■ents  dlcelte»  Çutlsy^etes  .et  Lesttefnesy^l  Γβοι-» 
perte  à la-  fio  .perr  lent  .trahison , et  l^ayelit  piUëg 
tt  vendit  tee  tobUfltls  .00 naine  etcJ««esé  l>upa<b 
•iXV.  Cote  prise  il«^.  apporta*  grande  .que  ntitil 
^argent  poqr  fousnir.'è  s^g^e^re  *·Μ  M «»ft!oyu  tes 
Üitzes  «Ulss  .|i|nir:«e!9ieati  pris  tes.  arip)es.\poiu> 
fstistei  et  «prèa  emiir  retntioerë  de  beeia  et  r ίφ#> 
pcjMbSyDfute  de  se»igens.pui.  .s’estoignt  Μ^ΐλ;ρβ«ρ 
meat^tee  giio*i!à)fil*do>tAa  eossi  par;  tant 
wwwa  dis  deqtersé  ^voient,  wthorteéai 

gmSemejiQffit  4e  ^aeipi^içité  ^ en  quo^  tensAé 

^i«l<t«((n(»pl|isi^irs.qAi.luy  yepdieent  {euriVpiK^ 
près  pays  sde,sorKb}me4«y-9ie«ii^  eoptessestltoi^i 
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beauconp  plus  amplifié  eon  tôjraùmé  par  dr  et  . 
argent  q^e  par  armes; mais  les  Athéniens  ajrana 
fuspeot  son  accroissement , faispient  toWjplirses»' 
paule  a ceotx  contre  qni  il  avoit'Ia  gpetre  ; ettên^ 
iroyôient'  ambassadèurs  p^r  le»  citez  franches , les· 
admonester  de  maintenir  et  conserver  lenr  libJ^téi 
et  de  punir  de  mort  leut^  citpyèns  qu'ils  eongiioia-^  . 
trôient  ^vouloir  trahir  la  éhôsé  publique  ^ promet· 
tan^eooiirs  à tous  ; et  se  monstrans  ouvertemenS 
ennCmys  ^déclarez  de  PhiUpptis»  'Celuy  qui  plus  lei 
aguilloùnoità  prendre  cêste  protection  de  la  coni·^ 
mune  liberté  de  la  Grâce  , estoit  l'otateur^Deoiiès· 
thenes  le  mieiilx  emparlé  et  le  pins  éloquent  hom-^  . 
tne  qui  potir  lors  fiist  én  toute  la  Grèce;  mais  non 
pourtant  jamais  celle  cité,  par  toute  sa  diligence^ 
ite  peirt‘’refrener  la  malheureuse  incHnacîon  d’au·; 
èims  particuliers  qui  ne  oberchoieDt  qu’à  vepdreiçl 
trahir  lesrrs^pays , tant  îl  'ise  trouva  grande  abon<« 
dàhc^  >de  tràistres  en  ce  temps  par  tontti^lâ Garées 
dè  manière  que  Ion  dit  que^^PhilippOs  Voulant  ^uoe 
fois  prendre  qilelqPe  YiMe  qdi  ΊB{SlQit  fortes  i mer· 
tcfilles  ^-quêicun  du  pays  radvertit  qu'aie* estpib  . 
hnprenahle'par  forte  : il  luy'demanda  «iiellemmil . 
st  forte,  que  l’or  ne  peust  ^moiiter  par-drlsUs»Itt 
liiatailles  rcar  il  avoir  :phsisiaurs  foie  esprenvé  qiiy 
ae  qul  rmôit^imprenable  pàr  armes , estpit  faieiiéil  . 
avoir 'pàÎr  argent  G’èstoit  la  cause  pour  iflqneUe  ii 
hUôkj^aignaOt  et  prattiqéatiV  des  traistrvSrpn  Cha%  . 
qfla:viüepà^doBs  et  pensions  qu’il  lear'dotiifoi^ 
appeilam;  ceulx  >qul  ^iés*vràasqoient  y 'ies  'hésp^^Tif 
ses  amjrs  | corrompant  ainsi  les  mailrÿ 
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mn  pàr  altiràiu  de  maiiyaieee  convereations  oom· 
me  après  la  prise  dOlynthe  il  feit  de  sumptiieiix 
et  magnifiques  sacrifices  aex  dieux  pour  les  mher«r 
cierde  la  victoire*  qu'ils  luji^  avoieut  donnée,  et 
ayant  fiiit  publier  le^jour  auquel  il  devoit  faire  déa 
toumoys  et  des  jeux  puUiques , il  s’y  assembla 
grands  compagnie  d’estràugers  qui  vîndrent  pooa 
Teoir  l’esbattement  de  la  feste  : et  tenant  conta 
plenrere  feit  semondre  plusieurs  de  ces  estrangers 
à venir  aux  superbes  festins  qu’il  faisoit , esquéla 
ilnsoit  de  toutes  [les  privàultéz  et  toutes  les  cour* 
toisieg  dont  il  se  ponvoit  ad  viser  pour  les  entrete* 
nir  r càr  il  beüvoit  à aucuns , et  puis  leur  donnoit 
les  codppes  esqnelles  il  a voit  beu  à enlx,  oüx.au* 
très  il  faisoit  de  riches  presens , et  à tous  univers 
sellement  donnoit  bonnes  paroles et  faisoit  de 
grandes  prëtCeSses  dé  maniéré  que  plusièura  cher* 
cfaoièât  les  moyens  do  parvenir  à son  amytié. 

XŸI.  Si  dit  on  qu’un  jour  en  un  bancquet , il 
appet^ut  Satyrus  excellent  joueur  de  combdtes  9 
qui  estoftitOlû  triste  et  tout  pensif  : il  Itty  demàndd 
pODhpiOy  si  'Uecliiy  reqüeroit  quelque,  chose , à fiii 
qu’il·  fut  participant  de  sa  lU^ralité.  SaTyrus  biy 
resptodlrquHt  eust'bien  ilesiréipouvoir  obteoîr  dë 
luy'toe  téqueste , mais  qii’il  né  la:  luy  avoijttos^ 
demander,  efaignaat d’en  estre eacondiiU.  Le.ro^ 
fut  bieto·  ayee  de  ceiste  patolle , et  luy.  dit  qu’iiluj 
otfknyotiÎ  tout  ce  qu’illuiaaoroitdemaadei^;  Vaii-* 
tte  âdéiio  4oy  dit , qii’ilry  aybtt  deux.fiUes  .d'Un 
tien  luny.qoi  estoient  en|fe  autres  prisonnières, 

toutes  deux  en  aage  d etre  mariées  , et  qu’il  le^sup- 
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pliait  de  lee  lajr  dimner,  iK»it.ponr,;a.9feiA.i^ù«ic 
ay  proufit  φι’ΰ  èn  void^t  tiraç  » .ppor  le« 
aoarter  toute»  denx  àism.deepf^)  d*»YMlt  ^tÿ’elUi 
lussent  contraiote»  desduil&ùt  atMW^<du)Ae  Φ>>ι*** 
chastrienr  lumiiear.  PbÜîppus  eyaut  enCY^Yd^  ce 
propos , loy  seeut  fort  boa  gsé  d’o«e.  ÿi  JwpnYSte 
seqaeste  y et  luy  leit  tout  .incoatipe^t  .d^vfet  les 
deux  filles  * eu:  don.  Plusieurs  autre»  telles.gpces  et 
courtoysîes  allait  il  semant  per  tout  » dont  U xeeueil· 
loU. puis. après  les  fraiets  ayeç  bieu.graAdf  nspre  : 
car  plusieurs  attires^  par^’esperance  d^.  ees  bien* 
laicta  y estrivoient  à l'euvy  ,1’un  de-  Γ/|ρμτβ  ^ ,φΜ 
plus  se  derouëroii  è>luy  laire  sexTice·)  et  t^ojaferpit 
plus  de  meyeus.de;  luy  livrer  lepra  viPaf  ^fst.  pfyf 
«itre ses  meius.  , ,i,  . 

• XYlLliKs  Beotims  se  sf  ntaps  affligea  delà  guerre 
^’ib  ovoiettteoDtreles  Pbpcieps^^et.y  <^an»pe|;da 
graùd  uoiubre.  de  leurs igf ns',  et  au..dempiMWtt.se 
troueaps  espu3i«eB  d'argent  y euvoyecaut<ÿ  Ig  ^;dfr 
voé  Phtlippus.y  Iny  deoiaader  sefpprs.yi-^igquoy 
itbilippas  vtdt  bièu  aiae  de  les  .»!eoir  }|nsd^Ye^Jà  mr 
baissez  : car  ildesiroitt  ravaller;  l’pi^ueil^  ilf 

HMoiaat  montes  d^is.Ia  groMS  ibsM^illgj  qp’ifs 
feàigaeuent  coaere  lès  LëGedéiueaiepaieP.iiA,p]ifiuf 
de  Ijeuctres,^  Si  leur,  envoya  .bpo’uopal)ru-4e  aea 
geas  de  guerre  ^-nou  pour'enam  qu’il  ,e|iait..d<l.les 
teeonrir,  mais  pour  gardepseulesuèitt  q^l<^  SetU' 
blast  laire  peu  de<cemp&e  du  eanetuuicp  do<  l)oaftc)e 
qui  avoû  esté  piflè.  Or  avôient  les  l^bp(emM>e<d>ar 

* La  première  année  de  k cent  kintiéinè'  olÿtjqpià^  iftiMuit 
7.  .G  3489' 
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meacéde  bMtir  on  fort  aa  lien  qui  a’iqtpaUe  Ab^i  i 
auquel  y a un  temple  d’Apolto  de  grande  derOtlon. 

Le»  Béotiens  menèrent  celle  port  leur  armée  pour, 
kt  engarder  : ûles  aUereat  charger  à Pimptonred» 
de  sorte  qo’ilz  furent  incontinent  rompue»  dont 
les  uns  s’enfouyrent  çà  et  là  è»  villes  prochaines  » 
et  y en  eut  cinq  cents  aenlement  qui  s’en  couru- 
rmt  dedans  le  temple  d’ApoIlo  » qui  tous  y mou- 
tureot.  Plusiienrs. autres  signes  évidents  de  ven* 
geanoe  divine  advinrent  dans  ce  temps  là  contre 
letPhociens  t mais;  principalement  un  que  je  direy 
naiotenant.  Ceul^qui  s’en  mtoient  fouys  dedans 
oe  temple  estimèrent  qu’ila  Muveroient  leurs  riesv 
|Mr  la  franchise  du  lien  sainot  oA  ilz  étnient  reoou- 
n»  :.maU.<an  contraire»  U advint  ..par  divine  pujér 
royancçqu’ilz  y puèrent  l’amende  deuë  eux  secri» 
leges»  comme  > üc  «stoient  » car  il  y >avoit  d’advenr 
tara'  dediins>  ce;  itmaple  forte  ipulbefes  » et  advuÂ 
que  loq  leUaa  du.ieu  dedens  les^cabenes»  oh  Icfr 
geoiant  cesibpmmês  qui  s’en  «stoimat  ,là  fouys  i h» 
fim  se  pilt A’Ieurd.peilleces'saaÎs;que  lOn  sceust  dire 
eomment  »rec.  a’enrelluma  uDÎe^  ai.  grande  flammer» 
qnetoulle'aeinpIe,‘et  lesPhociens  qdia’ençatoieqt 
d>nys  dedans  » en.  Mutent  ars  «tibmides  tons  vifa» 
tellement  .qn?il·.tβmhloίt  que  dieu  rae-;roeliMt  pàs 
-que  les  iacrilegm.')euysaentdn  privilège  de  la  fran- 
(àiie  des  temples^ 

XVIIL>  iUairiijDt.  ensnyvaptfifiÉt  < psevoat  à Athm·  . 
aes.AidAa».‘ét  les  RMneins.  éleurent  toeania 

*Lei  cbqaihdé-em·  aniite  itaiM  M.  Yikém  Cecaelira'rt 
CiiwPMüiAlîAtCstoi»  «ôt«uitfastwiai»Ia  gransaiceiewadw 
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Mareus  AEmylm&  et  Titus  Qiiidtius  t du  teiups  des^· 
queiz  la  guerre  sacr^e  coatré  les  Phocîens , laquelle 
arvoft  ja  duré  dix  ans , fut  achevée  en  ceste  ina« 
aiere.  Les  Phociens  et  Béotiens  estant  d’une  part 
et  d’autre,  fort  affoiblyz,  pour  la  longueur  de 
ceste  guerre  , ceulx  de  la  Phocide  envoyèrent  à 
Lacédémone  ^ppur  én  avoir  du  secoiffs:  lés  Lacé- 
démoniens leur  envoyèrent  mille  hôimnés  soubn 

la  codtluilè  d’Archidamus.  Semblablement  aussi 

* \ 

les  Béotiens  ayans  envoyé  devers  I^iiippiis  ^ le. 
prier  de  les;  venir  sécourir  ^Phüippus  {oignant  avec 
luy  le  renfort  des  Thessaliens,  s^sn  vint  au  pays  de 
Locride  avec^sa  grosse  puiasaUCé  ^ et  trouvant  Phai 
lecus  qui  fa , quelque  temps  auparavant,  a voit  esté 
remis  en  la  chaîne  de  mipitaiine  general^ et avoit 
grand  nombre  d’estrangers  soudoyez , se  prépara 
-pour  finir  et  décider  toute  oeste  guérté  par  une 
kéuie  battaHle  : maris  Phalecus  estant  en  la  ville  de 
‘Ificëe,  et  né  «e  sentant  pas  assez  fort  pour  le 
ccfmbattre  , envoya  * dcvei^s  luy  pour  traittér 
‘d’appointemebt  V ptlay  fut  aoéoedé  qu’9  é^en  peust 
aller  à seiireté:  là  où  il  voudrait  aviocr  se»  gensr 
:»perquoy  sôubÿ  rasseurance  de«eé6;C  appoinMnei;ft 
'fl· se  milra  àveo^limtmille  hôkmm^  au  payede  la 
I^oÎrée  : parce  moyea^ks:Pfconiens  > se  voyans  des· 
tmez  ^de^oafé^  esfmcénce;,  se  rejadirenl  à la  discré- 
tion de  Philippiis.  Ainsi  ayant  achéyé cette  guem 
-sacééesaiis.  ooqp&ap|vr  icontne  l’opldiob  jde  tout 
mondev^iLtdinttioonseil  aveo  lc^^fiéotiens  et 

^ PhoiDéens  fbttenkuiée  deMOLans  phii^r,  c'sso-»idÎke,.  la  piaauéx· 
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TIieesaUeDe  r auquel  il  fut  résolu  qu^  Ion  aseemble* 
roit  le  parlement , des  Amphyctione , et  leur  remet- 
troit  on  enüejrement  toute  la  disposition  de  cest 
affaire. 

XIX«  Parquot  les  députez  pour  ce  parlement 
des  Amphyctions  furent  mandez  : et  estant  assem* 
blei  J ordonnèrent  que  de  lors  en  avant  Philippua 
et  ses  descendans  auroient  loy  de  seoir  en  ce  coup 
seil  des  Amphyctions , et  y auroient  les  deux  voix 
qu*a?oient  eues  auparavant  les  Phopiens  naguerea 
par  luy  vaincuz  : que  les  trois  villes  des  Phociena 
abattroient  leurs  murailles  ; qu'il  ne  leur  seroic 
plus  aucunement  loysible  d'aller  au  temple  d'Ar 
polio  en  Delphes  ^ ny  d'entrer  ou  avoir  voix  au 
conseil  des  Amphyctions  : qt^'il  ne  leur  seroit  loyr 
sible  tenir  chevaux , ny  avoir  armes , jusqueS  à ce 
qu'ilz  eussent  rendu  et  restitué  tout  l'or  et  l’argent 
qu'ils  avoient  derobbé  : au  demourant  que  ceuht 
qui  auroient  aucunement  participé  à ce  sacrilege^, 
ou  qui  s'en  seroient  fouyz  hors  du  pays , fussent 
tenus  pour  excommuniez,  et  qu'il  fust loysible  de 
les  prendre  au  corps  et  amener  en  quelque  lieu  où 
ils  seroient  trouvez  : que  toutes  les  bonnes  villpa 
de  la  Phocide  fussent  demolyes  et  reduittes  ep 
petits  villages , à chacun  desquelz  il  ne  peust  avoir 
plus  de  cinquante  maisons , et  qu'il  n'y  eust  paa 
entredeux  moins  de  distance  que  d^un  stade  > eJL 
neantmoins  que  les  terres  leur  seroient  laissées  , . 
à la  charge  de  payer  tous  les  ans  soixante  talpntz 
qui  sont  trente  six,  mille  escus  * , de  tribut  à A* 

* 280,125  Üvi^  da  notr·  moiuioic  , «don  Γίνζίιιϋοη  qu#  nov· 
avons  ndnti 
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polio  par  chaotm^n)  fusques  à emièr  pajremeiic 
de  tout  l’or  et  l’argeat  qui  avoît  esté  eulevé  du 
temple  d’Apollo  : que  Philippus  èt  ses  descendans 
de  lors  en  avant  auroient  le  gouvernement  et  la 
•uperintendanop  des  jeux  Pythiques  avec  les  Béo- 
tiens et  les  Tkessaliens , pource  que  les  Corin- 
thiens avôtent  participé  au  sacrilege  des  Pho* 
ciens,  à rencontre  dies  dieux  ; que  les  Amphyctions 
«t  Philippus  briseroient  et  eonquasseroient  à 
coups  de  pierre  les  armes  des  Phociens , et  des 
estrangers  qui  auroient  combattu  à leur  soude , 
'et  puis  après  en  brusleroient  les  reliques  , et 
que  leurs  chevaux  seroieht  vendus^  Consequeai!^ 
ment  ordonnèrent  aussi  les  Amphyctions  de  la 
garde  de  l’oracle^  et  de  tonte  autre  chose  concernant 
la  religion  et  la  reverence  envers  les  dieux , la  paix 
et  union  entre  les  Grecs*  Ët  cela  fait  Philippus , 
«près  avoir  exécuté  l’arrest  des  Amphyctions  , et 
nvotr  receu  d’eulx  tous  les  honneurs  et  remercye- 
xnens  plus  grands  dont  ilz  se  peurent  adviser^ 
s’en  retourna  en  sonro3raume  de  Macedoine , ayant 
acquis  non  seulement  renom  de  prince  religieux  et 
derot  envers  les  dieux , et  de  capitaine  bien  enten· 
dant  le  fait  de  la  guerre , mais  aussi  ayant  jetté  les 
ibndemenis  de  h grandeur , à laquelle  sa  maison 
depuis  parvint  : earildesiroit  singulièrement  estce 
esleu  capitaine  general  de  toute  la  Grece , avec 
pleine  puissance,  pour  aller  faire  la  guerre  contre 
le  roi  de  Perse , comme  il  fut , ainsi  que  nous 
escrirons  plus  umplement  ^ et  par  le  moud  , quand 
a»ous  serans  arrivez  au  temps* 
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XXé  It  des  quérelUs  iiereÆtaires  aléa»» 
contte  des  Eftda?Oiis , lesquelles  estaient  bien  mal 
Sysées  à aeoorder.  Il  entra  donc  en  armes  dedana 
le  psys  de  rEsicla?onîe  * avec  {[rosse  puissance  : 
et  y ayant  ]^îUÎ  beaucoup  de  pays  et  pris  plndeuns 
tilles  y S*en  retourna  chargé  de  despouilles  et  d· 
btttin  en  la  Macédoine  : puis  cela  tait  passa  en  la 
Thessalie , dont  il  dediassa  les  tyrans  qui  tenoieot 
iestiiUs  enaettitttde·  Et  en  ce iaiaant  acquit  gran·· 
deuieut  l’amour  et  bienveillance  des  ThessaUens  z 
car  U espëroit  bien  qu’ayant  les  Thessaliens  pour 
lideles  alliess , il  attireroit  aussi  facilement  les  am» 
très  Grecs  à proohasser  et  destrer  son  alliance  ^ 
comme  il  en  advint  ; car  incontinent  les  peuples 
^ Grecs  voisins  de  la  Thessalie  emena  de  l’exemple 
et  du  jiigemeiit  des  Thessaliens  entreront  en  ligna 
avec  luy. 

XXI·  PaiLtvPuscroissoit  tous  les  fours  de  pins 
eu  pins , là  ville  de  Perinthe  luy  resistoit , et  inclp- 
Boit  plus  A la  part  des  Athéniens  : si  meit  le^siegp 
devant  * ,et  4hit  approcher  des  murailles  ses  en·» 
glas  de  batterie , entre  lesquels  y avoit  des  oumi- 
tons  de  cquatre  vingt  pieds  de  long , et  fiait  bea^r 
des  tours  debois  jdns  hanltes  que  les  plus  haultM 
tours  de  pierre  qui  fussmat  en  la  ville  ^ de  dessna 
lesqnelles^U  travaittoit  fort  les  assièges  : et  quant  et 
quant  battant  eoatinuelléoient  les  4D«miîll0s  avec 
les  môutons  ,et  en  les  faisanC'anssi  saper  et  miner 
par  dessoubs , il  en  f eit  en  plusieurs;  endroits  tum- 

I ^ La  première  année  de  la  109^  olympiade  9 ayant  J.  C·  344* 
qoatrième  année  de  la  ohra^ade^ataiu  i.  C 34t. 
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l>er  de  grands  |Mns*‘l^s  Perinthieiil  âiiQflntnireÿ 
te  defendoiént  courageusemenl:  et  rebaeftiesoient 
«U  dedans  , des  antres  muratiles  au  lieu  de  celles 
φιί  étoient  tumfaées  : de  sorte  que  joorneUeineiit  U 
m'y  donnoit  des  assaults  merveillekit , faisans  ceulx 
idn  dehors  et  ceulx  de  dedans  tout  le  plus  grand  ef* 
fort  quMiz  pouiroient  : toutefois  Phüippus  avoit  de 
gosses  àrbalestes  et  autres  engins  de  toutes  sortes 
•è  jetteT  au  ioing.  de  gros  traicts  longs  et  pointus 
4pi  affoloient  ceulx  qui  se  presentoient  aux  cre- 
' neanx  des  murailles,  et  y perdoient  les  Perinthiens 
’par  chacun  jour  beaucoup  de  leurs  gens,, 

XXII.  Mais  à la  fia  il  leur  vint  secours  d^armes 
et  de  gens  que  leur  envoyèrent  les  Byzantins^  au 
'moyen  dequoy  estans  de  rechef  devenez  egauU  à 
leurs  ennemys,  ilz  reprirent  courage  et  se  présen- 
tèrent vaillamment  à tout  danger  pour  la  defense 
de  leur  pays  : tôutesioil»  pour  cela  le  roy  qe*  laissa 
-point  de  les' . faire  toujours  battre  avec  tonte  sa 
puissance  : ains  départant  ; ses  gens  -eq  plusieurs 
trouppes , leur  feit  donner  plusieurs  assatdts  con- 
' tittuez  par  reprises  les  uni  sur  les  autres , et  la  nuict 
erié  joiir:  ce  qui  luy  ei^toit  facile  à faire , attendu 
qti’il  avait  trente  mille  combattans  en  son  camp, 
*avec  un  nombre  inestimable  d’armes  de  ject , d’en- 
gma  à tirer  gros  traits  au  loing  , et  de  toutes  sortes 
'de  machmes  à bafttr»  ville , dont  il  tourmentoicet 
' end<Mnmageoit'nterveillettsem.ent  les  assiégez.  ' 

' ’ ΧΧ2Π.  Ce  noerabstani  le  siégé  alloit  en  longueur 
' et  y mouroit  pair  chacun,  jour  beaucoup  de  ceplz 
de  la*ville^:et  be^oaup  y en  avoit  de  blecez, 
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kvte  eè/qufe  lb$  rirrte.  commençmfnt  à-leiittiaillitf  ^ 
ie.«ottn  .^le  loti  nWtendoit  autre·  .<&oee  d’benve 
.ùi«iitTe,.quela  pr9At.de la  ville  ^t«jàtefeis<·lafo^* 
tuoe  ne  le·,  voulut  point  laisser  p^ir  i .oar·  estànt 
le.bnijtt  de)  l’aoQrolseeaieBt'de  PUlippUsi .««panda 
■fit  tonte  l'Asie  > Ip  tOjr  de  Perse  «rai^atU  «este 
j^âisance^qat  Allait  iÙBsÎitonsieuns.«oiav«At)-eepFi· 
/TïtÀses  UênteAaqtBès'proviQoes^toatûHtiiet.y'.qu’il· 
•eteieot  .à  s«eontir,lissjEerûul)iftm.de>tetit^«e'qai 
.lier  ; seroit  posMid^  t.  pourtant  ilea  sMPiyipr»  la^ans 
«cAtalté  eu«eaiilde  aenicdfaitÿ>^M(l^  à.  P»» 
.l^the.un  (ΐβηΑ  sacquas, de.  g4is  de<ga«t:4sa'>  lovoe  , 
argeiiU)>4«kl)lfldtii«n  «A(Mi^fieis;dl!Sr«^^ 

et 4e  twtÛ4  anive·  ;praaiti<¥ds.nacesaiHitesip<uii^U 

( les  %aantûRs  t aembUbltieeuitttUsi;  f dKoye-^ 

«sniijM  m^lain)M^piie%Bas  «t  plus  yaill«aslioiuiii«s 
4θίβΡ«κ«;ιψλ'ΐ1·(  eueteut  t de  tpile  ,qAe  les]:d«4x 
-PW¥iin««··  de·  aeaieg.eaa»>  et  deetissit^ea  Mten»de 
«Miniau  égalée»,  la  guerre  recotqiipifetitÿa  pins  lorte 

'.<}aii}etuai»,atrelfOFt  dusiefes’eb  augmenta·  ηοΡ*· 
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CUu  PKilippHs  battant  IciMnnr aille» san» 
nttsf  aron  kes.a^oii$ons,  y £sii^it  de  grandés  bséctiee, 
:tt,aee«)Slas  angins;àiilirev  aal«iog%anioit>qite^njiil 
'ΐΜ^·|!βΐιΐΕ·:πΜι4Μ)  SUR  lea  «rénaux  ; des>  nMicadla·  > 
-tttnûl^eit  niV'.fieBnpstlaieok. aller  ses  goa&A  l’âssaulc 
;|«c,la·)  liuifcbes;  de·  •jOsnraUles  abbaiu«»iÿ.«t|  iwauik 
-tn^lar  ^les.qni  jsVstoient  poibt:'>o£6tnaéq·, 
^lA^i.eu  combattant  A:  «oAps..^  ,·ιβ3«^  plu.Ae«ra 
esta^niÎ  tîuea..eur.<lf  '.place.» . et  plnsieuiis.; grief- 
•Xwmtii  nama  » estant  lia  probësse  ]daa<icem 
Tome  Xll.  H 
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battant  incitdepar  les  pris  et  loyers*  de  la  viotofre 
ponrce  ^e  les  Macédoniens  esperoîent  y avoir  te 
sac  d’ane  ridie  et  opulente  cité , et  quant  et  quant 
dVstre  encore  amplement  remuneree  et  recoin- 
^nsez  de  beaukt  presens  que  le  roy  leur  feroit^  et 
pour  l’esperance  du  proufit  perseveroient  coûta- 
gensement  en  tous  travaux  et  tous  dangers  : êtau 
contrahelea  asstegez  se  proposatnt  devant  leurs  yeux 
«toutes  les  calamites  de  la  prise  d’une  ville , endu- 
raient  vertueusement  ton^e  peine  et  tout  péril , 
pour  netuinber  en  tel  ineonvenient  : onltrece 
que  l’assiette  de  la  vülé|  par  sa  naifnre,  kitr 
aidoit  beaucoup  non  seulement  à esperer  , ntsis 
aussi  à pouvoir  & la  fin  rapporté  la  victoire· 
XXy  · Car  la  ville  de  Perinthe  est  assise  le  long  de 
la  mer*  sur  l’eneouleure  dWe  demy  isle  qui  ait 
battit  ^elevée  9 et  dure  laditte  encoiiiettre-  environ 
demy  quart  de  lietié·  Les  maisons  y sont  fort  ser- 
rées et  fort  baultes , et  au  pris  qu’elles  sont  plus 
hault  assises  sUr^e  pendant  de  la  teoste , sur  laquelle 
toute  la  ville  est  fondée,  elles  surpassent  en  hud- 
tenr  de  structure^  celles  qui  sont  basties  au^-des* 

. sottbz  : de  maniéré  qu’à  les  venir  par  dessus  i elfes 
représentent  les  rênes  de  Siéger ^on  tbeatre,  et 
pourtant  encore  que  ceitlx.  de  dehors  ebbatisseat 
tous  jours  quelque  paii  de  muraille,  ilz  ne  gaignoient 
rien  pour' cela  : car  ceulx  de  dedans  ne^faisofeat 
• qùei*murer  les  entrées  des  rues  qui  estoient  es- 
" troittés , et  se  defendoient  tousfours  en  remfparaàs 
les  maisons  plus  basses,  ne  plus  ne  moins  qoê  si 
c’eussent  esté  les  sneîUeiiiUs  mnfuiUMda  UMsdlr· 
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XXVI.  Ainsi  Philippus  ayant  gaigné  l’énceinte 
murailles  de  la  ville  avec  tous  les  dfangers  et 
tous  les  travaux  qii’îl  est  possible,  trou  voit  dVu* 
très  murailles  encore  ptiîs  fortes  toutes  basties  ^ 
'Comme  qui  les  eust  fâittes  èxpressement avec  co 
que  les ‘Byzantins  leur  fournissoient  toùNjotirs  toùt 
ce  qui  leiir;estoit  necessaire  : ce  que  Phiiippn.s  çoii« 

* sidérant , divisa  son  armée  en  deux , et  en  laissa, la 
moÿtié  pour  continuer  ce  siégé  soubz  la  charge  des 
meilleurs' capitaines  qu*il  eust , et  menant  quant  et 
luy  fantre  moytié , alla  mettre  le  siégé  devant  la 
ville  de  Bysance  mesnie  * , et  la  assaillir  fort 
vihrement,  donl^Iés  Byzantins  se  trouverêzit  eston« 
nez , pburce  qu))  leurs  gens  de  guerré , leurs  ar« 
mes,  et  toutes  autres  provisions  necessaires  pour 
la  guerre , estoieiit  dedans  la  ville  de  Périnée. 

XXVn.  L^ANNZfi  ensuy vant  fut  prevost  à Ath'e« 
nés  Theophrastus  , et  cousulz  à Borne  Marcus 
Valerius , et  Aulus  Cornélius  lors  que.  fut  célébrée 
la  feste  de  la  cent  dixième  Olympiade,  de  laquelle 
Anticles  Athénien  emporta  le  pris  : auquel  an,  Ρίμ- 
Itppus  tenant  la  ville  de  Byzance  assiégée,  les 
Athéniens  pretendoient  qu’il  eust  rompu  la  paix 
avec  eulx,  et  pourtant  envoyèrent  vinèontinent 
Une  armée  de  mer  au  secourp  des  ByzantinS|  comme 
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taiitiiiÉasBTrte· 
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^ *.CsI  fifcbhseasm  est  éltlioiitie  quePldfippeVfé#é4e  âs 
Ρέήοφβ  cS  çdMÎ , de , Bjssnqs,  maizles  oonsob  dr  Réme  émiaiit 
Titus  Manlius  Torquatus  et  P«  Dedus  Mus , et  ceux  qui  sont  nfim^ 
id  étoieiit  consuls  la  sécôxidé  aimée  de  là  cent  neuvîâms|^rB|« 
piide,  archonte  à Athènes» 
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aus$i  féirent  ceulx  de  Chio%.ceaIx  de  Rodex,  et 
^ eaçQi:e  quelques  autres  : nMis  Philippus  estOAné  d· 
.ceete  conspiration  des  Grecs  alencontrede  lay . Je· 

t » * 9 é II*  Sf 

va  son  siégé  de  devant  toutes.  les  deux  .villes  φ^’ϋ 
' .^j^oit  assiégées , et  feit  paix,  avec,  les  Athéniens  ft 
.avec  les  aMres  Grecs  qui  Inj  estoient  fd^qt' 


saires. 


I ans  après  Pbilippus  ayant  ga^ 

, Painitié  de  plusieurs  peuples  Grecs ^ eypit  Mxipçfi^· 
] leuséin<"nr  grande  epy je  dp,  châtier , imjpet^  les 
Athéniens  , à fin  qne  puis  Après  il  euatsans  con- 
tradiction la  supe&iuiiié  et  prii^cipanltè  de.  tonte 
la  Grèce.  A reste  cause  ayans  pprpris  d^en^léela 
yilte  d'^Ieraclèe , et  y ayant  assemblé  son  armée ,. d 
proposa  de  taire  la  guerre  aux  Athéniens , lesqofJb 
n’estôlent  prouyeuS:de  rien,  à cause  de, la  paix 

■ ·'’'·■  g';  ^ ’*  : ' 

lis  avoient  nagiieres  taitte  avec  Iuy,,nsperant 
en  viéndroît  P ce  moyen  plus  iaciiemeât  à 
*^i)ôut , côiimiê  il  feîf  : car  ayant  ainsi  esté  surprix 
^^ste  ville’  dTieràclée  , qiieVqi^es  uns  en  escbappa- 
Ia  nrdct|  qui  ën  alléréut^  porter  la^nouyella 
a Athènes,  et* quant  et  quant  que  Philij>pus 
νβώ  νβηοΓΐ  avec' son  armée  , droit  au  pays  il’At- 

â .·  '%  i lÉk.  9 t m ♦, 
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^niénS , l*en  trouvèrent  b^ien  èstônnéz  ^ si  envoyè- 
rent incontment  les  trompettes  par  tontéiaÿiÂe, 
^ aoaMsaeixt  patine 

itoiiite  siuîct'  ^«ÿaïquay  wAke  (raÿeil^  eSitànt 

**  ' ^LaficoÎnèmé  aimé·  és  la  caxit  éiiiÀms  ôfymmade  · avant.  J. 

Jll  * . . 1 ιί·  ‘ · ·-  . 7-  « · 3 *·' 
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éij^ndüè'  par  toûté^‘Ies  ihbtstins^Ma  Viïlé  fiit  au  '^^ 

gAetén’  afkn'és  toutè^  là  itittîtt  y et  lté*^iüâtîh\fe^  ^ 
potndre  da  jour  toiit  le  pèiipfe  àccoiirâÿ  ati  theà'tirè'  ' 
•tant  que  les  inagisti^ts  Ici  cottitnandassént  ^ setbtt  * 
que- la  couatume  estoit/Lés' capitaines  ÿ ^tod’reht'^ 
puis  après  la  ü94i,  qiîi^présëntërent  âa  peüpïe  f hom-  , 
iflequî  leur  avoit  appôrté'ceste  nouvelle,  la^ticllo  , 
il  assèura  ët  confiftnà  de  iëchèf  devant  toute'  Tas-  ‘ 
•Îstancie  : si  fut  toiltlé  mondé  tant  esiohné  qüMÎ 
Π'7  eut  personne  de  ceuk  qui  avoient  accàustuailè^*^ 
de harenguer  qui  bsàst  dire  un  seul  mot,  riy'se‘* 
presemer  pour  mettre·  àttcun  conseil  éiï  avant  ,.  ’ 
epcore  que  le.heraülb  criast  souvent  à haùlce  Voix,,.  * 
•’ilyavoit  aucun  qui  scéust  quelque' chose  qui  peust  ' 
tstreprouiitableèlà  chose  publique , qui t àé lirast 
•Bavant  pour  la  dire.  ' ' : · ? - 

XXX.  Estant  doncques  toute  raSseunibléè  èn  * 
telle  perplexité  et  en  tel  éffroy,  tout  fe 'monda, 
jettoit  les  yeulx  sur  Tprateur  Demosthehes  : lequel  * 
se  présentant  commencea  à reconfôrtdr  et  asseu« 
rec  le  peuple,  et  conseilla  que  prbmjitein'ent  an’ 
efivoyast  des  ambassadeurs  devers  ceubc  de  Thebes  ' 
pour  semondre  les  Béotiens  de  voulbir  avec  enlx 
combattre  pour  la  defensa  de  la  liberté  cominune  , f ' 
i cause  que  la  briefvele  du  temps  ne  léut  dohiiôit^  ' 
pas  loisir  d’envoyer  devers!  lés  autres  villés  et  ' 
ckea  Grecques  pkifs  loingtaihes,  pour  en  avofr  se», 
^ore , poorce  que  Ion  attendoit  Philîppus  dédans  ' 
deux  jours  de  là , ei  toute  sàn  armée  au  pays  de  ‘ 
rAitique  : et  pour  ce  qu^il  falloit  nécessairement  ’ 
fLÜ  paaaast  par.  le  pays  de  la  Beôce , ih  n^avoiént 

H5 


itS  PHILIPPE, 

que  les  Béotiens  qui  les  peussent  secourir  àtempt^  · 
et  si  c|stoit  tout  évident  que  Philippue  en  passant 
feroit  tout  ce  qui  seroit  en  luy  pour  les  induire 
à £aiire  la  guerre  contre  eulz  avec  luy.  he  peuple 
trouva  ce  conseil  bonnet  sur  l’heure; mesme  fat  · 
fait  le  decret  d’envoyer  des.  ambassadeurs  k The»· 
bes  I et  ne  restoit  qu’à  choisir  le  plus  éloquent 
homme  de  la  ville  pour  ce.  faire,  Demostheitea. 
vouluntairement  s’y  offrit,  et  partant  soudaine* 
ment  alla  faire  ceste  ambassade^,  où  il  obtint  ce 
qu’il  demanda,  puis  fut  aussi  tost  de  retour  à 
Athènes  : là  où  le  peuple  voyant  ses  forces  dou- 
blées par  ceste  nouvelle  alliance  des^  Beotiena , 
prit  courage  avec  bonne  esperance , et  eleut  capi- 
taines Cbares  et  Lysicles  , squbz  la  conduite  des* 
quelz  tout  le  peuple  marcha  incontinent  en  armes 
vers  le  pays  de  la  Beoce. 

XXXI,  Les  jeunes  hommes  allans  à ceste  gperra 
de  grand  affection  , cheminèrent  si  diligemment , 
qu’ilz  arrivèrent  incontinent  en  la  ville  de  Gberç- 
née  qui  est  en  la  Beoce  : et  les  Béotiens  esmer* 
veillez  de  ceste  promptitude  et  célérité  des  Athe* 
niens  , ne  voulurent  point  ceder  en  diligence  s 
dé  maniéré  qu’ilz  comparurent  aussi  tost  en  armes, 
et  se  logèrent  ensemble,  attendans  la  venue  de 
l’ennemy.  Mais  le  roy  Philippuf  envoyà  première- 
ment ambassadeurs  vers  la  communauité  des  Béo- 
tiens , entre  lesquelz  le  plus  renommé  estott  l*o—  · 
rateur  Python,  homme  fort  estimé  pour. son  elo—  ^ 
quence , et  qui  lors  es^nt  parié  contre  ,Demo^ 
tbenes  sur  le  iaict  de  suader  la  ligue  en  raspeni^ 
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blée^de  eoneeii  des  Béotiens  avec,  le  roy  Philippus 
ou  ayec  les  Athéniens , fut  au  jugement  de  tous 
les  assistans  trouvé  d’autant  supérieur  à toQ3  la·  , 
autres^  comme  inferieur  à Demosthenes^  lequel 
aussi  en  ses  oraisons  s’en  glorifie  comme  d’un  bel 
exploit  d’avoir  lors  vaincu  en  éloquence  un  si  ex* 
cellent  orateur  ^ mesmement  en  un  passage  où  U 
die:  Alors  je  ne  caday  point  à l’orateur  Python  | 
lequel  foudroyait  en  parolles  coi|itre  vous , com* 
me  un  torrent  qui  emporte  tout  par  où  il  passe. 

XpUL  Mais  le  roy  Philippus  encore  qu’il  se 
veist  decheu  de  l’alliance  des  Béotiens  y se  délibéra 
aeantmoins  de  combattre  contre  tous  les  deux  : et 
pource  ayant  séjourné  quelques  jours , en  attendant 
le  renfort  de  ses  alliez  qui  n'estoient  pas  encore 
arrivez , entra  dedans  le  pays  de  la  Bepee  ayant  en 
son  camp  plus  de  trente  mille  eombattans  à pied  ^ 
et  non  moins  de  deux  mille  chevaux.  Ainsi  estans 
les  deux  exercites  prestz  à combattit  1 ilz  estoient 
bien  egaulx  les  uns  aux  autres  quant  au  courage  ^ 
et  quant  à la  deliberation  de  bien  faire  : mais  quant 
su  nombre  de  gens  et  à la  suffisance  des  capitaines^ 
le  roy  surpassoit  ; car  ayant  fait  en  plusieurs  lieux 
tant  de  beaux  exploits  d’armes  y il  en  avoit  acquis 
tfès  grande  expérience  du  mestier  de  la  guerre  » et 
à l’opposite  du  costé  des  Athéniens , leurs  meil* 
leurs  capitaines , comme  Iphicrates , Chabrias , et 
Timqthens  y estoient  jù  morts:  et  de  cêuÎx qui  leur 
estaient  detuonrez , Cbares  qui  estoit  le  principal , 
n^avoit  point  plus  de  suffisance  pour  bien  conduire 
•ne  armée  y que  un  simple  privé  soudard. 
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XXXIIL  Quand  ce  vint  au  point  du  four , què 
les  deux  armées  furent  rangées  en  battaillé  Γιιηβ 
devant  IVütre  le  roy  Philippus  ineît  son  fita 
^Alexandre , qui  ne  faisoit  encore  que  sortir  dé  ' 
son  enfance'^  en  Tune  des  pointes  de  son  armée  , 
le  fkisant  accompagner  par  les  méitleurs  capitaines  ^ 
qu’il  éust  : et  luy  avec  les  plus  vaillans  lioinmes* 
de  tout  son  ost , se  meit  à l’autre  pointe ordonnant  ' 
toutes  choses  selon  le  besoihg  du  temps  et  du  lieu, 
£ies  Athéniens  de  l’autre  cos  té  s’^éstans  rengéz  sè« 
Ion  l’ordre  de  lëûrs  nations  , en  l’une  des  pointes 
de' leur  bdttaille,  laissèrent  l’autre  aux  Béotiens 
si  commença  la  méslëe , ' laquelle  fut  longuement 
fort  aspre,  et  y mourut  bèaucoup  de  gens  d’une 
part  et'd^aùtre , sans  que  Ibh'eust  'sçëû  dire  quellè 
part  avoit  plcis  d’occasion  d’esperer  la  victoire, 
jusqu’à' ce  que  Alexandre  désirant  faire  veoir  à son 
pere  qnelqüé  preuve  de  sa  valeur  : et  semblable^ 
mént  plûsieurs  autres  gens  dë  bien  ' qui  estoient  au- 
tour de  luy,  voyans  l’effort  que  faisoit  ce  jeune 
hbxnme,^  feirent  aussi  de  leur  part  le  semblable , ' 
de  maniéré  qu’il  fut  le  premiéi*  qui  fendit  la  bat- 
tàille  desénnémys  , et  en  àÿant  i^nversé  un  grand 
nombre  ,1rompit  tous  ceulx  qui  sa  trouvèrent  de- 
vant iüÿ autant  en  feirent  ceülx  qui  estoient  i 
ses  èostëâ·  Ainsi  s’allolt  la  battéille  des  ennemya' 
dé  péus  èn  plus  ouvrant,  et  y estoient  les  corps 

dés  morts  entassez'  lès  uns  sur  les  autres  à xnon- 

» ■ * * * 

éeàut , fut  ‘^eÀudre  qui  le  préinièr  rompit  tout' 
plat  cenla  qui  lü^  faisoient  teste  : niais  pois  aptif' 
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Niüîppu»  luyiiafeatne  de  son  costé  doiiiiant  le  pre«  * 
mier  en  ]a.:phis  ^espesse  feble  ^des  ênnemys,  et  ne' 
voulant  poin|;  oeder>  le  'tiltre  de  vletoiie^  ηοιϋί 
pasàson  fifacœesme  ^ pressa  si  tif^ement  céulx  qini 
luy  fassoient  teste , .qu’il  les  fit  preDaierement  rectt*  ' 
Ur , et  puis  après' fiotqrr  à val  de  rotitte.  U motirut 
en  ceste  battaille  plus  de  mitleAtheiiieâs,  et  en  '^At 
pria  de  prisôniiietS  fusqtifs  au  nombre  de  deux' 
miUe  ^ et.desi  Béotiens  eu  cas^pareîliy  en  eut  beau** 
coup  de  tuez . sur.  le‘  champ  et  beaucoup  de  pri«  1 
SQOUierS·  ' * ’ 

• XXXIV.·  Après  la.  bittarüle  ^ PhtHppus  .ayant  fait  * 
dr^ser  un  trophée ^ et  ddnnd  pérmissidn  aux  eh··' 
n^mys  d'enlever etensepvelir  leurs  morts,  feit  des* 
suieptaeux  ' sacrifices  aux  dieux , pour  leur  rendre 
graçes.de  sa  victoire  : et  honora  ceulx  qui  s’estoient  ‘ 
bien  portez  en  lu  hsattaille , chacun  setdn  sa  qualité* 
et  son  mérité.  Aucuns  disent  qu’au  festin  de  ce  * 
sacrifice  il  beat  un  peu  trop , et  qu’après  le  soupper 
il  feit  uoe  dahsé  et  xnommerie  avec  ses  plus  privez 
mignons  , passant  à.  travers  les  prisonniers , aus- 
quelx  il  disoit  en  passant  des  paroiles  de  mocquerie  * 
piquantes  , sur  rinconvenient  de  leur  desconfit  are;' 
et  que  lors  Demàdes  qui  estoit  entre  les  prison-  * 
tiers  eut  bien  la  hardiesse  de  luy  dire  franche- 
meut  9ne  pacoUe , laquelle  eut  tant  d'efficace  qu'elle  * 
rt^frena  rinsplencè  du  roy*.  Car  il  luy  diti  Syre, 
t'ayant  la  fortune  donné  à jouer  le  roUed’Aga-  * 
^ vnemnoQi  c'est  k dked'un  grand  roy,  n^as  tu  point  * 
^ de  honte  de.  faire  des  actes  de  Thersites,  c'est  à dire  ^ 
O d’uu  fol  » ? Philippus  se  sentant  picqué  au  vif  de 
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ceete  paroUe  bien  assise , chaiigea  tout  anr  llietBfe 
d*accroustemeat  et  de  conteuaoce , {etta^les  cha{h 
peaiu  de  fleur#  quHl  avoit  sur  la  teste  ^ ét  feit  rom- 
pre  et  quasser  quelques  autres  ense^nes  de  moo* 
queri^i  que  Içn  portoit  après  luy  enoeste  momne- 
Irie  I et  depuis  lors  commeoça  d’avoir  en  bonne 
estime  celuy  qui  l’a  voit  si  firanchement  atteint  au 
vif,  et  le  délivrant  de  prison  le  voulut  avoir  au- 
tour de  luy·  Et  Demades  le  sceut  si  bien  entretenir 
par  les  attrqits  et  la  grâce  du  beau  parler  Attique  ' 
qu’il  luy  feit  délivrer  tous  les  autres  prisonniers 
d’Alhenes.,  »ins  payer  aucune  rençotn  : et  qui  phis 
est ,,  déposant  toute  la  ^erté  de  vainqueur  ^ luy 
mesme  envoya  Je  premier  des  ambassadeurs  k A* 
tbenes , et  ielt  paix  et  amytié  avec  les  Athéniens*: 
mais  il  meit  garnisondedaus  la  viUe  de  Thebes , et  * 
au  demourant  ottroya  la  paix  à la  eommonaulté 
des  Béotiens. 

XXXV,.  L’ AUNES  ensuyvant  * fut  prevostà  A- 
thepes  Phrynnichus , ét  consulz  à Borne  Titus 
Manlius  Torquatus  et  Publius  Decius.  Auquel  an 
le  roy  Philippus  encouragé  par  la  victoire  qu’il 
avoit  gaignée  près  la  ville  de  Cheronnëe , et  pour 
avoir  rengé  à sa  voulunté  deux  des  plus  nobles  et 
plus  puissantes  citez  Grecques , desiroit  fort 
eatre  eleu  capitaine  general  de  la  Greœ,  et  à 
cestefin  feit  par  tout  courir  le  bruit,  qu’il  von- 
loit  entreprendre  la  guerre  pour  les  Grecs , contre . 
j les  Perses , et  faire  la  vengeance  sur  eulx  des  oul· 

trages  et  sacrilèges  qu'ilz  avoient  commis  contre 

I * Avant  X G 337· 
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Ιμ·  temfJes  des  dienx  en  la  Grece  : et  alloit  at- 
tnvant  l’amour  et  la  bienveillanoe  de  tous  les 
Grecs , jâr  toutes  sortes  de  gracieusetez  dont  il  se 
ponroit  adviser  y tant  en  publie  qu’en  privé  : si 
meit  en  avant  qu’il  desiroit  parler  aux  villes  en 
cominan , et  leur  communiquer  d’aucunes  choses 
qai  concernoient  l’utilité  publique  de  tontes·^  A 
teste  cause  fut  inditte  une  assemblée  generale  de 
tcws  les  estats  de.  toute  la  Grece  en  la  ville  dé 
Corinthe  y en  laquelle  il  leur  proposa  d’entrepren- 
dre ceste  guerre  contre  les  Perses  y et  en  leur  don- 
nant grande  ésperancë  de  heureuse  yssue , enhorta 
les  députez  de  chacune  ville , qui  assistoient  en 
ceste  assemblée  de  conseil , à conclure  hardyment 
œste  entreprise , de  sorte  que  finalement  les  Grecs 
tons  d’un  accord  l’eleurent  leur  capitaine  general 
avec  authiorité  souveraine·  Adonc  commença  il  k 
faire  de  grands  préparatifs  pour  ceste  guerre  y et 
après  avoir  fait  la  description  et  la  cotte  des  con- 
tributions  y et  des  gens  de  guerre  que  chasque  cité 
auroità  fournir  et  à contribuer  en  ceste  entreprise^  · 
s’en  retourna  en  son  royaume  de  Macedoine. 

XXXVI.  L’année  ensuy vant  fut  prevost  à Athe* 
nés  * Pythodorus  y et  consulz  à Rome  Quintus 
Publius  y et  Tiberius  AEmylius  Mamercus , lors  que 
fat  celebrée  la  feste  de  la  cént  tinzieme  olympiade 
de  laquelle  Cleomantis  Glitorien  emporta  le  pris: 
et  ceste  année  le  roy  de  BÆaeedoine  PbUippus^ 
ijant  esté  eleu  capitaine  general  de  la  Grece , pour 

'^La  prmûère  année  de  k cent  onzième  olympiade,  avant  1^· 
.0336. 
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aller  feire  la'gui^rre  aux  Perses  , éiivoyâ  d:èVàrri^  èlm 
'Asie  deux  de  ses  principaux  oapitai'Ués , AÎtalus  et 
I Parmenioii , avec  une  partie  de  son  àiftnééy  leur  βη*- 
joignant  de  délivrer  de  jservitudè  des  cites  Grec»  . 
quas  de.rAsie·  £tiau  surplus  desiraàt  que^ceste 
sieae*entreptise.Fn&  advooée  et  ‘favorisée  par  les* 
dieux.,  demanda  à la  prophetisse  Pythie  ^uirénd 
les  oracles  au. temple  d’Apollo  en  la  ville* de  Del- 
phes, s’il  vaincroit  le  <roy  de  Perse,· la  prophetisse  · 
luy  respondit  ces  vers  : 

Prest  de  sa  fin  est  Îe "boeuf  couronné, 

♦ , < * , 

Pour  Timmoler  y a homme  ordonné· 

Cest  brade  estant  ambigu  et  obscur , Philippns 
le  prit  à son  avantage , comme  si  le  dieu  luy  eaet 
promis , que  le  roy  de  Perse  seroit  par  loy  ok^s 
çOiinme  une  victime  de  sacrifice  : mais  à la  vérité 
ce  iÇestoit  pas  le  sens  dé  l’oracle  ^ lequel· luy  pro- 
nostiqiioit  qu’en  lin  jour  de  feste  solennelle , et  eil 
pu  sacrifice  qu’il  ieroit  aux  dieux  , luy  mesme  se» 
rçit  occis  ne  plus  ne  moins  que  un  taiireaü  quelbii  · 
couronne  de  festons  .et  de  cbappeaux  de  flenra 
quand  on  le  veult  sècrifien  > 

^XXXVIL  Ce  nonobstant  Philippus  estimimt  que 
les  dieux  favorisassent  son  entreprise , estok  {bit 
joyeux  ^ se  promettant  jà;  que  l’Asie  Bien  tost  se-* . 
roit  serve  et  tributaire  de«,  la  Macedoine:  sr  ieit 
apprester  de  sumptueux  et  magnifiques  sacrifices 
en  l’honneur  des  dieux , et  quant  et  .quant  celebra,  · 
les  espousailles  de  sa  fille  .Cleopatra^  qu’il  aypit  eu 

\ de  sa  femme  Olympiade  , et  la  donnoit  en  mariage 
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4-Alexaad^,  ray  d’Alb^^i^  » .f^ere  geroiaîn  de  ea 
femme  .Qljmpiade  : si.vonl^  qu’d  y eimt  en  oeat· 
fntejppliu  nraodaam)>re  d^iGrec»  qu’il  ;ponr- 
roit  y et  à ce^tç  «ause  ^it  .per  4aut.  j^blier  qu’il  sÿ 
feroit  ,desj^.4e,  de.  .lettre»  et,de  ouuique , et 

earcya.  aeneandre^.  vepif  à aeste.feste  et  ^ se$  Qop- 
ce&.^o^  .se»;eeeys  et  tpu.s,  ses  .ho$t;es  , en  quelque 
part  qu’ils ·ίιι»«ρηΙ,  de  le  Çr,ece.i  etiÇeinmanda.eux 
.Μί£αβίμ^  de  ^ cour , .qn’ilz  feis^ipt  aussi  le.aem*  ' 
Uabïe  de.l,eq)r,f;o$|é,  çt  qu’il^  ienvoyassent.  aiuÿi 
eonvier  de  venir  à xelle  fe^tq  tous  les  amys  qn’ilz 
,«Toient.horj(;de  son.  royeuqne.  ; car  il  desiro^AÎn- 
gi^efjeii^nt.iqonstrer'  aux.  Grecs  tous  signes  .d’aqy· 

. tté,  et  leq^  iaiçq  toute  la  pieilleure  chere  qn’d  l«\y 
serçit  pospi^f^i.iUt  repompensq  de  ritoiuieac,9i4Jx 
.luy,aYpien(,l^j^.l'eliqana  capitaine  .general.  de;la 

Gie^.  ·■■  ; · · t 

X^^Vlll.,  Si  y (Sut  unei  mecyeïlleuse  assemblé* 

.«t  %qiitifaHl/!jlJe»  n^qiees^t  les^jeuc  en,upe,vlHe 
,4eJ\^e||fl^,„lequelle,se,nÀn3une 

»«  pwjicuUers·,  lç?.#lip 

“î^lgç^ftfRHlP?  f?rw*,''eP:PRÏy«4«7  leire|itpB|,- 

Mats  de  belles  couroapj^/l’^r  βρφ^ιι\· 

eipales  cites  de  la  Grece^  et  entre  autres  celle 
4*Âthenes  : et  ynfoit«à  da  ifitt^dipil«i»gty»r  lequel 
le  peuple  Athenieii  à ’FhUippus 

eeste  couronne  d’or  *,'M*aÎidiâx'il%e^ 
ettenté  ou  conjuré  coutiré'TÂ  ]^êrsiiùile  àü  tà^  Phi- 


s 


lippus^  s’en  fuyoït  à Aih’enesl  pensant  y estre  en 
nnchise^  qu’il  seroit  rendu  entre  las  mains  du 
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roj.  Ce  deerer  fût  piOBOiieépi]AIi^Qanmt  à 
voix  par  on  heraolt  : et  ^mbloit  que  les  demiem 
parollea  dn  decret  y qui  autrement  estoient 
pomt  mises  à ceste  intention , Iny  denonceossent 
par  nne  divine^ prevoyaàce  la  conjaratiôn  qui  se 
niachinoit  contre  luy·  Suyyant  lequel  propos  il  y 
eut  encore  d^autres  voix  et  parolles  qui  furent 
comme  par  inspiration  divine  prophétiquement 
. prononcées , lesquelles  signifioient  la  mort  pro- 
chaine du  roy.  Car  au  festin  royal  des  nopces , 
Neôptolemus  joueur  de  tragédies , le  plus  estimé 
qui  fiist  de  son  temps  ^ et  qui  a voit  la  meilleure  et 
la  plus  claire  voix , luy  ayant  le  roy  commandé 
qu’il  recitast  quelque  beau  poème,  inesmément 
quelque  un  qui- eust  esté  composé  àhr  ceste  sieiie 
entreprise  de  la  guerre  contre  les  Perses , il  Cuyda 
en  avoir  un  à main  ^ qui  seroit  trouvé  fort  à'  pro- 
'pos , et  bim  convenable  au  passage  de  Philippus 
/en  Asie: et  pensant  tonsdier  la  felicicééthàultesse 
du  de  Perse  , que  combien  qu^elle  fust  nom- 
pareille  ^ et  que  le  renom  en  fut  espandu  par  tout 
le  monde  ÿ neantmoins  elle  seroit  un  jour  renversée 
et  tournée  tout  au  rebours , il  commença  à pro- 
noncer ce^  vers  à haulte  voix  : 

* . > · 

Levez,  voiwimeiniatumt  an  cieux  ·. 

^ Pardessus  le.rond»  spacieux  . - 

De  toute  la  terre,  habitée  : . , . » ; , 

£t  en  haalte^e  m^oubtée , 

Passez  toutes  maisons  qui  sont 
Au  monde  ou  qui  esté  y ont  : 
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Et  par  folle  teiîierîté  \ ^ 

Vous  promettez  prosjierîté  ^ ' 

Tant  que  voudrèz^  de  lonjgiié^  vie  : ^ 

Mais  elle  vous  sera  ravie  ^ ^ 

Bien  lost  i par  l'ooculte  menée 

Qui  contre  :VOùs;est  machinée  ΐ 

Car  mort  invisible  vous  gueuot  : 

Qui  soudain  par  son  eschoguette  · ^» 

Vous  trenchera  pute  esperence. 

De  longue  en  vie  demourano^· 

I 

£t  continua  'de^réciter  le  dèmourànt  du  poëme , 
qui  tend  tout  k ùtie  mesoie  sen^nce^  dont  Pbi·» 
lippus  s’esfcMiyesant  ^ ne  pou  voit  penser  à autre 
qu’à  oe  qujl  oiidoit  que  cés  Vers  luj  promissent, 
et  n’avoit  autre  chose  en  son  éntendemènt  que  là 
destruction  et  ta  ruine  du  roÿ^  dé  Persè  ^ tnesme^ 
ment  quand  ‘U  ramenoit  en  sa  ttieuioîre  Toraclè 
quelny  avoir  respondu  la  prôphetisse  d^Apôllc»^, 
U sentuMe-duquel  sembloit'se  rapporter  de  tout 
conformementà  ce  que  le  joueur  de  tragédies  vè^ 
noitde  reoiter» 

« 

XXXIX·, Le  lendemain  de  èe  grand  festin  royàl 
des  nopces  cohrif^encerent  les  jeux  , * êt  accourûé 
la  peuple  de  toutes  parts  au  theatrë  pour  lés'veoit 
qu’il  estoir  encore  ituict  tonte  noire  : et  le  matin 
au  poinct  du  jour  se  feit  une  procession,  eh  lâi 
quelle  entre  autres  sumptaetix  ét  magnifiques  spec- 
tacles , Ion  portoit  les  images  des  douze  principadi 
dieux  fort  ingenieusenâeal  lëbohrëés  èt  de  grand 
artifice , et  quant  et  quant  Ibft  richement  ornées 
et  estofiéfw  ; «fl  épris  elles  suy^ôit  fimegé  de  Ph^ 


/ 
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lippus  la  treizième^  parée  et  apconstr^’ . tôut  éê 
mesme  que  les  autres  , comme  s’ijl.  se.iii8t  .youlil 
mettre  au  renc  Qufî^d  le  théâtre  lut  tout 

remplj,  Pbilippus  luy-*mesma.  rât  àla  fin  ^ resttt 
d’un  habillement '.bhinG ayant  expressieinettt  or- 
donné aux  archers  idë  sa  garde, lé  sui- 
vissent que  de  lomgy  voulant  monsti'èr^éux  Grecs 
que  pour  la  grande  rasseürarice^ÿi^ii  é^t  en  leur 
' amytié , il  ne  pébsôlt  pbint  avoir  besbiûg'dè  gardes 
de  son  corps  : muié' ainsi  qu’it  éstdit  au  milieu  de 
glotîeu^.  grandeur ^t  hadltesse^iloué,  benist 
eti.estimé  bien  heureux  >de  tous  le  mondes  il  toc 
^q^da^nefQeDt  8uipi9$i  jde  l’heprttde-M^ee'tinée  pdr 
iiq  qgqet.qoe  Ipn^  A’euat  jamais  !pcrieê,r>ec· duquel 
qune^  ,fps^  jafpaiii  doul^té.  Ëtà  fio  qiie  tout  1» 
jdj^qun.4e  mArt  «qit  uûeu:t  cetsuda  , noua 
.qxjpqf  ,prjHP^  <Ia»î  «auiès!  «tr.opcasiooi 

^j^!em^u«icfaa  qulli^y  fut  loracdtetâdc»  ' ■ 'p 

, Il  y .avoit  rcu.  se  côùt«  ud  ^qdUiouRne  nom»· 

.xp^P,<mnz/^^i.iVlMtjd'an)e  coptf^a^duleMacedeiae^ 
laquelle  se  nomme  Orestidcy  et  estait  •nu'desîgafdus 
^u.jçoips,. «duquel  U at oit'autBèéoii «Aé^'anîaiüreux 
Ajo'ur  sa.bqqulc^:;  cestMy.vn>Jwtqne  le  ray  en  atmok 
nn  autre  I qpt  avAittuoin  ffe»sw«u  cbmbe'  luy'« 

4 * V A 

çooimenfa  k ^ pioquer  de  ■ pacoUes·)  injurieuse·^ 

^n^içgyne.  ÿ>«<Hnifie:!>q«i  diroic, 
^çmipe  f<ÿgtui^(  luy  reprochât  quiilabandonno^ 
corps  ^iqqi  <et)  rVquloit,  Ceeeeoqdl’IauMnn· 
Dl>rfq  fc^tÿqpa^iqnentces  paroUes  ookiageases 
en  son  cof^  : nean^OHisianr  rbeure  ne 

jpUqqa  ri^^api^.gqiidfjnfyitjcrtvqaw 

aroy 
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Itty  aoBilKné  Attalas,  ce  qu^il  avoit  intention  de 
fiire:et  peu  de  fours  après  abandonna  vouluntai- 
rement  sa  vie  d’une  estrange  maniéré  t csr  le  ro/ 
Philippus  gμt  une  battaille  alentontre  de  Pleurias  ^ 
roy  des  £sclavonSi  en  laquelle  ce  jeune  homme  sé 
trouva  combattant  tout  droit  devant  la  personné 
du  roy,  et  re'ceut  sur  son  corps  tous  les  coups 
que  Ion  addressoit  > et  que  Ion  tirolt  an  roy  mes^ 
)ne,de  sorte  qu^il  en  mourût  sur  le  champ  aiil 
pieds  du  roy*  Ceste  siene  vaillance  estant  divulguée 
par  tout  le  camp , Attalus  qui  estoit  Tun  des  prin« 
cipauï  seigneurs  de  la  court , et  qüi  ayoit  plus 
de  crédit  autour  du  roy^  feit  convier  de  soüppee 
ayecluy  le  premier  Pausanias  : et  Tayaut  enyvré> 
abandonna  son  corps  à tous  ses  palefreniers  et 
mulatiers  à en  abuser  chamellemenc  j comme  d’une 
putaiûk 

XLL  QtrÀiro  il  fut  revenu  de  son  ÿvresse,  il 
sentit  si  griefve  douleur  en  son  cüeur  de  Toutragê 
qu’Attàlus  luy  avoit  fait  ^ qu’il  s’en  alla  plaindre 
an  roy  mesme.  Philippus  en  fut  bien  marry  ^ à 
cause  de  la  villanie  du  cas  : mais  pour  la  privauité 
qu’il  avoit  avec  Attalus  ^ et  aussi  pour  le  besoing 
qu’il  avoit  de  son  service , n’en  voulut  point  faire 
autre  demonstnatiOn  contre  Attalus , lequel  estoit 
cousin  germain  de  Cleopatra  la  seconde  femme 
que  Philippus  avoit  espousée  : et  si  estoit  fà  dësi» 
gué  captuine  de  l’armé  que  le  roy  entendoit  en- 
voyer devant  en  Asie  ^ et  au  demeurant  fort  vaiU 
lânt  homme  de  sa  personne*  A ceste  cause  le  roy 
foulant  appaiser  ou  addoûfgif  le  juste  oourroui  qui| 
7bim  XU.  X 
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lÉVôît  {irbiit  rinfàmîeiqti^^m  Itiy  IKrôit.ftfc 
^ liiy  feit  ^ bcitts  {itfesfflits  ^ ét  le  prit  pour 
4ès  'gardes  Λ *soti  'ebtps  : tuais  Pâusàntas  gar· 
•déràt^ea^de^ît  evi  ^oatHieiïr , Vesolut  de  se  vmgéw 
*4«Mi‘sëefIèiMiit<de  celtiy  qui  luy  avôitfftkrînjaiie, 
Mais  abSsi  de  'celMyqûî  M kty  *en  avoit  paa  Youlu 
jü^iee^  à'qutr]^  Tîticita 'iott  tm  mâistte 
iseilè  d^eloqeeiteè  erevaitié  Üèrmùciittefs  / que  Pau-* 
Mkiias  ft^qttfeiitciit  poeV  eppre&dte  de  luy  ς au- 
4qiiel  lia  ea  ^detisiaiit  (easieibble  en  son  esccile  , 
il  deiXMiâa  pat^qiiel  Uioyen  un  lnooitne  pourrok 
«en  pëii'^de  ‘tëinps  ee  fetidre  très  illüairè , et  fairb 
parlët'de  luy.ïie  ntaistre  iTescole iuy  respondit, 
'tiitfiittm  Iqoi  auiOit  ftit'de  trèii-graiides  cboeee: 
K^ar  *il  est)  'dit-il  ^ f(iree  qu’en  la  meinotre  de  sea 
'ftits'^tt  ëtis^  't^ofmpris  le  nom  de  *eetity  qui  l’aura 
occis.  Pausanias  appliquant  ce  propos  à son  cour- 
üe  pouvant  plus  diffeirer  tant  il  nvoit  le 
cuéUr 'setHé^d’lte  et  de  douleur , il  résolut  en  luy 
inesnle  d’ereeûter  soà  entreprise  an  'jour  mestn% 
'que  Ye  devèiênt  ^ouer  les  jeut^  et  l’executa  eli 
Iceste  iiiahiere.  Il  se  feit  tenir  des  dbevatix  tods 
prerz  à la  porte  du  tbearre  /et  s’y 'en  alla  ayaila 
dessôdba  sa  robbe  itiie  îaspée  à la  façon  que  Le# 
portent  tes  ^Gaulois; 

XLII;  Qt/Airn  llhedre  ftrt  Venue  qire  Philippu# 
Voulut  Itiy  inesitte  ellér  au  tbeatre,  tous  les  '^- 
Igneüiset’geutile^honûinies  qui  l’aCcompagnoielit  en- 
'trerentdeVatttluy,etnvofteomitiandé  aux  archets 
>de  sa  garde , qü’ilz  se  teinssent  assez  derrière  Vy  ^ 
4K  It^rs  ce  PausaniM  le'rojr  qui  marChoit 
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^lasi  tour  seul  ^ accourut  à luy^  et·  luy  doona  de 
Pespée  a trayers.les  Aaocs  ai  grand  coup  qu*il  le 
psrosa.da  part  en  part  f tellnment  qa*il  tom^  tout 
roule  mort  desaua  la  place.  Le  coup  .fait  ^ U sW 
eoarot  iacontînent  yers  les  chevaux  qu’il  se  faisoit 
teoir  tous  presu  y et  aucuns  des  gardes  soudain  ac^ 
coururent  au  corps  du  roy  y les  autres  allèrent  cou*^ 
rans  après  le  meurtrier  qui  ravoit  tué  y entre  les-» 
quels  furent  Leonnatus  y Perdiccas  et  Âttalus  : 
mais  Pausanias  ayant  gaigné  bon  espace  devant 
eulx  fnst  aiseement  monté  à cheval,  avant  que  les 
autres  l’eussent  peu  atteindre,  n’eust  esté  qu’en 
foysnt  il  rencontra  en  son  chemin  le  pied  d’un  cep 
de  vigne , où  il  accrocha  son  soulier,  qui  le  feic 
tomber  par  terre  : et  lors  Perdiccas  , et  les  antres  ' 
arrivèrent  ainsi  qu’il  se  relevoit , et  à coups  d’estoc 
le  feirent  mourir  en  la  place  Voilà  comment 
Philippus  qui  estoic  le  plus  grand  roy  qui  fust  de 
son  temps  en  Europe , et  qui  pour  la  grandeur  de 
sa  puissance mettoit  au  renc  des  douze  dieux, 
acheva  piteusèment  ses  jours  après  avoir  régné  l’es- 
pace de  vingt  et  qùatre  ans.  Ce  prince  eut  au 
commencement  de  son  régné  bien  peu  de  puissan* 
ce,  mais  il  l’augmenta  grandement  depuis,  non 
tant  par  force  d’armes  que  par  son  doulx  parler  , 
et  par  sop  bel  entretien , et  la  bonne  chere  qu’il 
£aisoit  à tout  le  monde  : et  dit  on  que  luy  mesme 
te  glorifioit  plus  de  sa  prudence  militaire  , et  des 
exploits  qu’il  avoit  faits  pair  bien  avoir  sceu  sage» 


* La  m4aiie  année,  avant  J.  C,  536» 
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gement  négocier  rque  de  ceuU  qu’il  aroit  etecmtâ 
par  prot^ê^se  d’armes  car  ès  victoire»,  disoit  il  ^ 
tous  ceulx  qui  combattent  en  la  battaille,  y ont 
part  : mais  aux  exploits  que  j’ay  bits  par  sagemenf 
avoir  sceu  négocier , l’honneur  n’en  est  den  qn’à 
moy  seul·  Il  eut  pour  suoceweur  son  fils  Alexan^* 
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UiHiLco  après  avoir  esté  huit  mois  entiers  au 
•iege  devant  la  ville  d’Âgri^ente  ^ la  prit  à la  fin  un 
p«u  avant  le  cueur  de  Fbyver  Estant  cette  noU· 
telle  espandue  par  la  Sicile  , toute  Flsle  en  entra 
en  si  grand  effroy , que  plusieurs  Siciliens  aban^ 
donnèrent  leurs  maisons  , et  se  retirèrent  à Syra· 
les  autres  envoyèrent  leurs  femmes  et  en» 
f et  tout  le  plus  beau  et  meilleur  de  leurs 
biens , delà  le  destroict  en  Italie.  Mais  les  Agri» 
gentins  qui  estoient  escbappez  de  captivité  s’estant 
retirez  à Syracuse^  commencèrent  à charger  les  ca- 
pitaines Syracusains  y disans  que  par  leur  envie  la 
de  Agrigente  s’estoit  perdue  ; semblablement 
eani  tous  les  autres  Siciliens  blasmoient  fort  les 
SyrsQttsatns , de  ce  qu’ilz  elisoient  de  telz  gonver- 
et  capitaines , qui  par  leurs  faultes  mettoient 

iroiuépe  ann^a  dv  la  qnatrMingt’Ueiêime  olyinpiada' 
J.  Q 406, 
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la  Sicile  en  danger  d'est re  toute  perdue·  Ce  néant- 
moins  quand  le  peuple  i'iu  assemblé  pour  délibérée 
et  ordonner  des  afîaires , chacun  se  trouva  si  es- 
tonné  et  esperdu , que  personne  ne  s*ozoît  ingerer 
de  donner  aucun  conseil  pour  U guerre  : et  estant 
ainsi  tout  le  monde  suspendu  en  double  et  en 
crainte  pour  le  danger  pteseitt>|  Dionysiiis  filz  de 
Hermocrates  * se  retira  en  evant^  et  prit  la  har- 
diesse d’aeçuser  les  capitaines  et  gourerneurs  de  la 
ville  J les  chargeant  d’^avoir  trahy  Vendu  la  chose 
publique  aux  ennemys  ^ sollicitant  le  peuple  de  les 
saisir  ^ et  en  faire  la  punition  sans  autrement  y 
garder  forme  aucune  de  procez , ains  les  faire  mou- 
rir tout  promptement  : dont  il  fut  repris  par  les 
giiieiers  de  la  justice  y qui  le  Gpndàmnerept  |uy 
ipesme  en. une  grosse  amende  χ cpmme  hoom^  sé- 
ditieux qui  youloit  renverser  sans  dessus  desspubs 
les  loix  f et  tout  Tordre  de  la  justice· 

4 

m 

* Ou  c'eet  une  Faute  de  copiste  dans  le  texte  de  DÎ9dore, 
il  faut  lire  Thermocra^e  avec  quelques  ôianuscrits ou  cet 
Vnocrate  est  différent  de  celui  qui  avolt  cotniBandé  lés  treiipes 
de  Syracuse  contre  les  Athéniens , dans  la  guerre  si  haieftê  à 6êà 
demiefiS.  Banni  depuis  par  le  crédit  d'ans  fsetie^  \ 

Vétoit  établi  à S^nuiue»  De-là  ayant  tenté  de  rentrai  par  força  . 
Syracuse , il  avoit  été  tué  dans  TaŒure  lâénie , com^e  Diodore 
Ta  raconté  à la  date  de  la  première  année  de  cette  olympiade. 
Denys  étoit  dans  les  troupes  qu’Hemiocrcite  avoit  alors  avec  hd, 
mais  non  pas  en  qualité  de  «fü  fik  'Diodofee  nous  apprendra  éUnè 
la  suite  qu'il  époupa,  étant  défi  βμτ  letréneih  (üh  df  flfvpyéime 
Hermocrate^  ^n  de  te  donner  dn  (usure  par  cette  a%ance> 
lui-méme  de  basse  condition,  en  quoi  H est  fort ' d'accord  avec 
Helladius  de'Byeanœ , jr|ui  dacmé  pour  6h  4'ua  Anier. 
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ît  Pbilîetns^qiif 'dépuis  a escript  nristoir« 
de  ses  faicts,  estant  hoiiiine  riche  et  opulent  eH' 
biens,  pa^  t’amende  pour  Injr,  et  si  luy  dit  qu’il 
proposast  hardjremena  ^ et  meist  en  ayant  tout  o· 
qoi  lay  viendrait  eH‘  fantaisie , et  que  quand  ils 
ne  féroient  antre  'chose. todt  le  long  du  jour  qoe 
le  condamner  à ramende , il  payeroit  tonsjbtirs 
pour  loy  : au  moyen  dequoy  Dionysiüs  en  estant 
deveUtt  plus  audaéieux , recommança  à mutiner 
plus  qde  jamais  le  |>euplè,  et  k troubler  tout  le 
conseil , chargeant  et  accusant  publiquement  let 
gouvemenm  et  les  capitaines  d’avoir  pris  argent  de 
remfemy,  pour  abandonner  la  defense  des'  Agri^ 
gentins  ; dont  il  chargea  aussi  quant  et  quant  quel« 
ques  autres  des  plus  notables  personnages  qui  fus«^ 
ieut  en  la  rilie , leur  mettant  sus  oitltre  cela  qu^Ui^ 
allûient  cherchans  les  moyens  d’abolir  l'authorité 
du  peuple  » et  de  mettre  le  gouvernement  entre  les 
diainsd’tm  petit  nombre  : etpource  remonsttoic 
su  peuple  que  désormais  ib  dévoient  eltre  pour 
leurs  càpitaînes  generau^i , non- les  plus  nobles  njf 
tes  plus  rtdies  hommes  de  la  vHle  : ains  ceulx  qui 
éstoient  pins  populaires , et  qiri  portoi^t  plus  d’a(4 
bcrioir^u  bteii  et  à l^honnetir  du  peuple  :·€οΐ* 
cenlx'là , disoitoil , vous  commandent  comme  mab* 
très  à leurs  esclaves,  et  ne  font  pas  compté  dd 
nous  autres  menuz  citoyeus^  ains  estiment  qué  les 
pertes  et  adversitez  du  public  soient  rente  et  rérend 
pour  euh-,  faisans  profit  particulier  du  domiuag# 
publique  : là  où  au  contraire  , ceulx  qui  sont  dé 
plus  bûs  fieu , et  de  qtialité  et  conditiou, 


a’ozeront  rien  faire  de  tout  cela  y k cànie  de  tel» 
débilité  et  peu  de  puissance· 

UI.  Ainsi  Dioojrsius  acromtoodant  éen,  parler 
aux  Yolantez  des  escoutans  et  à ses  proprea  de»· 
aeinga , incita  grandement  les  contages  des  assb« 
tans  : tellement  que  le  peuple  gni  {à  paravapt  hays- 
soit  les  gouverneurs  conitne  estans  preaaiere  causa 
de  caste  guerre , et  ayant  encore  de  nouveau  esté 
aguillpnné  contre  euh  par  le»  paroles  de Pionysius^ 
les  déposa  incontinent  de.  leur  authorité , et  eleut 
an  leur  lieu  d’autres  capitaines  , entre  lesquah 
Dionysius  mesme  eu  fut  un , pouroa  que  Ion  Ta- 
voit  tousjours  vau  ibrt  bien  faire,  et  spy  porter 
vaillamment  en  toutes  les  battailles , et  rencontres 
que.  Ion  a voit  eues  contre  les  Carthaginois , dont  il 
avûit  acquis  grande  réputation  de  ptouesse  entre 
les  Syracusains  ; au  moyeu  dequoy  ileQUceut  dès 
lors  si  grande  esperançe  de  sa  fortune,  que  depurs 
Il  ne  cessa  de  tramer  et  machiuer  tout  ^ce.qulluy 
fut  possible  pour  se  faire  seigneur  et  tyran  de  son 
pays:  car  depuis  quHl  eut  esté  eleu  capitaine,  ja- 
mais. il  oe  se  trouva  en  OonseU  avec  ses  autres  οοαι-* 
Ipguone , ny  jamais  ^ne.  » approcha  ny  np  s’apcpinta 
d’euh  i et  ce  pendant  fai9pît  courir  un  bruit  soubz 
main  , qn’ilz  envoyoient  4<^vers  les  ennemys,  es· 
parant,  par  ce  moyeu  leur  faire  oster  toute  puis- 
sance, et  s’attribuer  .à  luy  auihorit^  souveraine. 
Calque  considerans  les  gens  de  bien,  et  d’eutende- 
ment,  commencèrent  à entrer. en  g^and  spuspe- 
çon  de  se»  menées.,,  et  par, tout  oh  iU  se  trouvoient 
aveo.luy,  len  blaamoiept.et  luy  en. disaient  des 
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lejitres  9 niai»  la  multitude  du  menu  pe|iiple,  m 
voyant  pas  le  but  de  son  intention  ^ Ven  louoit , et 
alloit  disant  que  la  ville  de  Syracuse  à toute ipein· 
à la  fin  droit  trouvé  un  bon  capitaine  et  seur  gau» 
verneur. 

IV.  Oa  se  faisoit  il  $oovc‘nt  des  assemblées  de 
COBseil  y pour  donner  ordre  aux  provisions  et  pre* 
paratifx  de  la  guerfe,  et  voyant  Dionysius  que  les 
Syracusains  nniversellement  se  trou  voient  estonnee 
pour  la  peur  qu*ibt  a voient  des  ennemys  y meit  en. 
avant  et  conseilla  que  Ion  rappellent  les  bannyz  f 
pouraotanty  disoit  il,  que  ce  luy  sembloit  chose 
totalement  hors  de  raison  y qtVilz  envoyassent  re». 
quérir  secours  aux  estrangers  jusques  en  Italie  et 
en  la  Morée,  et  qu^lz  ne  voulussent  pas  admettre 
ny  recevoir  à la  commune  defense  du  pays  leurs 
propres  citoyens , lesquelz  ayans  jusques  alors  esté 
sollicitez  par  grandes  oHres  et  presens  y dont  les 
ennemy»  les  ont  tentez , pour  les  attirer  à leur 
dévotion-,  et  vous  faire  la  guerre , ont  mieulx  aimé 
mourir  errans  et  vagabonds  en  pays  estranger , que 
de  prendre  aucun  party  ny  conseil  prejudiciable 
su  bien  de  leur  pays , et  ayans  esté  bannyz  pour 
quelques  séditions  et  disseiitions,  qui  sont  par  cy 
devant  advenues  en  ceste  ville,  si  maintenant  par 
vostre  benefioe  ilz  peuvent  retourner , il  n’y  a nulle 
double , qu*itz  ne  s’es  vert  uent  à combatre  vaillam- 
ment pour  rendre  grâce  à ceulx  qui  leur  auront 
tant  faict  de  bien , que  de  les  rappeller  de  leur  pro* 
pre  mouvement.  Ainsi  en  deduysant  ces  raisons, 
et  plttsiettrs  autres  servans  à ce  propos  ^ la  plus 
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•erablement  traitiez^  comme  avoient  esté  1er  Agti· 
gentins  : mais  Diooysias  leur  promeit  quHl  re« 
touroeroit  bien  tost  avec  plus  grande  puissance 
pour  les  secourir  ^ et  ainsi  se  partit  de  Celle  aved 
les  gens  qu*il  y avoit  menez« 

yil«  On  le  jour  propre  qu'il  arriva  en  Syracuse  ^ 
on  y avoit  d'edventure  joué  quelques  jeux  ^ et  en^ 
tra  dedans  la  ville  sut  le  poinct  mesme  que  le  peu' 
pie  retourooit  du  theatre  : si  accourut  incontinent 
tout  le  peuple  à grande  foule  autour  de  luy  ^ luy 
demandant  où  estoient  et  que  faisoient  les  Cartha^ 
ginois  : Dionysius  leur  respondit  qu’Uz  ne  s’advi· 
soient  pas  qu'ils  avoient  de  plus  grands  et  de  plus 
dangereux  ennemys  dedans  que  dehors  y qui  es^ 
toient  y disoit  il,  ceulx  qui  avoient  entre  mains  le 
maniement  et  le  gouvernement  de  la  chose  publi·* 
que  } sur  lesquels  les  Syracusains  se  reposans  y vac« 
qüoient  à taire  jeux  et  festes , pendant  qu'eulx  de» 
roboient  et  pilloient  entre  eulx  les  deniers  publi·» 
ques , et  ne  payoient  pas  la  soulde  aux  gens  de 
guerre  : mesmement  en  tems  si  dangereux  que  les 
Carthaginois  faisoient  des  préparatifs  incroyables 
pour  la  guerre,  et  avoient  résolu  d'amener  toute 
leur  puissance  devant  la  ville  de  Syracuse  y dont 
ces  beaux  gouverneurs  ne  faisoient  aucun  compte , 
et  p'y  donnoient  provision  quelconque.  £cla  cause 
pourquoy , je  la  sçavois , dit  il , bien  auparavant  y 
mais  je  l'ay  encore  maintenant  sceuë  plus  certaine* 
ment  : car  Hitnilco  m'a  envoyé  une  trompette 
soubz  couleur  de  me  faire  parler  de  quelques  prU 
•onniers , et  soubz  main  m’a  faict  dire  qu'il  me 

donneroit 
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dloûiQeroit  encore  plus  qu’à  pas  un  de  mes  compa* 
gnons  ^ moyennant  que  je  n’allasse  point  espîent  ^ 
ny  requérant  que  c’est  qu^l  a voit  intention,  de 
&ire,:  et  sije  ne  luy  vouloye  aider ^ à tout  le. 
moins  que  je  ne  Fempeschasse  point#  ! Pourtant 
disoit^Dionyaias  qu’il  ne  vouloit  plus  a voir  hi  cfaara 
geda  capitaine  ) et  qu’il  estoit  expressément  venti 
pour  k quitter  : pource  qu’il  ne  luy  semblott  pa*: 
raisoi^able  ^ que  luy  pendant  que  les  autres  ven·* 
dûient  la  chose  publique  aux  ennemys , allasteeul 
avec  ses  pauvres  citoyens  exposer  sa  personne  à 
tous  les  perik  de  la  guerre  ^ en  danger  de  fairo 
estimer  qu’il  fut  luy  mesme  consentant  et  partie!^' 
pant  de  leur  trahisoû» 

Vin.  Le  peuple  fut  fort  irrité  de  tes  paroles 
lesquelles,  fiirent  .incontinent  espanducs  par  lea 
oreilks  de  tonte  la  commune , mesmement  dei: 
gens  de  guerre  : mais  pour  l’heure  chacun  se  re» 
tira  en  sa  maison  en  grande  agonie  de  peosemeat» 
Et  le  ^lendemain  Dionysius  ayant  faict  assembler 
le  peuple  en  conseil^  accosa  publiquement  les  au- 
tres capitaines  ses  compagnons,  et  fut.oiiy  fort 
attentivement  et  avec  grande  louange  de  tout  le 
peuple,  qu’il  avoit' fort  emeu.:  si  que  finable- 
ment.il  y eut  en  l’assistance  ;.quelcttn.  qui  «cria  , 
qu’il  estoit  be^in  . de:  l’eslire.^  seul,  capitaine, 
general  ,.avec  toute:  autfaori té  et  puissance  souve- 
raine, et  qu’il  ne  falloit  pas  attendre  ju^ques  à ce. 
que  les  ennemys  battissent  les  murailles  de  la^ 
ville,  et  que  la  grande  importance  de  cestergnerre. 
requeroit  un^tei  capitaine , lequel  estoit  homnai^ 
Tome  XIL  K 
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pour  y trouver  quelque  expédient^  et  donner  boà 
ordre  k leurs  atfaires»  Et  quant  aux  traistree  que 
lott  adviseroit  puis  après  à loisir  que  Ion  en  devroit 
£)ire^  mais  qüe  lors  il  nVn  estoit  pas  le  temps  : 
et  que  pai*  le  passé  leurs  predecésseurs  àvoient  bien 
vaincu  et  desfaiêt  en  battaillè^  devant  la  ville  d· 
Himere  ^ trois  cents  mille  cOmbattans  Garthaginois^ 
aouht  la  conduite  de  Gelon  estant  seul  capitaina 
en  chef.  Gesparol^  ouyes  le  peuple  endinant  se- 
lon sa  coustume  plustost  au  mal  qu’au  bien^  eieut 
incontinent  Dionjsius  capitaine  generdl  y et  luy 
donna  plein  pouvoir  , pnisfsance  et  amhorité  sou- 
veraine. 

4 

IX.  Voyant  doncques  DionÿsinS  ia  chose  luy^ 
estre  succédée  selon  son  intention  ^meit  tout  pre- 
mièrement en  avant  nn  decret  y que  la  soulde  des 
gens  de  guerre  fîist  auguaentée  au  double  : car  en 
oe  faisant  y dit  U y ilz  Vous  serviront  plus  voukin- 
tiers  y et  auront  meilleur  courage  de  combattre 
pour  vous  : et  àu  deraourant  <^àn€  à l’argent  y dit 
aux  Syraeusains  qu’ih  ne  s’en  souciassent  point  y 
ponrce  qu’il  avoit  moyen  de  le  recouvrer  facile* 
ment.  Soudain  que  ceste  assemblée  fut  départie  , 
il  y eut  plusieurs  de  ceulx  meemes  qui  âvoient  esté 
presens^  qui  blasmerent  gràndcrnent  ce  que  Ion  y 
avoi^  arresté , comme  si  ce  n’eussent  pas  été  eulx 
mesmes  qui  l’eussent  ordonné  : car  quand  ilz  se  fu- 
rent un  peu  recueîiiyz  y et  qu’ilz  eurent  pensé  ^ 
eulx , ils  veirent  bien  que  c’estoit  une  tyrannie  que 
Ion  bastissoit.  Et  ainsi  en  cuidant  avoir  bien  prou- 
veu  à la  conversation  de  leur  libeaté  ^ les  Syracu^ 
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èùtns  në  se  donnèrent  de  garde  quUlx  se  ineirent 
eulx  mesmes  soubs  le  joug  de  servitude  | et  establi·^ 
tent  "un  ty tan  i mais  Dîonysiiie  s’en  doutant  bien  | 
et  voulant  prévenir  la  repentance  du  menu  peuple  ^ 
eiloit  imaginant  les  moyens  par  lesquels  il  pouttoit 
demander  des  gardes  pour  la  seutetd  de  sa  person- 
ne  : cela  impetré  ^ il  espetoit  iacilement  parveniV 
à ce  qu’il  prétendait  i si  commanda  que  tous  ceub 
qui  setoient  aptes  à porter  armes , jusques  à Taega 
de  quarante  ans  ^ eussent  à se  trouver  à uh  joul^  ^ 
nomgié  en  la  ville  des  lieontios  avec  leurs  armes  > 
et  qu’ils  portassent  quant  et  buis  provision  de  vi« 
vres  pour  trente  jjours*  Or  estoit  celle  ville  pouV 
lors  cooune  une  garnison  des  >âyracusaiDS , pleinu 
de  baonys  et  de  tonte  sorte  de  gens  luitUz , les^ 
quels  U uspetoit  avoir  à aon  Oommandement  et  à 
sa  cVevotion  ^ pource  que  c’estoient  hotnmes  qui 
ne  demandoient  que  mutation  ^ et  se  persnadoit 
que  peu  àfi  Syracusains  se  trouveraient  la , selon 
son  mandement , au  jour  qu’il  l^eur  avOit  assigné· 
X«  Cà  neantmoins  s’estant  mis  aux  champs , et 
logé  en  la  campagne  y il  feignoit  Une  noict  que  sUa 
ennemys  l’espioient  pour  le  tuer^  et  qu’ils  )’es«> 
toient  venus  assaillir  dedans  sa  tente  : si  feit  latré 
Un  bruit  ^ et  lever  une  grande  clameor  par  ses 
mestiques  y et  luy  quant  et  quant  s’en  f onit  dedans 
le  chasteau  de  la  ville  des  Leontins , là  fUià  il  passa 
le  reste  de  U nuict , faisant  allumer  des  ieuz  par 
tout  ^ et  envoyant  quérir  les  gens  de  guerre  dé  qui 
il  se  finit  le  plus  comme  personne  qui  se  défié  ^ 
et  qui  sé  sent  aguetlée  ses  esmeatys^  Le  len· 

K 


148  D E N Y S. 

demain  au  matin , estant  assemblé  quelque  notn« 
bre  de  peuple  de  Syracuse  en  ceste  ville  dés  Leon^ 
tins,  il  exposa  en  publique  assemblée  plusièuri 
choses  contrôuvées  avec  verisîmilitude , néant* 
moins  pour  faire  croire  à Tassistance  que  ces  mal· 
vueillans  et  ennemys  restoient  venu  assaillir  en 
trahison  pour  le  tuer  : et  sceut  si  bien  preschet 
que  lé  peuple  luy  ordonna  six  cents  satellites  pour 
la  gâ'rde  de  son  corps,  telz  comme  luy  mesme 
les  Yotodroit  eltre.  Ce  qu’il  feit  à rimitation  de  Pl· 
aistratiis  Athénien  ; lequel , comme  loiidit,  se 
cea  Iby  mesme  en  plusieurs  endrotcts  de  sa  per-^ 
sonné  : et  tout  ensanglanté  qu’il  estoit , s’en  cou- 
rut Sûr  la  place,  où  le  peuple  s’assembla  inconti- 
nent  t et  là  donna  à entendre  à l’assistance  que  sel 
malvéuillaiis  festoient  venus  assaillir  dé  giiet  à 
peut’,  ét  l’avoient  ainsi  mal  mené  : et  que  pour 
cela  luy  fut  par  le  peuple  ottrôyéo  une  garde  de 
soudards  , moyennant  laquelle  il  usurpa  la  tyran-* 
nie,  ét  se  feit  seignéur  d’ Athènes· 

XI*  Au  cas  pareil  Dionysiùs  ayant  anssi  lors 
labusé  le  peuple  de  Syracuse , par  une  semblable 
tromperie  establit  sa  domination  tyrannique  : car 
incontinent  il  choisit  de  jeunes  hommes  jusque! 
au  nombre  de  mille  et  plus , tous  hommes  souf* 
freteux , et  qui  n’avoient  biens  quelconques  : mais 
au  demourant  desésperez  et  adventureux  pour 
ozer  entreprendre  toutes  choses.  Si  les  arma  tout 
premièrement  de  belles  et  riches  armés , puis  les 
encouragea  par  belles  et  magnifiques  promesses 
qu’il  leur  ieit  : et  appeliant  aussi  ies  soudards,  «s- 


D E K T S; 

tMUgeti  qnijMtoMotàla-aoulde  Syitemain·» 
leur  um  de  honiie·  et  giacieate·  parole» , par  les^ 
i|aeUes  U le·  gaigo·  et  les  rendit  dn  tout  siena. 
Idaia  il  remna  .les  capitaines  particuliers  des  ban· 
deSÿ  et  y meit  oenlx  de  qui  plus  il  se  fioit  ^etren^ 
roy»  Dexippns  Lacedemonien  en  Grece  p pourcc 
qu’il 'SC  defioitde  luy^et  avoit  peur  que  quand 
l’occasion  se.presenteroit,  il  ne  voulust  remettra 
les  Syracusains  en  leur  liberté.  Dayantagell  en· 
ypya  encore  quérir  les  soudards  estrangers  qui 
estoient  en  garnison,  dedans  la  ville  4e  Gelle , et 
recueillit  tonte  manierede  bann3ra , d’bommes  mal* 
beoreux  et  mesebants , estimant  que  telleijs  gens 
Iny  estoient  propres  pour  establlr  et  fonder  sa 
tyrsmnie.  , ; , 

, XÛ.  Et  quand  il  en  eut  faict  nn  boa  amas  p U 
s’en  retourna,  avec  tonte  celle  compagnie, à $yra·: 
ense  f et  logea  ses  gens  dedans  l’arcenal , se.mobsr 
trajnt.à  la  deseouverte  seigneur  et  tyran.*  ^ sans 
plus  rien  desguiser  ny  dissimuler  :-ce  qui  deqpleitt 
.grandemeut  aux  Syracnsains^  mai·' il  estoit  fore· 
qu’ilz  eussent  patience , n’y  ppuvans  plus  donner 
aeosede,  ponree  que  la  ville  estoit. fa  toute.pleiiM 
de  soudards  estrangers , et  si  redoutoient  la  pois- 
sance  des  Carthaginois , qui  estoient  fort  pria 
.d*enlx  avec  une  grosse,  artpde.  Dionysnis  donc^içi» 
incontinent  qu’il  lut  de  retour  p espoosa  la  Elle  de 
üeriDOcnitee  .^.celuy  gmod  capitavia  qui  combattit 
et  deafeit  les  Athauiens , et  donna  sa  sœur  en  ma?» 

;■.*  Is^MifiSiii· année Js la qnstis-TOig»<wiiiiuu 
seaetir.  C>'4oi.  ^ 
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riage  à Polyreniis  ^ fnero  de  la  femme 
«nocraies  : ce  qa’il  ieit  pour  »^ailier  <l*ufie  '«Mbeo 
noble , à oeHe  fin  que  aoti  éstet  en  fut  de  tant  p)na 
eaaeuré.  Et  cela  feict  teint  ilne^^stemblde  publique^ 
en  laquelle  devant  tout  le  peuple  il  feit  monirir 
Daphneus*  et  Demarcliiia  ^ lea  dèut  première  et 
pla^  ’pulttane  hommea  qui  fuisem  ^lors  en  Sypa^ 
nnae,  et  qui-  plus  avoient  esté  eontraîree  è aon 
entreprise^  Vojlà  coonnent  Dipnyeitts  ^hpmme 
pptvé'dle  vile  et  busse  oondUion,  se  feit  tyran  et 
feignebf  de  IHme  des  plus  gfe  ndes  et  plus  puUsântea 
mtëa  Grecqwea  qui  fuï^t  nu  monde  de  son  temps  ^ 
et  se  *niaititeint  en  ee^te  seigneurie  tant  qn^ü  ves« 
êot>‘<fni^fui  Tespace  de  trente  et  hait  ans^  Et 
quant  à son  accroissement  et  à ses  faitsÎ , nous 
les  esorirons^  cy  aprfe  paitieuliepenient  ohaoun  en 
son  iien  sèldn  Fordre  des  temps  } car  il  me  sém^ 
hie  que  ce  a esté  la  plus  grands  seigneurie  tyrans 
nique  usnrpée  sur  hommes  · francs  et  libres  , et 
a ^lue  doré  qu’autre  quelcoirqae , dont  il  soit 
eti  paravhnt'faict  mention  par  fes  histoires,  * 
Xm«  avoir  démoli  et  rasé  la  vHle  d-Agrtv 

]géfn^,  Iftolitidn  en  partit  au  printems.  inme  totil 
-tomenèit^tê , entre  dedans  le  territoire  des'^Ge^ 
'loiens^^ét  èoùVant  tout  le  plat  pays,  et  semUablew 
’moht'anssi  celai  de  GaiOarine'^  il  enrichit  grande<« 
liietit*  ses  gëns  de  tOitté  aorte  de  butin  : puis  dres-> 
liént'snn  chemfn  vers  la  Ville  masme  de  Gelte,  s’aU 
'la'Cainperet  log<Hr  sar  la  riviere  qui  porte  le  mes% 
me  nom  que  la  ville,  lies  Gaitbaginois  fortifiereni 
Imv  camp  de  fosses  et  de  pallya  aleotonr  ^ s*ÎiUati» 
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dans  bien  qne  Dionysius  tyran  de  Syractne , vienr 
droit  ayec  grosse  puissance  pour  secourir  les  assie^ 
gez:  et  les  . Oeloiens  avant  ennemys 

devant  lepr  vil^^  avoient  résolu  cüu  leur  conseil 
d’envoyer  leurs  femmes'et  leurs  enfans  à SyrMsusç^ 
mais  les  feoimes  s’encoururent  aqx  autelz  qui  es* 
toiçnt  sur  la  plaee  y suppliant  qu’on  leur  permeiÿC 
d’enoonrir  la  mesoae  fortune  que  leurs  pares  et 
leurs  matyz , ce  qui  leur  iut  concédé,  fit  ayant 
departy  leurs  hoosnies  de  dafen^e.  en.  ptusieuie 
trouppes  , les  envoyèrent  les  unes  après  les  autres 
hors  de  la  ville  pour  deten^lre  ^ campagne*  £it 
ealx  oônisoissans  t0tttps  les  pdresses  .:du  paya  sU 
ruoiept  sur  les  coureurs,  des  ennepiÿs,  ^uand  ila 
s’escartoient  un  peu  loing  :de  leur  camp^  et  en 
amenoient  tous  les  {pni's·  plusieurs  prisonniers  de* 
dans·  la  ville  , et  plusieurs  en  tnoient''pâriii^  Jea 
daippa*  Carthaginois  aussi  dp  leur,  cbstéidof^ 
âmenc  tons  les.' fours  aïonvêaux  assanl^s  àüa  ville, 
0t  bpttoient  les  murailles  pvec  :desi  monsons  .et 
antv«n  engîps  debattériè  mais  ceqla  de  dedaas  an 
defiandoieat  coaregeuseaienf  y en  rehabtissant  la 
pmot  ce  que  l’efimemy  aroit  demely  le  JiPuri  ^ 
qiK^  léuray^eimit  et  servaient  les  ^romes  et  Iqs 
enfiine  t car  aeolx  qui··  VIstoiept  en  aage  de  porter 
«nnet , im  £φοΪ6ηΐ  antre  chose  «pie  oaiaabattm 
«mdnnelieipeiit  ) ei  topte  TainrB  iiiiiltifude  travail  · 
Uir  sens  eqssa  fioxivéïDparcfnems  et  fiortificatiims· 
firief  ib  soiuiencëent  et  rebôottoientNtmst  l’affoitt 
des  Carthaginois  si  magnanimement , ψίο  combien 

que  leuf  ville  nefust  point,  foite , et  ^’ils  fassent 

^ .·* 
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‘destituez  de  tout  secours  : et  que  darantejge  Us 
veissent  tous  les  jours  leurs  murailles  en  plusieurs 
endroicts  tumber  par  terre  ^ neantmoihs  ilz  ne 
s’estonnerent , ny  ne  se  perdirent  point  pour  quel· 
4|ae  danger  où  ilz  fussent*  > . 

‘ 'XIV.  ET'Ce  pendant  Dionysius  * ayant  mvoyé 
quérir  du  secours  des  Grecs  habitans  en  Italie , et 
de  tous  les  autres  alliez  et  confédérée  de  Syraoise  : 
enrôla  encore  davantage  la  plus  grande  partie  des 
diabitens  de^  Syracuse,  qui  sè*  trouvèrent  eo>  aage 
pouvoir  porter  armes et  assembla  tous  les 
aoudards  estrangers  qa*U  avoit  k sa  soude , et 
'logea tops? en  tta  cainpy  àuquel  ;tl  eut , quand  tout 
*iiit  Bsseinblé , jusques  au  noinbMde  cent  cinquante 
mille  conibattans , comme  ëucuns  ont  voulu  dire  s 
y cômmeTimeus  réscript , trente  mille  hommea 
•de  pied  .seulement,  mille  chevaux,  et  cinquante 
'gateres  ^bien  ^èquippëes , avec  tonte  laquelle  puia* 
mnee  il  se  partit  de^Syraeuse  pêur  aller  seeéurir 
eeulr  ^de  Gelie  et  quand*  il  en  fut  asMs  ^prèa^ 
logeaison  camp  le  long  dèila  imurine^  ne  veulanc 
point  si  * luy  estoit.  possible^  escarter  ses  forces.^ 
»ains>  dfon  nieeme  lteu  fiiire  k.  guerre  à Iknnèiuiy 
par  mer  et  par  terre  : car  avec  ses  gens  de  trâiet 
uvine^  ài  la  legiere  y ilz  ks.  faiseât  tous  îles  jouet 
escaneoucher  >et  les  gardoit  deé’espandre.çact  là 
jponruUér  piUer  et  ÂMirragerle  pkt  pays  : et  avec 
•ta  chevalerie  et  son  armée  demec^  empaschcdtque 
Jon  ine  leur  portas!  vivres  desitévret  de  leur  obei^ 
aance^  * ■ « .r*  ' ■ «i' . . ^ 

XY.  St  demourereiit  en,  cpip^inct  Ips  uni  enptèi 
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des  autres,  par  Vespacé  de  vingt  jours  ^ sans  faire 
aucun  exploit  digne  de  mémoire  : mais  au  bout  de 
ces  vingt  jours , Oionysips  divisa  tous  ses  gens  de 
pied  en  trois  trouppes·  La  première  tut  des  Sici- 
liens ^ausqiielz  il.ordonnà  qn’ilz  marchassent  droict 
vers  le  camp  des  .ennemys^  laissant  la  ville  de 
Gelleà  la,  mafin  gauche.  La  seconde  fut  des  alliez 
iusqiieiz  .il  commanda  qu*ilz  marchassent  au  long 
de  la  marine , ayans  la  ville  à la  main  droitte  : 
etluyavec  la.trouppe  tierce , qulestoit  des  estraa* 
gers  qu’il  >avoit  recueillizà  sa  soude , tira  droict 
vers  la  ville  9 alendroict  qu’estoient  dressez  les  en*· 
gins  ^de  batterie , dont  les  ennemys  battoient  les 
muraillfs·  Et  quant  aux  gens  de  cheval , il  leur  or- 
donna qu’ils  passassent  la  irjvierç  ,.  et  chevauchas· 
sent  toute  la.  pleine  : et  s’ilz  voyoient  que  leurs 
gens  eussent  du  meilleur , qu’ilz  leur  aidassent  à 
presser  de  plus  en  plus  Tennemy  : si  non  qu’ils 
•ousteinssent.ceuk  qui  seroient  les  plus  ioibles  · 
et  à œulx  qui  estoiept  sur  les  galeres  enjoignit, 
que  quand  ils  verroieot  que  les  confederez  lt|iliens 
coqiinenceroient.  à assaillir  le  camp  des  ennemys, 
qu’ils  voguassent  à toute  force  droict  celle  part. 

XVJ.  Les  galeres  feirent  bien  à poinct  ce  qui 
leur,  avoir  éié  ordonné  : à raison  dequoy  les  Car· 
thaginçis  coururent  vistement  vers  celuy  endroict 
pour  epgarder  de  descendre  en  terroceulxqui  es- 
toient.d^uos  Us  galeres:  pource  que  le  costéde 
leur  camp  quirrej^rdoit  la  marine,  n’esjLoitauçur 
nementTeinparé  ni  fortifié.  v£t  la  trouppe  du  se* 
cours  d’ilalle,tout  en  μα  mesme^tehips  le  commen? 
SC  à assaillir  par  tarre^  là  où  ils  trouvèrent  la 
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plus  grande  partie  de  ceulx  de  dedans'  entendoieilt 
à enipescher  que  eenlx  des  galères  ne  descendissent 
en  terre  : et  à cette  cause  forcèrent  aiseement  ceulx 
qui  estoient  demeurez  à la  defense  de  la  closture 
du  camp  du  eosté  de  là  terre  j et  se  ruèrent  à la 
foule  dedans.  Ce  què  voyans  les  Cartfaagiaôis , se 
tournèrent  adonc  contre  eulx  avec  le  meilleur  de 
leur  force  : et  après  avoir  combattu  bien  longue- 
ment y rembarerent  en  fin  à grande  peiné  ceulx 
qui  avoient  passé  tranchées  de  leur  camp.  Et 
furent  les  Italiens  en  fin  contraints  par  une  si 
grosse  multitude  d’ennémys  de  reculer  3 et  se  ren- 
gerent  ensemble  en  un  coing  du  oamp , n’ayans per- 
sonne qui  les  seeourust , ponree  que  les  Siciliens  qui 
avoient  pris  le  chemin  de  la  plaine  y n’y  arrivèrent 
pas  à temps  , et  les  estrangers  qui  estaient  en  la 
trouppe  de  Dionysius  y venoient  avec  grande  difh^ 
colté  le  droict  chemin  de  la  ville , et  ne  se  pouvoient 
ia  vancer,  com me  iis  eussent  bien  désiré.  Les  Géloiens 
d-atttre  cosié  sortirent  de  la  ville  pour  aller  secourir 
^ ies  Italiens  y mais  ila  ne  s’esloignerent  gueres  loing , 

craignans  d^abandonner  la  deferise  de  leurs  mu- 
railles : et  k œste  cause  ne  les  peureîM;  secourir  à 
bon  esciant»  Ce  pendant  les  Hespagnpls  et  ^ Cham- 
penois estans  à la' soude  âes'GarthagiâoiSi  Char- 
gerent  ces  pauvres*  Italiens  si  asprement^  qu^tl  en 
demôura  sur  place  mille  : mais  ceulx  dÿs  galères 
empescherentit  coupe  de  traicta  qu’lia  ne  les  peb- 
rettt  poursuyvre  plus  oultre  y au  moyeu  dequoy 
le  veste  se  rélira  à sauveté  dedans  ta  ville  de  Gelle. 
De  l'autre  coiré  les  SieUiens  ohoqueFent  tes  Ly^ 

^ · i * QsafyiwiÎwa,  sc«  ^ ^ ' 
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biens,  qui  estoient  sortis  aux  champs  pour  leur 
faire  teste  : et  en  a jans  tué  un  grand  nombre , 
rebooterent  les  autres  jusques  dedans  leur  camp· 
€e  queToyane  les  Hespagnolz , Ghampenois^  et  les 
natureb  Carthaginois , sortirent  pour  secourir  les 
Lybiens  : de  maniéré  que  les  Siciliens  furent  adone 
contraints  <^e  se  retirer  aussi  dedans  la  ville  , avec 
perte  de  six  cents  hommes.  Les  gens  de  cheval 
snesmes  voyans  que  ceulx  de  leur  party  avoient 
dn  pire,  se  retirèrent  aussi  vers  la  1i#üe , ayant  les 
ennemys  à la  queue  qui  les  poursuyvoient  vifve- 
ment  et  de  près.  Semblablemeni:  Dionysius  avec 
sa  trouppe  ayant  à grand  peine  gaigné  la  ville , 
trouva  que  ses  gens  avoient  estébattuz,  et  qu’il 
y en  estoit  bêaueoup  deoiouré. 

XVllv  Si  se  retira  attosv  luymesme  pour  lors 
dedans  les  murailles  de  la  ville , là  où  U assembla 
tous  ses  amys  pour  se  conseiiièr  avec  eulx , et  de-^ 
libérer  de  ceste  guerre  ; iks  furent  tous  d’advis 
que  le  lieu  n’estoit  ny  advantageiix  pour  eulx , ny 
propre  ponr  hqzarder  la  battailÎe.  £t  pourtant  sur 
le  soir  envoya  «une  trompette  au  caçip  des  enne-»· 
mys  demiinder  sourseance  d’armes  pour  le  lende« 
main,  jusque·  à ce  qu’on  eust  recueiliy  les  morts 
pour  les  eùsepveUft  £t  ee  pendant  environ  le  pre-p 
mier  guet  de  la  nuict , fek  sortir  tout  le  peuple 
de  la  ville , et  luy  s’en  partk  aussi  environ  la  oiy 
naiet^  y kissan^  environ  deux  mille  hommes 
armez  à lè  legere , aosquelz  il  commanda  de  faire, 
pair  tout  force  feuz,  et  mener  grand  bruit  pour 
faire  peneev  aun^  Carthaginois  ^ que  luy  et  toute 
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βρα  armëe  fussent  demourez  dedans  .la  TîUe 
eulz  puis  après  ainsi  que  le  jour  commençefoit  un 
petit  à poindre*,  s’en  devôient  aussi  parik'jtet  sa 
Tendre  au  camp  de  Dionystus.  Le  lendemain  les 
.Carthaginois  adyertyz  au  vray  du  departement  de 
leurs  ennemys , sén  allèrent  la  nuict  ensiiy vaut 
loger  dedans  la  ville , où  ilz  pill^ent  tout  ee  qu’iU 
trouvèrent  dedans  les  maisons:. et  Dionysius  es· 
tant  arrivé  en  la  ville  de  Camarine , contraiguit 
.semblablement  tous  les  habitans  d'ioeUe , de  s’en 
aller  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  à.  Syra- 
cuse. Et  pouroe  que  la  frayeur  ne.  leur  donnait  au- 
cun loysir  ne  delay,  les  uns  troussoient  l’or  et 
l’argent , et  aptres  meubles  précieux , qui  se.'  pou- 
voient  aiseement  transporter , 'les.  autres  char- 
geoient  à leur  col,  leurs  pauvres  peres  et  meres 
viéilz  avec  leurs  petits  enfans  , et  s’enfuyoient  à 
•tout  sans  faire  .compte  aucun  d’or ^ny  d’argent: 
et  y en  avoit  quelques  uns  qui  estans  afloiblyz  ou 
de  vieillesse  ou  de  maladie  , demoufaientlà  aban- 
donnez J pource  qu’ilz  n’a  voient  ny  parc»s  oy  amys 
qui  les  transportassent  hors  delà , et.  que  tout  le 
monde  se  paptoit  à la  plus  grandefhastè  quiil  estoit 
rpossible  , pource. que  d’heure  à autre  on  attendoit 
.que  les  Carthaginois  y irrivassettt.  Et  la  calamité 
des  Selinuntîns,  Himeriens  et  AgrigentÎM , les 
avoit  tellement  effroyez , que  chacun  pensoii  toufr 
jours  veoir  devant  ses  yeux  les  effects  de  L’mbur 
maine  cruaulté  des.  Carthaginois , lesquelza’avoient 
pitié  ny  compassion  auQun^,  de  iC€mlx«<|ni  tmn- 
boient  sonbn  leurs  mains  : èar  iU  en.  crucifiaient 
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aucuns  sans  mercy  quelconque  , et  aux  autres  fai- 
soient  endurer  ^es  oultrages  et  injures  insuppor- 
tables : à roccasion  dequoy  estans  contraints  les 
habitans  de  ces  deux  villes  d*abaqdonner  leurs  mai- 

t 

sonstet  leurs  pays , tous  Ids  champs  et  chemins 
estoient  pleins  de  femmes , d’enfans  et  de  pauvre 
peuple  de  ville. 

XVIII.  Ce  que  voyans  les  gens  de  guerre  , s’en 
courrouçoient  et  mutinoient  aléncontre  de  Diony- 
siui , pour  la  pitié  qu’ils  avoient  dé  la  misere  de  ces 
pauvres  gens  ^ car  ilz  voyoient  de  jeunes  enfans  de 
nobles  maisons  ^ et  de  jeunes  filles  prestes  à ma- 
rier y qui  estoient  contraints  d’aller  errans  çà  et 
là  parmy  les  champs , contre  Thoiuiesteté  de  leur 
sage  et  de  leur  sexe , pource  que  le  malheur  du 
temps  leur  ostoit  la  honte  et  la  vergongne  , de  se 
laisser  veoir  aux  estrangers  ; aussi  evoient  ilz  sem- 
blablement compassion  des  pauvres  vieilles  gens  ^ 
voyans  qu’ilz  estoient  contraints,  quelque  îmbe- 
oillité  que  leur  apportast  leur  aage,  de  cheminer 
en  haste  quant  et  les  plus  jeunes.  Toutes  lesquelles 
chosès  allumoient  de  plus  en  plus  la  haine  pUf- 
bliqisealencontre  de  Dionysius;  car  chacun  esti- 
noii  <]u’il  eut  fait  cela  expressément  pour  mieulx 
parvenir  à ses  fins  , qui  estoient  de  pouvoir  plus 
iacilement  dominer  et  commander  à toutes  les  au- 
tres yilles  de  la  Sicile  pour  la  crainte  et  terreur 
des  Garthaginois  y età«ce  .propo8  alloient  ramente- 
vans'  et  remettans  en  mémoire  le  peu  de  secours , 
qu'il  avoir  fait  à.eeulx  de  Geller:  comment  les  sou- 
dards estrangers  de  sa  trouppe  avoiem  estélasche- 
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ment  en  ’besongne  : et  comment  sans  avoir  fait 
perte  quelconque  notable,  ilz  s’en  estoient  secret* 
tement  touyz  : et  qui  plus  est , comment  nul  des 
ennemys  ne  les  avoit  aucunement  poursuyviS| 
tellement  qu’il  sembloit  que  quelque  providence 
divine  voulust  disposer  les  cue^rs  de  tousrceulx  de 
la  Sicile  à secourir  et  ayder  ceulx,  qui  de  long 
temps  ne  cherchoient  aütre.  chose  que  quelque  oc- 
casion de  soy  rebeller  et  sooblever  cônlre  luy  ^ 
pour  ruiner  sa  tyrannie. 

XIX.  Car  premièrement  ceulx  qui  estoient  venuz 
d’Italie  , prirent  leur  chemin  pour  s’en  retourner 
en  leurs  maisons  par  le  travers  de  la  Sicile , et  les 
hommes  d’armes  Syracusains , du  commencement 
espierent  les  moyens  de  le  pouvoir  tuer  sur  le  che* 
min  : mais  quand  ilz  veirent  que  ses  soudards-es- 
traogers  ne  l’abandonnoient  jamais  ne  Itiy  euU,  ilz 
se  partirent  tous  ensemble  unanimement , et  tn 
rereaiit  a toute  diligence  vers  Syracuse,  là  où  ilz 
trouvèrent  ceulx  que  le  tyran  y avoit  laissez  en  gar- 
niaon  logez  en  la  place  de  rarcenal  ,qui  ne  sça- 
voient  rien  de  ce  qui  estoit  advenu  devant  Gelle , 
et  par  ce  moyen  estans  entrez  sans  aucune  resis«· 
tance  dedans  la  ville  : saccagèrent  le  palais  du  ty« 
ran  lequel  estoit  plein  d’or  et  d’argent  , et  de 
toute  autre  richesse  : et  prenans  sa  femme , la 
traitterent  si  mal  et  si  durement , qu’il  >n’y  eut 
rien  dequoy  Dtonysius  se  courroucent  tant , ne 
qu’il  eust  tant  à coeur,  estimant  que  les  tonr*^ 
ments  de  mauvais  traittements,  qu^ilz  avoîent  fait 
endurer  à sa  femme  ^ estaient  la  phis  grande  e« 
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plus  séure  fiaace  qu’il^  peuésent  avoir  les  uns  des 
autres  en  leur  conjuration  : mais  siir  l’heure  de 
leur  partement  du  camp , Dionysius  imaginant  par 
le  chemin  ce  qui  pouvoit  advenir  de  ceste  soudaine 
départie  des  hommes  d’armes  Syracusains , choisit 
des  gens  de  pied  et  de  cheval  qu’il  a voit  autour 
de  sa  personne  ceulx  qui  luy  estoient  plus  féaux , 
avec  lesquelz  il  se  meit  incontinent  en  chemin 
vers  Syracuse  à la  plus  extreme  diligence  qui  luy 
&st  possible , estimant  qu’il  ne  viendroit  jamais 
au  dessus  de  ces  hommes  d’armes  Syracusains , s’il 
ne  faisoit  comme  ilz  avoient  fait  eulx  mesmes  : 
car  il  esperoit  que  s’il  pouvoit  arriver  k Syracuse 
encore  plus  inspereeroent  qo’ilz  n’avoiént  fait  9 
qu’il  pourroit  facilement , les  surprenant  au  des- 
prouveu  9 venir  k bout  de  son  intention  ^ comme 
il  advint  : pource  que  les  hommes  d’armes  Sy«^ 
racusains  cuiderent  que  Dionysius  quand  U auroit 
entendu  leur  soudain  departement  du  camp  ^ n’au* 
roit  scen  qdel  party  choisir  de  les  suy vre , ou  de 
demourer  avec  le  reste  de  son  armée.  Et  k ceste 
causepensans  jà  estre  au  dessus  de  leur  entente  ^ 
alloient  disans  par  Syracuse  , que  Dionysius  avoit 
fait  courir  un  faux  bHiit  ^ que  les  Carthaginois  s’en 
estoient  fouys  de  devant  Celle  : mais  qu’au  con- 
traire. c’estoient  les  Syracusains  mesmes  qui  s’eki 
estoient  fouys*  · 

XX.  DioNTsnrs  doncques  ayant  fait  près  de 
dixneuf  lieues  de  chemin , arriva  environ  la  my- 
Baictàla  porte  du  quartier  de  la  ville  ^ qui  se  nom* 
Boit  AchradinSf  avec  environ  cent  chevaux , et  ait 
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cents  bommes  de  pied  : et  la  trouvant  ferm^^  feit 
mettre  contre  force  fagots  de  cannes  et  de  rou-* 
seaux  de  marets , dont  les  Syracusains  usent  à cuyre 
la  chaux  ^ qu'ilz  trouvèrent  là  tout  à propos·  Et 
pendant  que  ceste  porte  brusloit,  ses  gens  qui 
n’avoient  peu  venir  si  tost  que  luy  ^ arrivoient 
tousjours  les  uns  après  les  autres  à la  file  : puis 
quand  le  feu  eut  tout  consommé  la  porte  ^ alors 
il  entra  dedans  la  ville  avec  ses  gens  qui  Favoient 
suivy.  Or  furent  un  peu  avant  advertyz  de  ceste  * 
entrée  aucuns  des  principaux  hommes  d’armes· 
Syracusains  : leSquelz  incontinent  sans  anendre 
toute  là  trouppe  des  autres  conjurez  ^ sortirent  de 
leurs  maisons  en  armes  ^ et  se  meirent  en  battaille 
sur  la  place  en  bien  petit  nombre.  Ceulx  là  enve* 
loppez  dc  tous  costez  par  les  soudards  du  tyran, 
furent  tous  tuez  à coups  de  picque  et  de  traict. 

Et  ce  pendant  Dionysius  courant  toute  la  ville , 
mettoit  à Tespée  tous  ceulx  qu’il  rencontroit  çà  et 
là  parmy  les  rues , allansau  secours  de  leurs  gens  : 
et  non  content  de  ce , entra  pais  après  dedans  les 
maisons  de  ceulx  qu’il  sçavoit  qui  luy  portoient 
mauvaise  voulunté , et  > en  tua  les  uns  , et  chassa 
les  autres  hors  de  la  ville.  Le  reste  des  hommes 
d’armes  qui  peut  eschapper  ceste^premîere  fureur , 
s’enfouyt,  et  ^saisit  une  place  qui  s’appelle  mainte- 
nant Achradine.  Le  lendemain  au  matin  toute  le 
grosse  trouppe  des  soudards  estrangers  .de . Dio- 
nysius  , et  semblablement  les  bandes  des  Siciliens 
arrivèrent  à Syracuse  : mais  lès  Geloiena  et  Cama·* 
riniens  indignez  alencontrede  luy , se  retireront  en 
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U riUe  des  Leontins  t et  Himilco  contrsiltict  (>ar  le 
nécessité  de  ses  affaires  » envoya  un  heranlt  à Sy« 
racuse  ^ ire<)uerir  de  paU.eeulx  qu’il  a voit  veinctiz  ^ 
ee  que  DioDysius  Accepia-liort  voloAtiersr  Si  fut 
faict  a[qK>iatemeiit  eôtreieisb  ^ipaV  lequel  U fut  dit 
et  accordé  que  lesrCârthaginois  anvoientt  oültre  léi 
villes^  qui· dès. auparayant  c^ta.guerrq  estoieut 
soubs  euix , les  SicanienS)  et  que  les  SeliiMii;ivtihs  > 
Agrigentins , Hiflaerieiia  ^ Geloiens^  et  C&ioariiiiena 
poarroient  retourner  eut  leurs  maisons , et  habiter 
en  leurs  pays  i:et·  etx  lews. villes  sans  uRurailles  t 
toutesfois  an  payant  par  chacun  an  un  CertaÎA  tric- 
hât aux  Carthaginois  , βΐ  que  les  ILieppiins  ^ Ides^ 
sinieus^  et  tous  antres  Siciliens  demourenoient 
francs  et  vivroient  en  liberté  y usans;  de  leurs  loix  > 
et  les  Syracpsains  seroientaoubz  le^ouvcrnemcnt 
de  Djobysius»  An  demourant  ^ ;que  les  prisonniers 
et  les  navires  prises  durant  la  guerre  se  reodroient 
d'one  part  et  d’autre·'  ...  ,,  , 

. XXL  DioNYsnrs  ayant  fait  paix  avec  les  Cartba« 
ginois  y entendit  à establir  et  asseurer  son  es^c  : 
car  U estima  que.  les  Syracusains  délivra  deecste 
guerre  de  Çarthage,  anroient  temps  et  .loisir  de 
penser  à recouvrer  leur  liberté  : et  considérant  que 
le  quartier  que  Ion  appelle  l’/s/e , estoit  le  plus  fort 
d'assiete  qui  fust  en  toute  la  ville , et  qui  se  pou  voit 
plus·  facilement  garder , il  Tenvironna  d^ne  bonne 
grosse  muraille  apert  du  reste  de  )a  ville  ^ et  y ieit 
bastir  plusieurs  grosses  et  haultes  tours  : et  oultre 
cela  de  grandz  palais  et  logis  propres  à tenir  la  jus» 
tice  J assembler  le  conseil  ψ et  depescher  autres  af» 
Tome  Xlh  I*  . 
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Iaire9  publiqiieüi^deeg&lerieS' et  portiques  spacien 
et  oapabks  de  çraiid:  BOïiibre'  de  penpie  : et  pour 
la  retraite  de  sa  personne  uke  soudameemo· 
ttôn  de  comsione')  y^^ieit  taussi  edili^  un  chastean 
idri;  à niartreilles  : dédana  le  poarpris  duquel  il 
felt‘6i^eriâer  es  comprendre  Tarceinal,  qui  est  sur 
le  petit  port  que  Ion  appelle  Je  lac  : auquel  arce* 
oal  pou;roient  tenir  .soixante  gaieres , ety  avoit  une 
pox^  qui  iermoit,  par  laquelle  ae  pouyoit  entrer. 
qu\iné  galère  à la  fois.  Puis  chôysissant  le  plus 
4)eaù  et  ie  mdlleur  de  tout  le  territoire  de  Syra^ 
dise  , te  départit  entre  ses  amys,,  et  en  donna  à 
GenlxL  qui  enrôlent  charge  de  gens  de  guerre  soubz 
luy  : et  ce  qui  resta , le  distribua  par  égalés  portions 
eux  antres  habitans  deia  ville,  tant  naturelz  ci·, 
toyens  , qn^ëstrangèrs  yénus  d'ailleurshabiter  à Syr 
raeuàè,  comprenàntsouslenom  decitoyezisles  serfz 
affi^nchtz  qu’il  appelloit /es  rtoUi^ecâix  bourgeois  i 
et  distribua  semblablement  au  peuple  les  maisons 
de  la  ville  , exceptées  cèlles  du  quartier  de  l’isle, 
qu’il  donna  à ses  amys  et  à ses  soudards. 

XXII.  Puis  quand  il  eut  Al  son  advis  bien  estably 
et  asseuré  la  seigûeiirié  ,' alors  il·  alla  contre  les 

· I . 

naturelz  Siciliens^,  désirant  reduira^ soubz  son 
obeyssanpe  tous  les  peuples  francs  de  la'  Sicile.:  et 
principalement  ceulx  IS  ^ poürce  qu’ilz . s’estoient 
paravant  alliez  des  Carthaginois  ^ncoutre  lùy  : s| 
alla  planter  son  camp  devaint  la,  ville  des  Hernie- 
siniens  ’*^  , faisant  provision  de  toutes  choses  né- 

* L*anhée  8tù vante  > avant  X C.  404. 

^ Hcrbcsînîens.  fafibicans  ^'Herbesee  ou  Etbease^qiw  CsBaxiiii 
place  probsblemeat  entre  Agrigente  et  Syraciue% 
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cessüires  pour  y tenir  siégé  : mais  les  Syracusains 
^ui  estoieut  en  son  camp , se  trouvans  les  ai;mes 
en  main , commencèrent  à faire  des  assemblées  se* 
sretteSÿ  esqu/B[Ues  iiz  s’entreblasmoient  ^ ce  qp’ilz 
ne  s’iesto^t  joinctsavec  les  hommes  d^armes  pour 
phassfirie  tyran»  Or  cedgyque  Dionysigs  leur  avpit 
bai)lé  pogr  capitaine  ^ appellé  Doùcus , s’apperceut 
de  ces  parlements  > et  en  menassa  Γαη  qgv  psrlpit 
un  peu  plus  audacieusement  que  les  autres  : et  ce* 
luy  )là  Igy  respondit.  encore  plus  » 4e 

sorteqQe.le.capitaiAe  Vapprncha  de  Ipy  en  ch^lere 
poQF  le  frapper  ornais  ses  compagnons  «prirent  Iq 
qparelle  pour  luy.|  et  entrèrent  en  teUe  fureur 
qa’ik  oocirent  leUr  capitaicie  aur  la  pUcg  ; et  invir 
tans  leurs  autres  concitoyens  au  recouvrement:  do 
lajibertéy  envoyèrent  devers  les  boipines  d'armes 
Sjracüsains , qui  s’estoient  retires  en  la  forteresse 
d'AEtne  : car  dès  le  commencement  qge  Oionyaius 
usurpa  la  seigneurie  de  Syracuse , il  se  sauva  de  la 
ville  quelque  nombre  de  gens  dexheval'^  qui  se  r&r 
tirèrent  en  ceste  forteresse  d'AEtne  ^ laqueitè  ils 
noient  encore  alors» 

XXIII.  DioKYsnrs  estonné  de  ceste  mutination 
des  Syracusains,  leva  incoatinent  son  aîege^  et  è 
toute  diligence  reprit  son  chemin  devers  Syracuse^ 
pour  y ponvoir  arriver  le  premier.  Pariy  qu’il  .fut  ^ 
ceulx  qLii  s^estoient  rebellez  conétre  luy , eleurent 
pour  Uors  chëfs  ceulx  qui  avoieat.tué  le  capitaine 
Doriciis et  avec  les  homfpesvd’armes  qui  vindrent 
d’AEtne  ^ s’allerent  camper  devant  Syracusé  au.  lieu 
que  km  eppeUe  Epipoks , pour  faire  la  guerre  ,aci 

La 
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tyran,  lùy  tenans  les  chèmîns^t  passages  ferniea 
qa’ir  ne  peust  sortir  en  camjpagne  : et  incontinent 
envoyèrent  devers  les  Regiéns  et  les 'Messentens, 
les  requérir  de  leur  vouloir  aider  à recouvrer  leur 
liberté  ; car  ces  deux  villes  en  ce  temps  là  estoient 
fortes  par' mer , et  pouvoiem  armer  jusques  au 
nombre  de  v quatrevingts  dix  galeres  qu^elles  en- 
voyèrent alors  bien  vouluntiers  aü  secours  des  Sy· 
racusams  , pour  essayer  de  les  remettre  en  leur 
liberté.  Davantage  ceulx  de  Syractise  feirent  crier 
ft  ^on  de  trompe , qu  1I2;  donneroient  une  certaine 
grosse  somme  d*argent  à qui  occiroit  le  tyran , et 
promèirent  aux  gens  de  guerre  estrangere  q’ttii 
avoit  à sa  soude,  de  les  faire  bourgeois  comme 
mulx , s’ilz  se  youloient  tourner  de  leur  costé  con- 
tre luy  : et  feirent  provision  d’engins  de  batterie 
pour  battre  les  murailles  de  l’isle , ausquelles  ilz 
donnoient  ' tous-  les  jours  nouveaux  assaults,  et 
faisoient' grandes  caresses  aux  soudards.estrangers 
qui  se  rendoient  à eulx. 

XXIV.  Parquoy  Dionysins  se  voyant  forclos  de 
la  campagne,  et  que  ses  soudards  estrangers  rabaor 
donnoient  de  jour  en  jour , assembla,  tous  ses 
emys  pour  se  conseiller  avec  eulx  de  ce  qu’il 
avoit  à faire  : car  il  esperoit  si'  pen  de  ponvoir 
oiaintenir  son  estât , qu’il  ne  cherchoit  plus  com· 
nient  il  pourroit  venir  au  desisusdes  Syracusains 
par  force  d’armes  , ains  comment  U pourroit  plus 
honorablement  mourir,  à ce  que  la  ruine  de  sa 
^tyrannieen  fust  à tout  le 'moins  aucuoemenU  ro- 
oommée  envers  la  posteritér^adoneli’iiit.dee  af«- 
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Mtans  nommé  Elorides  i ou  comniQ  les  antres  di- 
sent, le  poète  son.*  pore  luy  dit , « que  la  tyrannie 
« estoit  une  belle  sépulture  : et  Polyxeniis  son  beau 
pere  luy  conseilla  qu’il  montast  sur  le  plus  yiste 
cheval  qu’il  eust,  en  son.  escuyrie,^  et  qu’il  s’en 
louist  ès  terres  que  tenoient  ceulx  de  Carthage 
vers  les. .^udards  Champenois  , que  Himilco  y 
ayoit  laissiez  en  garnison  pour  la  garde  d^s  Ijeiuf 
et  places  que  les  Carthaginois  poss(edoieût  en  la 
Sicile;  Mais  Philistus;celuy  qui  depuis  esçrivit 
Thistoire  de  seS;  gestes , dit  adonc  qu’il,  ne  fallpit 
point  qu’il,  s’en  foqist  vouluntairemenüiquittÿnfiisa 
seigneurie  ^ ny  sur  le  ineilfeur  cheval  qu’il  ,eust  en 
son  estable  : ainjs  au  coutraire  ,,  qu'il  ialloit  plus 
tost  qu’il  feist  tirer  par  force  les  jaipbes, 

vant.  picmysius  yarresta  à ceste  opinion , 
résolu,  de  sopffrir  toute  extrémité  ^^jplos  tos;:,  que 
de  laisser  et  quitter  youluncairemênt  satyranni^; 

XXY·  Sx  ; envpya,  suyvant  <^este  résolution  des 
ambassadeurs  vers  cculx  ,.de  la  ville  qui  is’estoient 
rebellez  contre.luy,  pour  les.  supplier  de  luy  per-* 
mettte  qu’il  peiist  sortir  de;  la  ville  a seureté  luy 
et  ceulx  qui  estaient  avec  luy.  £t  en  un  mesme 
temps,  envoya  aussi  devers  les  soudards  Champer 
nois^  leur  promettre  tant  d’argent  qu’ilz  en  vou* 
droieot.  moyennant  qu’ib  vinssent  assiéger  la  ville 
de  Syracuse.  Ces  choses  ainsi  ordonnées  ^ les  Sy* 


* fl  faut  lire  dans  le  tene,  son  ami , et,  comme  ç^uelqum-^nt 
dîiem,  son  père  d'adopdon. 
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rafèusàins  q(ri  avoient  doiihé  permission  an  t^an; 
qü^il  peut  sortir  de  la  ville  dvèc  cinq  naVii^s^,  s’en- 
dôrmfrent  èlir  cestè  attenté,  detfst  sbWîi , ét 
cassèrent  partie  dès  geùs  dè  guerre  qü’ii^  aVoient 
à leur  sbüdé  y comme'  n'estans  plus  lîecessàfi'éi  à 
le  tèhir  assiégé  y si  que  leurs  sbùdatds  s’escartetétit 
ide  la  Vilïèçâ  et  là  parmÿ  lés  champs , ùe  plus  ne 
moins  qtie  si  jà  la  tyrannie  eüst  esté  dé  tout  pbinrt 
ëbôlye.* Et  les  Champenois  attirez  parles  gràiidès 
prômëSsés  de  DIohy sius sVcheminererit  pour  dllet 
it  Sÿifaccisé;  Et ‘premierémeht  marchèrent  jtfsques 
à là'  vlliéiâ*L4:gÿridè , IS  où  ihs  laissèrent  tout  leur 
bdjgà'ge  en  (^epost  entré  les  ihaihàdù  seigùèurdëla 
yillë  pÎàis  tireront  eh  toute  dHigéncè  vers  Syra'q 
CUse  ^ e^àhs  èh  homtiTe  âônze  cents  hobikhès  de 
èhfeVil-  Et  àÿàhs  èn  pëiT  dè  tems'fait  le  chemin  ^ 
le^  'Sÿractrsains  fnrexit  esbahÿz  qu^ilz  lés  Veirent 
avahl·  ÿl’àVoî'r  entendu  qu’ilz  fussent  poitr  Venir: 
âii  nfi’ô^én  dëquoy  né  sé  trénâns  point  sur  leurs 
gardés  ) ilz'  fiirent  surplus  àti  deSprbiiveü  ét  y en 
éiit  à la  prèuttëΓeàrrlvéëbeàucQlφ  dethéz  pïslr  cës 
Châihpéhois , lésqùél^  ^ 'miàlgré  éulx  ; pàsséréht  à 
trâvérs  la’ ville , jusque^  au  chàsteau  du  tyràn  : 
âtttjhél  toûtr  én  un  ùiésmé  teinS  ahiverent  ^côrè 
ÿàr  hiër trois  cents  adirés  soudards , télleméut 
qu'il  remoihta  de  reéHëf  eé  éspérance  pths  graùdè 
q'iÜe  fainais·  Et  au  contraire  les  Syracusarns  vôyàïh 
que  la  tyrannie  estoit  pour  se  ressoudre^  com- 
tnéucérent  à entrér  en  dissention  les  uns'  èohtre 
les  autres  , voulant  uné  partie  d’iceuli  que  loh  dé- 
mourast  ensemble  dedans  la  ville,  et  que  loh  téint 
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le  tjrân  assiégé  dedans  sou  iort  : l’autre  detnt  qn'ii 
valoit  mieulx  roinpre  l’amée  et  abaiidonBer  la 
ville.  . 

XXVI*  DiôKYSius  estbit  très  bien  adverty  de 
ee  discord,  et  feit  sortir  sur  eulx  seergeni^  qui  les 
chargèrent  an  desarioy  qu’ils  estoient,  de:;sortC 
que  facilement  il  les  meit  én  route  au  quartier  de 
la  ville  , que  lotr  appelle  Villenevfüe  i toutefois  îi 
n’en  fut  pas  tué  gradd·  nombre  càr  Diouystus 
courant  (à  et  là  à cheval,  defèiidott  à'  ses  gens*  de 
tuer  ceulx  qui  fuyôient·'  Ainsi  furent  les -S^facû^ 
saii$  tantost  eséartez  cà'Ct  là  parmy  ie»  champs  : 
mais  en  peu  d^heares  11  s’en  rallia  et  rassembla 
alentoüt  des  géiis  de  cheval  plue  ^ de^^gept  mtllei 
Et  Diotiysias  après  a^dir  iaitîmsep vehr  es  inhumer 
ceulx  qui  éstoîent^Mcgt  enl  ces^e  rènieobtrey  èju^ 
voya'tdes  ambassadeurs  en.  là  vitlè  <fiAEttie  vers 
ceulX'.qUi  $Y  éstdieàt  reiirèE  y pour  les*  éOkHfdér  dn 
se  rappbluter  àvéb*  lèy^,  et  de  retOtftoet  habic^ 
comme  devant  en  leurs  maisons , leu^  promettant 
par  serment,  qu’il  lie  àe ^rèssentiroit  jkoUais^'^^au- 
cune  choëequ’ila  eusaemMfiiilté  ûe  tnaehüiiéé  àlien- 
nonire  de  luy  ,^‘éé‘d%eîtlx'<aücntiS'  qui  ayôient*'  à 
Syraense  leurs  femmes' ét^  lèiiTé  èzii/linls.ÿ  làreht 
Contraints  de  soy  fier  à ses*  paroles  et  promëséës  : 
mais  les  aUtrés  quand  lés.afmbàsSadèUrs  leüC  alte- 
guoiënt  i^hfnùfMiité  doiVr  arvoit  ii^é  Dfonysit^  /êii 
taisant  hôiuièslêméât  enSëpVèKr  lè^  morts 
pondîi'ént  qu’ih  mëfiteît^’on  Hiy  ëù  fëist  âiitaiit, 
ét  quelle  prioiènt  aux  dÙux  , qué  b?eh  tôàt  iltléy 
ÿeuatent  rendre  la  pareille  : mais  pour  cela  ne  se 
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voularent  aucunement üer  aux  paroles  do! tyran, 
ains  se  teindrent  en  la  Ville  d’AEtne,  aueadaos 
Topportunité  et  occasion  de  luy  pouvoir  courif 
sus,'  Ce  pendant  Dionysius  ^ae  portoit  bliéniame- 
ment  à Syracuse,  voulant  >par  ce  moyeh;aUilBiic9 
les  auttes.à . s’èn  retourner  aussi.  Et  au  demourant 
après  avoir  rémunéré  les  soudards  Champenois  de 
dons  et^da.  presens,  comme  il  leur  avait ^pixMfiis, 
les  envoya. hors  de  la. ville,  ayant  leur  inooiisr 
eènce  et  dealoyauté  .sûspècte.  Et  eub  partans  de 
^racuse  s:€»  ; allèrent  vers  , la  ville  ; d’AtelU , là 
où; ilzifeirciat  tant  enTeiéles  babiuns,  qnliUiles 
reoeurent  dedans  leur  ville  pour  y habiter. , et  en 
eetreicÎtf>yenis  comme;euli  : mais  ilz  furent  si  roes- 
cbanU  qu’une  n.uict;j^ln.aisflitUirent  en  trahison  , les 
namrelz.hahj^ens,  ettueceoa.tons  des  hommes  qid 
ploient  eHidage.  de  porter  atmes,  puis  esppysa- 
fient  ipei^  .lorcé  leurs  femmes  ^ et  par  te  moyen  sa 
feirent  iseisneurs  de  la  ville  et  du  territoka.  d’ii^ 

^oHe.  ; . , · , . , ■ . : ■ "j  . · n : * . * *5  · 

J 

.. . 'Çb^enoant  Us  ' {^ac^dcÎroooiens  eavoy^ 

ΑήΜϋβ.  ΓΐΦ  d^'Utws  piiocipanx  hommes  à 

.SycacQso,  $0nbzcouUui>l4e'’irdJil»ir,  chasser <«K.o»r 

}>rao,:  mais  k Ijbveiâtë  le  voujlaDe  aorcon- 
pUs  fost  confirinei;  : et  augmenter , pource 
' esperpUat  ΓςφίΜβΒΐ!  ce  faisant,  de  telle 
,S9^te  qu’il,  seroit:puÎs.<aprj$^  totelement  à leurd'ô· 
.potion,  ;^ista«  donqqqeÿ,  estaet  larrivé  à Sjracesé 

et  ayant  iparU  et;  .commeniqu^,  μμ  seçtetüevee 

Dionysius;  Pt  la:Cause,  lU)  Aryenne, ‘.coo)men£a 
i spseiter  lea . 3yracu$aips  }.Uar.  pcometta^t4e  ie% 

, I.  ■ ' ' 
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aider  à recouvrer  leur  Hberjié  ^ puis  oecît  luy  mes» 
meNieot€(ua  Corinthien  i qui.s*e$toit  offert  d’estrè 
chef  des 'Syrecuaaius  en  ceste  entreprise  : et  traf, 
hissant  et  accusant  ceulx.  qui  s’estoiènt  fies  ^ sea 
parolés.,  rendit  IjO  tyraU  plus,as3euré)  et  plus  fort 
que  jamais. s.iuaistapssi  acquit  il  tant,  à luy  coumie 
à son  pays  un  très,  grand  déshonneur  9 pour  avoir 
fait  uae.si  la$che  et  si  mesthanta  trahison.  Cela 

• " 4 

fait,  le.j^ran  Dionysius  trouva  moyen  d’envoyer 
les  Syraousainÿ  aut  champs  pour  faire  les  moisf 
son»  ; at  ipandint  qu’ils  estoient  hors,  de  la  ville.  ^ 
alla  luy  < mestne  par  les  iua.isotn8 , où  il  osta  Iqe 
armes  k toua  ceulxiiqui.  en  i^yoient;  puis  feft  envir' 
ronner,son(:l)a*strau  d’une  autre  seconde^  muraille , 
feit  bastir  vaisseaux  , asseuibla  grand  nombre·  de 
soudaids  estrang^s  . qu’il  , teint  xqusjours  depuiis; 

sa  soude  : et  brief  feit  toute  autre  · provision  qt^ 
poQVQit:8erYiv,ù.l!establis8einent9  et  à l’asseuraime 
de  sa  tyrannie  ,.t:niniiie  celuy  qui  jà  par.  effec^ 
avoit...eiprpuyé:9;qtteles  Syracusains  estoient  pour 
faire  et  souffrir  toutes  choses  | ù ltn  de  ne  servir 
point.  , : . ; / " 

XXyj£(·.  DioSKiisiTrs  après  avoir  fait  {paix  avec  jies 
Carthaginois  , et  appaisé  leS  mùtinations  qui  s’ea^ 
toient  emeuës  encontre  luy,. tourna  ses  pensées  à 
taschier  .de  conquérir  .les  vUles  Chalcidienes  ^ , 
qui  estpient  yoisines  dason.^fat^^  commepelle  de 
Cataae,.  celle  de  Naxe,  et, , celle  des  Xjepntjnsi 


* CeSt-è-diî^ , lès  viOes  fondées  pàè  les'Chaleîdéexis  d'Eubée^ 
ZaniiB,  Ntûjfoêÿ  Lépnôinn Gnane , Ëubée,  Myki,  Hl»- 
nère  Calfipolis»  ^ . 1 · · \ 
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desiFànt  fott*  s’en' emparer , pôuree  qu’elles  con* 

, finoient  toutes  au  territpire  de  Sjfracùse , etq[u’eUes 
Iny  apportoieut  plusieurs  grandes  eUttlÎiilipdftez  pour 
pouvoir  s’cskrgirÿ  et  *apcroi8tre  sa  séigo^ilriU·  Mais 
avant  toute  autre  dnivréi  U utieiât  armée  de- 
• Vant  la  tille  d’Æitne  ^û^ii  enfppirta  iiid>llllnelit, 
ppurce  que  teSbanri^  qür  la\teû6ieôf  , ii’estoieut 
pas  forts  assez  pour  la  pouvoir*  defeiidre  oonlre 
tiiié  si  grosse  puissanee-qUe  la  siene^  Au  partir  de 
là  il  s’en  alta‘ devùnt  Icèlle  éèii  Leontiüs  ^^'ét'l^nta 

r . * # 

aôn  camp  le- long  de  la  ri^îeru  de  Te#ie*:  et  ayant 
preniieteÂiént  ordpniié  'ses  gêUS.  €^^bdttâil{e , en- 
voyé* puis  ^ üi£  feértrtiit  à · cfeüU' 'de'  ville  y fes  som- 
triier  dë  la’liij^  rèu'drë  ) ëspéradë'<|u’îl  les'  êStoi^- 
'iWit , quand  ilz  verroient  une  S É^llé  et  *si  grosse 
%frtée  ëri  bàttaillè  ^énue  à lëbr  doiiiinàge.'  'Tdtttes* 
Saisies  Leohtins  ne  V'en  effrôyérétf rpollliëaùb'ément 
ïiÿ·' ne  ’Voulifr^t  ôbèît  à sa  sômiéatiôii  ëias  se 
^réparèrént i et·  ée  ^ouVeürént  de  ^ toi^éë'blioses  ne- 
éeS^ires  à'S'èiYStè&i^r  et  atténârè;l'as8ault. 

Et  Dionysitis  n’ayantpoiht  pour  lors  en  son  camp 
d’engins  de  batterie  pour  la  battre  : et  estimant 
^u’il  n’èStoit  * point  ëxpëdtenï  âè  Tassie^-',^ 

■avoir  couru,  pillé  èftftîuiTàgéfôdt  letir  plat^pâys, 
%e  partit  dë  là  prenant  son  chëmin  vërs  les*  villes 
des  naturëlz  Siciheiis  , monstràïrt  seihblëtit^deleur 
^Tpuïoir  faîrêlâ  guerre  y à celle  fcéult^dè  Gâ- 

tante et  de  Nare’ ^ voyans  la  guterrë  dîVertye  ail- 
leurs , se  teinssent  moins  sur  leurs  gardes  ^ et  en 
devinssent  plus  noncbalans  à se  ·ρτοηνηοι]Τ  pour  la 
guerre.  > ^ < 
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‘ XXIX.  Estant  doncqaes  près  la  ville  d’Enne  j il 
meit  en  teste  à Ainmestus  citoyen  d’Ënne,  quMl 
entreprist  de  soy  fisire  seigneur  de  son  pays  ^ luy 
promettant  de  luy  tenir  la  main , et  Tayder  S con* 
duyre  ceste  entreprise  à eilect  : ce'  que  Aimnestus 
entreprit,  et  veint  au  dessus  dé  son  intention  : 
mais  s’estant  emparé  de  la  ville,  il  n’y  voulut  pas 
laisser  entrer , ny  y recevoir  dedans^e  tyran  Dio^ 
nysius  : dequoy  estant  griefvement  indigné  , il 
changea  soudain  de  voulunté,  ét  commença  à 
suader  auic  Enneiens  de  chasser  ce  nouveau  tyran  : 
et  à sa  suscitation  le  peuple  accburut  un  jour  en 
armes  sut  la  ]|)lace,  criant  liberté  j liberté  :de  ma^ 
niere  que  toute  le  ville  se  soubleva  coptte  lé  ty* 
ran.  Et  Dionysius  entendant  les  nouvelles  de  césté 
rébellion , ptit  avec  lùy  quelque  nombre  de  ses 
plus  féaux  amys , avec  lesquélz  il  se  coula  secrette^ 
ment  dedans  la  ville  par  un  endroit,  qui  est  oit 
presque  ^^ésert , tant  il  estoit  mal  habité  : et  entré 
qu’il  y fut,^  prit  au  corps  Aimnestus^  qu’il·  livra 
entre  les  mains  des  Enneiens  , podr  en  faire  ραήΐ^· 
tion  telle  comme  ilz  adviseroient·  Puis  sans  attenter 
autre  ehose^^  soi^t  de  la  ville:  ce  qu’il  feit  non 
pour  aucun  siele  i^uHl  eust  à la  justice , ny  pout  tà« 
lent  qu’il  elxst  de  ne  faire  point  tort  à aUtruy, 
mais  pour,  inviter  les  autres  villes  à se  N fier  en 
luy.  * * . f 

XXX.  Au  partir  de  là  il  alla  devant  la  ville  dès 

ErebitainS  pensant  la  prendre  d^assault  : lUaii 

« 

* Herbita  dans  le  cœur  delà  Sicflé,  auprès  des  monts  Hè- 

tèeni. 
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n’y  ayant  peu  rian  faire , U feit  paix  avec  enlx^  et 
mena  son  . armée  devant  Catane,  pour  ce  que  Âr- 
çeeilaus  qui  «stoit  capitaine  des  Gataniens  ^ .luj 
avoit  promis  de  la  luy  trahir  : et  siiyvant  sa  pro- 
messe le  meit  dedans  environ  la  mytmict.  Par  ce 
moyen  Di^nysius  estant  devenu  seigneur  de  Ca- 
tane^  osva  les  armes  aux  habitans  d’iceUéy  et  y 
laissa  bonne  et.  grosse  garnison  dedans.  Cela  fait, 
Procles  capitaine  des  Naxiens  , gaignc  teipblable- 
ment  par  les  granyi^es  offres  et , promesses  de  Dio· 
^ysius , luy  livra  aussi  la  ville  entre  ses  mains. 
Dionysius  de.^on  costé  luy  temt  aussi  bien  aoiple- 
inent  ce  qu’il  luy  avoit  promis , et  luy  sauva  tous 
neulx  qui  .estoieilt.,ses  amys  qû  pareus  : mais  am 
demourant  feit  tous  les  autres  citoyeus  esclaves, 
et  abandonna  leurs  biens  à saccager. et  piller  à se^ 
gens  : puis  démolit. les  murailles  et  maisons  de  la 

yiUe.  jusques  aMx  fondements. ep;  feit  il 

après  à ceulx,  .CatEqe  , et  vendit;  en:  Syracuse 
les  prisonniers  à l’encan , comme  serfz  et  esclavesr 
Et  quant  aux  terres  des  Naxiens  , il  en  leit  présent 
au;x  Siciliens,  qqi^estoient  leurs;  plus  proches  yoi- 
fins,  et  donna,  la  ville . de  Catane  aux  Soudards 
Champenois. pour  s’y! habituer.  De;  la  il  mena  son 
armée  devant  , celle  des  Leoqtins  ^ laqueMe  il  en* 
yironna  tout  alentour  ^yeç  aou  çamp  : puis  envoya 
sommer  ceulx  de  dedans  par  un  herault,  qu’ilz 
eussent,  à,  luy.  tendre  1^  ville , et  qu’il  .leu;ç.oftroit 
4Qua  droietz  et  privilèges  de  bourgpqisie  en*S3rra* 
cuse  , s’ilz  y vouloient  aller  habiter.  Les  Leontins 
voyans  qu’ilz  ne  poiivoiem  esperer  secours  de  part 
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qaelcôn<jae  ^ et  $e  mettans  devant  les  yeulx  les 
mtseres  et  calamitez  des  iNaxiens  et  Catanîensy 
se  tronvoient  fortespouventez^  craignans  de  tum-* 
ber  en  mesmés  inconveniens  : et  pour  ceste  cause 
obeyssans  à la  nécessité  du  temps,  abandonnèrent 
leur  propre  ville  pour  aller  demourer  à Syracuse· 
XXXI.  Ce  pendant  Dionysîus  ^ voyant  que  les 
affairée  de  son  estât  luy  ^stoient  succédées  à son 
pbisir , se  délibéra  de  faire  la  guerre  aux  Cartha- 
ginois : mais  pource  que  son  equippage  n'estoit  pas 
prest,  il  teint  secret  à luy  meime  cestuy  sien  des· 
seidg,  pendant  qu’il  alloit  prouvoyant  à tous  les 
dangers  et  inconveniens , qu’il  ima'ginôit  luy  en 
pouvoir  advenir.  Parquoy  se  souvenant  qu’en  1^ 
guerre  des  Athéniens , la  ville  avoir  esté  par  eulz 
environnée  de  murailles  tout  alentour , depuis  un 
costé  de  la  mer  jusques  à l’autre,  craignant  de 
•tomber  encore  en,  pareil  inconvénient , et  que  par 
ce  moyen,  il· ne  iust' forclos  de  pouvoir  yssir  en 
campagne , pour  y obvier,  il  considéra  que  le  lieu 
que  Ion  appelle  Epipoles , estoit  d’assiette  fort 
propre  pour  secourir  ou  endommager  la  ville 
Syracuse,  et  en  ayant  communiqué  avec  des  maia* 
très  architectes  et  ingénieurs , résolut  suy  vant  leur 
advis  de  fortifier , et  ceindre  de  murailles  toitt 
alentour  laditte  place  d’Epipoles,  mesmement 
alendroict  qui  répond  au  quartier  de  la.'  ville , où 
maintenant  est  assise  la  fabrique  qiie  l’on  appelle 
Η^χίψγΙβ,  Ce  lieu  regarde  le  septentrion*,  et  est  Jic 
plus  hault , et  le  plus  droit , couppé  tout  alen- 
, teUemènt  qu’il  est  t>i»  difficile  d’y  monter 
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par  le  d^ors·  Geste  résolution  prise  ^ à criie  fia 
que  la  structure  des  murailles  ^ fust  plus  prompte^ 
ment  achevée , il  ieit  assembler  lés  paysans  des 
champs , tons  hommes  francs  et  libres , desquelz 
il  choysit  jusques  au  nombre  de  soixante . mille  > 
qui  se  trouvèrent  plus  idoines  à ce  qu’il  avoit  in? 
tention  dé  faire  : puis  distribua  entre  eulx  le.pouiy 
pris  qu’il  vouloit  environner  de  murailles , ordon? 
nant  à chasque  douze  vin^s  pas  de!  long  un  mais* 
tre  ingénieur,  pour  la  superinténdehce  et  con* 
duitte  de  l’ouvrage  : et  des  massons  et  des  numeo* 
yres  pour  les  servir, ^jusques  an  nombre  de  deux 
cents  : oalcre  lesquelz  yavoit  encore  un  autre  nom* 
bre  infiny  de  ceulx  qui  tiroient  la  pierre  des  car- 
rières : et  pour  la  conduyre  ès  lieux  où  elie  fiiisoit 
besoing , avoit  fait  amas  de  six  mille  paires  de 
bœufz  : de  sorte  que  c’estoit  chose  meryeillense  à 
veoir  üne  si  grande  multitude  d’ouvriers  beso- 
gnans  et  travaillans  à l’envy  les  uns  des  auues , à 
qui  plus  tostauroit  achevé*  sa  taséhe:^car  pour  les 
inciter  à besongner  plus  diligemment , Dionysitts 
avoit  proposé  de  grands  pris  à ceulx  qui  auroient 
les  premiers  achevé , separeement  aux  ingénieurs^ 
et  aux  massons  aussi,  et  jusques  aux  maneuvres· 
Et  oultre  tout  cela  , Iny  mesme  estoit  continuelle- 
ment présent  à les  voir' besongner,  avec  ses  amys ^ 
tant  que  le  jour  duroit.:  ce  non  seulea^ties  solU- 
ckoit , mais*  Ipur  aidoit , mettant'  luy  mesme  la 
main  à l’œuvre  at^x  endroitts  où  il  véyolt^  qu’il  y 
avoit  plus  d’affaire,  en  déposant  la» gravité  de 
seigneur , et  se  rendant  comme  pair  et  cempa- 
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gnon  k ceulx  qui  itraVailloient  ^^pneauaiit  amant  d# 
peine  que  piece  des  ouvriers  ce -qUi  leur  engea4 
droit  une  grande  eamlatioD  jet  telle  que  plusieurs 
d’iceulx  ne  se  Gontentoîent  pas  :de<besongner  tout 
le  long  du  jour,  àins  y adjouxtoieut  encore  grande 
partie  de  la  nuict , tant  ilz  avoient  grande  envie 
d’achever  les  premiers  .ce.  qui  leur  estoit  ordonné, 
Si  fut  Fouvrage  tcdiement  sOlUoité  , ..que  dedans 
l’espace  de  vingt  jours  ^.contre  Fopinion  et  FespCf- 
rance  de  tout  le.  monde , la  muraille  iut  toute 
achevée  : laquelle  eomprenoit  peu  moins  4e  deux 
lieaës  de  tour,,  ayant  haulteur  competente,  et 
espesseur  telle,  qu’elle  n’estott  point  prenable  de 
force  : car  elle  estoit  remparée  de  force  tours  gros- 
ses et  haultes  , bastyes  de  grob  quartiers  de  pierre.^ 
de  quatre  piedz  de  long , bien  taillez  et  bien  masr 
sonnez , et  mis  en  pauvre· 

XXXIl.  LEs  Regiens  extraits  et  descenduz  des 
Châlcidiens , voyoient  mal  Vouluntiers  Faccroisser* 
ment  que  prenbit  tous  les  jours  le  tyran  Diony- 
sins  : car  il  avoir  réduit  en  servitude  les  Cataniens 
et  les  Naxiens  qui  festoient  leurs  pareùs , ce  qui  les 
tenoit  en  merveilleusè  crainte , doubtant  qu’il  nç 
leur  en  prit  tout,  au  tant  : si  furent  d’advis  de  luy 
commencer  la  ^ guerre  de  bonne  heure  , avant 
qu’il  devînt  si  puissant , qu’iLn’y  .eust  du  tout  plus 
d’ordre  de  hiy  résister·  A quoi  faire  les  incitèrent 
encore  davantage  les  hannyz  de 'Syracuse,  dont 
la  pins  graixde  part  se  trouvoit  lors  p Rege , où  ilz 

^ La  seconde  annda  de  la  ipsatia-ving-HjtDDzidm 
awtJ.C.39^ 
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ne  faîsôient  mtre;oho8e  tous  les  jours  que  prescfaef 
lés  Régions,  leur  rémonstrans  qoe  toq3  WS7Pa« 
cttsains  uaiversellemeat  n’attendaient  autre  chose 
que  quelque  occasion  pour  se  soubleyer  contre^  le 
tyran.  Si  que  finablcment  les  Regiens  eleiirwt  des 
Capitaines , soubz  la  conduitte  déequelz  ilz  meirent 
aux  champs  sept  mille  hommes  de  pied , arec  sia 
cents  chevaux  et  Huit  galeres  : lesquelz  passans  le 
destroit  du  iar  de·  Messine,  persux^rent  aux  chefs 
et  aux  gouverneurs  de  la  ville , de  vouloir  parti-* 
ciper  à ceste  guerre,  disans  que  ce  leur  éstoit  une 
grande  vergongne,  de’supporter,  qu’à  leur  vue, 
deux  des  villes  Grecques  fussent  ainsi  du  tout 
ruinées  ou  asservies  par  un  · tyran.  Les  gou- 
verneurs de  Messine  s’y  estans  consentiz,  sans 
en  avoir  demandé  la  voulunté  du  peuple  , meirent 
aussi  leurs  gens  aux  champs , qui  estoient  quatre 
mille  hommes  de  pied , et  quatre'  cents  chevaux , 
avec  quatre  galeres.  Mais  quandceste  troàppe  eut 
marché  ensemble  jusques  aux  confins  du  territoire 
de  Messine  seulement , il  ee  leva  une  sédition  en·* 
tre  les  soudards  par  la  suggestion  d’un  nommé 
Laomedon  Messenien,  qui  feit  une  harangue  aux 
soudards , leur  Veroonstrant  qu’ilz  ne  dévoient  point 
commencer  la  guerre  à Dionysius , attendu  qu’il 
jne  les  avoit  aaounement  offensez.  Les  soudards 
entendans  cês  parolles , àvec  ce  que.  le  peuple  n’a« 
voit  point  authorisé  ny  cbnfirmé  l’entreiprise  de 
ceste  guerfe,  ferent  incontinent  persuadez  : et 
fibandonnans  leurs  capitaines , s’en  retournèrent 
chacun  à leur  maison.  £t  les  Regiens  voyans  que 

ceolx 


) 


D É N Ÿ si  if! 

cëttlx  de  Messine  avoient  ainsi  rompu  leur  camp  ^ 
et  considerans  qu’ila  n’estoient  pas  au  demourant 
fortz  assez  pour  combattre  eulx  seuls  le  tyran  ^ 
s’en  retournèrent  aussi  tout  court  à Hegë  : mais 
Dionysiiis  si  tost  qu'il  sentit  le  Vent  de  ce  αιοιι^ 
vement  des  Hegiens  alencontre  de  luy  ^ mena  son 
armée  jnsques  aux  confins  de  Syracuse,  attendant 
la  venue  de  ses  ennemys.  Et  estant  ad verty  comme 
ilz  s estoient  retirez  , s’en  retourna  aussi  à Syra- 
cuse. Depuis  les  Régions  et  les  Mèssiniens  en- 
semble ayans  envoyé  devers  luy  pour  traitter  ap- 
pointement,  il  estima  que  Tamytié  do  ces  deiui: 
citez  luy  estoit  expediente  , et  feit  paix  avec  eulx. 

XXXUl·  Estant  doncquès  Dionysitts  asseuré  dé 
ce  costé  lày  et  considérant  que  plusieurs  Grecs  dé 
la  Sicile  s’enfuyoîent  ès  terres  qui  estbieiit  sôubz 
roWyssaace  des  Carthaginois^  et  qü’il  y avoir  des  ' 
villes  toutes  entières  qui  y transportoieht  leurs 
biens  : il  estima  que  tant  comme  il  auroît  paix 
avec  eulx,  plusieurs  de  ses  subjects  auroiént  vou- 
lanté  de  faire  le  semblable  : mais  si  une  fois  il  leiir 
commençoit  la  guerre,  que  au  contraire  ceülx  que 
les  Carthaginois  auroiént  conquis  et  asserviz  par  ar- 
mes, se  tourneroient  de  son  costé.  Davantage  il 
a voit  nouvelle  que  les  Carthaginois  s’estoietlt  beau^  ' 
coup  morts  de  peste  : et  à ceste  cause  estima  que 
c’estoit  le  poinct  propre  de  l’occasion  pour  leur 
commencer  la  guerre  : mais  neantmoins  il  voulut 
que  premièrement  toutes  choses  necessaires  polir  lé 
continuer  fussent  prestes  : car  ibpensa  bien  que  la 
guerre  seroit  longue,  ayant  à faire  au  plus  piiissatit 
rouie  XII.  M 
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peuple  qui  eust  empire  ny  domination  en  Europe; 
Si  feit  incontinent  assembler  par  commandement 
tous  les  ouvriers  et  artisans  des  villes  à luy  subjet* 
tes^  et  en  attira  des  autres  tant  de  la  Grèce  que  de 
ritalie  : et  encore  des  villes  mesmes  et  des  terres 
qui  estoient  soubz  les  Carthaginois,  par  grands  $a^ 
laîres  qu’il  leur  proposa  : et  ce  pour  &ire  forger 
force  hatnois , force  traits  et  armes  offensives  et 
défensives  de  toutes  sortes,  faire  bastijp  grand  nom* 
bre  de  galeres  à trois  et  à cinq  rames  pour  banc, 
n’ayant  encore  jamais  jusques  à ce  temps  1%.  esté 
basty  galere  qui  eust  cinq  rames  pour  banc.  Ainsi 
ayant  assemblé  une  fort  grande  multitude  d’ou- 
vriers , il  les  divisa  et  distribua  par  mestiers  , à 
chacun  desquelz  il  ordonna  lin  dns  pltis  notables 
personnages  de  la  ville  qui  eust  l’mil  et  la  superin- 
tendence  sur  les  ouvriers  d’iceluy^  proposant  de 
beaux  et  grands  prix  à oeulx  qui  forgeroient  les 
plus  belles  armes,  et  si  ne  leur  divisa  pas  seule- 
ment les  sortes  d’armes  qu’il  vouloit  qu’ilîs  for- 
geassent, mais  leur  en  donna  encore  le^  moules  et 
les  formes,  pfU'ce  que  les  spudards  estrangers  qu’il 
avoit  à sa  soude,  estoient  gens  ramassez  de  diverses 
nations  : et  vouloit  que  chacun  s’armast  à sa  guise  , 
et  à la  mode  de  son  pays,  estimant  que  son  exercite 
par  ce  moyen  en  seroit  plus  formidable  à veoir,  et 
meilleur  au  besoing , quand  chacun  des  soudards 
auroit  les  armes,  dont  il  auroit  appris  et  accoustu- 
mé  de  combattre. 

XXXIV*  Les  Syracusains  obeyssoient  en  cela 
fort  vouluntiers,^  et  secqndoient  l’intention  de  Dio- 
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nysiaB,  teUemeht  que  Ion  forgeoit  par  tonte 'Sypra^ 
cuse  armes  et  hamois  én  inervèUiebae  diügmco  i 
car  non  séulemenc  rès  portiques  et  cloiaia^s  des 
grandes  églises,  an»lièeSoùla jeuntÎ&eVexerciteÿ 
aux  galeries  qui  sdnt'airtiâinr  dekptaâe^  tbutestoit 
plein  d’ouvriers  bésdngimis  : in^is  éneôré  '^oiiltrà 
tous  ces  lieux  publiques,  èS  meiUebres  et  pins  n6^ 
blés  maisons  privée^  de  ville  on  bDrgeoit.  clè 
toutes  aortes  d’armes.  Et  fiat  alors  trouvé  à^racusn 
l’engin  à tirer  gros  traits  massifs,  et  ÿrossés  pieiireS 
âuloing,  que  les  Grecs  appellent  'cuiàpüitt^  pour 
le  concours  de  tant  de  bons  et  etceUënts  ixmistres 
qui  s’estoiént  assemblez  en  un  knesmè  lien»  Oar  lè 
grand  salaire  que  leur  ofifibit  le  tyran , iès  y tai- 
soit  accourir  de  tout  loing:  et  quand  dz  y estoient 
arrivez , les  ri^es  prix^’d  proposdit  à cevAx  qui 
besongneroient  le  mîeidx  et  ie  ph»  diligemment  ^ 
les  foroeoitde  travailler  atâenimenc  i ouitre  ce  qné 
tons  les  jours  liiyiUesme  en  pebsoünelètBUbitveoir 
besongner  les  uns  après  les  autres , dtsane  ^usjomi 
quelque  bonne  parole  en  paesàiit  à diactiiir$  «i  fii» 
saut  tousjours  quelque  présent  à cenit  qü’Ü'  coh* 
gnoisBoit  phn  auprès  à la  bestfogue  ^ josquéai  à les 
appeller  quelques  fuis  à knanger  atec  Iv^  à sè  taUei 
Au  moyen  dequoy , ces  armeuriers  et  mireis  artiseffié 
trayailloient  à l’envy  les  uns  des  autres)  en  ^igrân^ 
diligencè  qu’il  n’est  ^ possible  de  plus  : et  allôie^t 
tous  lés  jours  imaginans  nouvelles  eom»  db  traits  ÿ 
de  bastons,  et  de  harnois , et  de  engins  À tuUr  oj^ 
Abattre,  qui  n’estoient.  point  encore  en  usage  ) qt 
pouyoient  grandement  servir  à la  guerre.  £t 
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lors  premier,  comme  nous  avons  ]à  dit,  qùe  km 
commença  à bastir  galere  à quatre  et  à cinq  rames 
pour  banc , > ce  que  Ion  n’avoit  encore  jamais  veu 
au  monde.  £t  entendant  Dionysius  que  la  pre- 
mière galere  à trois  rames  pour  banc  avoit  esté  édi- 
fiée à.G<ninthe,  il  s’efForcea  défaire  qu’en  la  ville 
descendue  et  dérivée  d’icelle  , fust  aussi  inventée 
la  maniéré  d’en  bastir  encore  de  pins  grandes  : par- 
quoy  ayant  eu  permission  de  tirer  d’Italie  tant  de 
bois  qu’il  voulut,  il  envoya  la.  moytié  de  ses  bûche- 
rons et  charpentiers  en  la  montagne  d’AEtne,  qui 
en  ce  temps  là  estoit  pleine  de  pins  et  de  sapins , et 
l’autre  moytié  en  Italie  pour  tailler  les  arbres , 
ayant  fait  provision  de  force  charroy  pour  les  tirer 
jusques  enla  mer,  pour  en  faire  des  ratteaux,  et 
aussi  de  fi>rce  barques,  et  de  marinim , et  gens  de 
rame  pour  les  remorquer  et  tirer  en  toute  diligence 
jusques  à Syracuse  : là  où  si  tost  qu’il  eusr  assemblé 
quantité  suffisante  de  marrien  < , il  commehça  à 
fonder  plus  de.  deux  cents  corps  de  galeres  toutes 
neufvesy  et  à refaire,  les  vieilles  qui  estoient  cent  et 
dix·.  Et  .tout  en  un  mesme  temps  feit  aussi  édifier 
magnifiquenient  tout  de  neuf,  alentour  du  port  qui 
estmaintenaOt,  des  loges  et  halles  pour  loger  àl’a- 
bry  les  galeres  jusques  auriionibre  de  cent  soi- 
xante : desquelles  loges  chacune  estoit  si  spacieuse 
et  sidarge,  qu’il  y avoit  assez  lieu  pour  heberger 
tieux  .galeres  : et  si  fejüè  racoustrer  celles  qui  y es- 
toient  auparavant,,  jusques  au  nombre  de  cent  cin- 
quante ; tellement  que  de  veoir  bastir'  tant  de  va&ç 

* Beis  de  GOJüecnicttQ·. 
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leaux  et  tant  d’edlfices  tout  ensemble  enBtt  mesme 
lieu,  cela  apportôit  un  grand  esbahissement  àceulx 
φιί  leregardoient·  Car  quji  eust  considéré  la  dili- 
gence dont  on  usoit  à édifier  Tes  vaisseaux  , ’ il  eust 
pensé  que  toute  la  Sicile  eust  esté  embesoiignée 
après  : et  q^  eust  esté  veoir.  betongno:*  les  ouvrière 
qui  travailloient  à faire  les  harnois,  les  armes  ^ et 
les  engins  de  batterie,  il  eust  estimé  que  toute  ceste 
infinie  multitude  do  malstres  et  d’ouvriers,  .u’eust 

I 

esté  empescheeà  autre  oho^:  car  la  diligence  dont 
on  y usa  fut  si  grande^  que  Ion  y forgea  cent  qua^, 
rante  mille  boucliers  et  escus  « et  aujtaiit  ou.  envi* 

i ' 

ron  d’espées,  de  dagues  > d’armets  ,*  de  salades  r 
et  y forgea  Ion  aussi  des  halecrets , cuirasses  et 
brigandines  de  toüjtes  sortes,  fort  bien  trejmpez·.  et 
ingénieusement  entaillez. et  labourez,,  jusquies  au 
nombre  de  plus  de  quatorze  mille,  IfSsquejU  ilavQit 
intention  de  départir  et  disixibuei^  à se$'  hommes 
d’armes,  ses  capitaines  et  chefz  de  baivles  de  ses 
gens  de  pied , et  aussi  aux  soudards  qu’il  avoit  or- 
donnez pour  la  garde  de  .sa  personlié  : aussi  fait  ou 
de  grosses  arbalestes  et  . machines,  do  batterie  do 
tontes  sortes,  èt  de  toutes  especes  de  traits  et  fies-; 
ches  une  quantité  incroyable,  et  inestimable·  Or, 
quant  aux  galeres,,  pour  les  armer  de  pilotes^ 
mattelots  etgaliots^  û vifie  de  Syracuse  en  four- 
nissoit  la  moytié  : at  . sur  l’autre  moytié  estoient 
hommes  estrangers  à qui  DionysiuS  donnoit  soude· 
XXXV.  Et  quant4out  l’equippage  de  ces  vais- 
seaux , de  ces  armes  et  harnois  fut  prest.,  inconti- 
nent; il  commènqa  à amasser  son  armée  : çar  il.  ne 
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ià  Touloir  pas  assembler  long  temps  ava^nt  qu^il'  fus! 
prest  à ourrir  la  gtierre , à fin  d’éspargner  la  dé- 
pense. Si  feit  enroüer  et  distribuer  par  bandes  tous 
ceulx  de  Syracuse  y qui  estoient  en  aage  et  eh  dis- 
position de  porter  armes  : et  semblablement  feit 
aussi  venir  de  toutes  les  autres*  villes  à luy  subjettes  y 
eeuU  qai'pouvoient  estre  idoines  à la  guerre:  puis 
a^seoiÜa  enoure  d’autres  geUs^  de  guerre  de  toute  la 
Grece  y speoielément  des  Laoedemoniens  : lesquelz 
desiiaas  que  son  estât  alfeM  en  décroissant^  luy4>t- 
troyerent  peçmÎ6s4on>  de  lever  gens  dé  guerré  en 
leur  pays  en·  «et  nombre  que  bon  lUy  semMeroit. 
Brielsôtf  inteiEitkni  estant  d’assembler  soudards  es- 
trangers  de  toutes  pièces  et  de  plusieurs  diverses 
natîous  ) il  par  tout  gen4  qui  lüy  obeyrent  y 

pour  kignindétir  cfo^  ht-  sOudo  et  des  presens  qu’il 
lèdr  prome^oi^  ‘ , > . . 

V K^VÏi  El*  pource  que  la  guerre  qu’il  preten- 

• # · 

doit  ouvrir·,  estbît  de  très  grande  conséquence , il 

iàîsoit  toutes  les  graéifeuseter  et  coûrtoysies , dôht 
• * 

il  se  pouvoit  advîser,  aux  villes  de  là  Sicité,'  pour 
gaigner  lènr  biènveiifiUàncO  : mesmement  à ceulx 
de  lülessmeet  do  Regé:,  q»î  · sont  vis  à^vis  Fluié  de 
ruutpo^  sur  lé  dfestroit  qui.  sépare  la  SicfSe  de  l^fta- 

♦ t 

lie:  poujr  autant  que  voyante  quMlz  avoient  assez 
puissante  aimée  toute  préSte'àviééttre  On  cteuvré,^ 
il  craiguoit  que  soudain  qi/ilz  Verroieot  les  Cartha^ 
ginois  passez 'en  là  Sicile , ilzne  se  joignissent  avec 
eulx  : et  de  quelque  cosié  que  ces  deux  citez  se 
frissent  alliées,  elles’  estoient  pOtir  adjouxter  un 
grand  poids  à la  balance , pour  faire  inclmer  la 
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lÎÎcitoire  en  celte  part^  Ce  que  Diônysîùs  considé- 
rant en  luy  m^isineairec  gt^àéde  'soUicitude^  allbit 
imaginant  toutf  ce  qEj^il'pbüvbit  pour  lés  guigner  : 
si  donna  aux  Messehieûs  une  grande  qüantitë  de 
teires  preehaines  aux  leurs taschantÎ  à acquérir 
leur  grâce  par  telü  îilbyétis'  : ét  envoya'  dès  ambas^, 
sadeura^  vers  les  RegtenS,  le&  ' prier  de  vouloir  faire 
alliance  lie  mariage  avec  hty  y 'en  luy  donnatit  pou^r 
jenmie  üne  fiUe  de  leur  ville , leur  promettant  dè 
leur  conquérir  les  terres,  qui  estoieUt  ' aùtoiit 
âtettlx , pour  étendre  et  eala^glr  lësf  ^rnés  ^ 
leur»  confiçt*  Car  ^aiit  sa  prëkhiere  fen^é  filtedë 
Hermocrates , esté  tuée  à-  b preiniere  mutihatlÂYi', 
quand,  les  hommes’  d’arnkës  ί dé  Syracuse  se'  rebél^ 
lerent  coutre  luy  ^ it  dëâiÿort  en  esponser  uh  abtrë 
pottv  en  avoir  des  enfans  : pensant ^que  raihour 
qu^on  leur  perteruit , seroit  dten  des  meilleuky^^èt 
plue  semu  Moyens  ^Hl  phuTtoit  avoir , pour’ con- 
server et  maintenir  son  estât.  Si  <fht  le  peuple  dé 
Rege  assemblé  en  conseil,  pour  délibérer  sur  céstè 
affaire  : ét  ayant  esté  la  chose  disputée  et  débattue 
par  plusiews  karengues  en  une  part  et  éh  autre , 
finaÜemeut  tes  Régiens  conclurent  qu’ilz  n*accepte« 
roient  point  eeste  alliance. 

XXXVIi.  Parijüoÿ  EHoiiysras  se  voyant  des- 
cbeu  de  oèSte  .sîéne*  attente , envoya  pour  ce  mesme 
effect  d^evers  les  Locriens  : lesquelz  acceptans  sod 
alliance,  luy  envoyèrent  pour  femme  Doride  ^ * 
fiUe  de  Xenetus , qui  peut  lors  estoit  le  plus  no« 

Dorîe;  la  troisième  année  de  la  quatre-vingt-quinzième  olyt^ 
piadc,  avant  J.  C.  398. 
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table  citoyen  qui  fuat  en  la  ville  de  Loeres  : et  |>eii 
de  jours  avant  les  nopces^  Diooysiiis  envoya  à 
Locres  une  galere  à cinq  rames  pour  banc , la  pre- 
n^iere  de  ce^te sorte  qui  dotta  oncques  en  mer^  sump 
tueusement  parée  et  accotistrée  de  tontes  sortes  de 
parements  d’or  et  d’argent , pour  sur  icelle  amener 
son  espousée^  laquelle  il  logea  dedans  , son  chas* 
.teau:  et  quant  et  quant  en  espousa  encore  une 
autre  de  la  ville  mesme  de  3ytacuse  ^ la  plus  noble 
.qui  y nommée  Ari^tomaché  y à,  laquelle  ü 
,çn yoya  jun  çiçhe  charript , trainné  par  qiiatrp  beaux 
cl^evaui^  jblançs  ,:  et  ,sur  içeluy  la  m,ena  en  s^  maison 
paternelle,,  et  les  ayant  tputes  deux  espousées*, 
presque  en  un  mesme,  jpurÿ  il  fut  plusieurs  jours  à 
PP  faire  cpntinuellement  autiçe  chose  que.bancqueU 
.etfestins  ,.tant  à ses,  gens  dp  guerre,. comme  aussi 
f la^plus  grande  partje  ,des  citoyens  de  $yiiacuse  : 
car  jl  avoit  jà  dppps^  fçelle  première  amertume  et 
pigreur  de  tyran , ,et  l’ayant  changée  en  çoiirtoy$ie 
jet  doùlceur , il  traiupit  plus  humainement  sessub- 
|çts,  JTaisant  plus  mourir  ny.  n’en  banyssant 
plus.|^  comme  d avoit  fait  au  .commencement» 

Ppu  de  jours  apr/ès  ses  nppçes,  U feit 
assembler  le  peuple  de  ^racuse  ^ et  les  .enhorta  de 
comn^ncer  la  guerre,  aux  Çartbaginpis,  leur  re- 
mouiitraut  comme  iU  OStoîent  ennemys  mortelzde 
tous  les  Grecs  universellement,  et  spécialement  de 
çeulx  qui  estoient  habitans  en  la  Sicile,  lesquels  ik 
emploient  par  toutes  voy es  pour  les  ronger  et  réduire 
.soubz  leur  obeyssance,  et  que  si  pour  le  présent 
i]z  ne  remuoient  rien^i  que  ce  n’estoit  sinon  ])Our 

r 


D E N Y S;  i85 

k gro^  {jestilence  qui  les  travaillolt , et  avoit  ex- 
terminé et  consommé  la  meilleure  ,et  plus  grande 
partie  de  tout  le  peuple  de  la  Libye:  mais  si  tost 
quHlz  en  seroient  délivrez , et  qu'ilz  se  seroiept  un 
peu  rerenuz,  ilz  ne  faudroient  pas  d’attenter  k 
mettre  ea  execution  leur  mauvaise  voulunté, contre 
tous  les  habitans  de  la  Sicile , comme  ilz  j’avoient 
de  long  temps  projetté  ^ et  pourtant  disoit  il  qu’il 
yalloit  mieulx  puis  que  faire  lé  falloit , ou  tost  ou 
tard,  leur  Commencer  la  guerre  lors  qu’ilz  estoient 
aiFoiblyz  que  d’attendre  à quand  ilz  se  seroient  re^ 
faits  : et  davantage  leur  alloit  alléguant  que  ce  leur 
estoit  grande  honte  y de  sojuffrir  des  villes  Grecques 
auprès  d’eulx,  à leur  veuë  estre  asservyes  par  des 
Barbares  : etqHe  d’autant  qu’elles  desiroient  recou- 
vrer leur  liberté  ^ d’autant  plus  vouluntiers  se  ren- 
droient  elles  a eulx , si  tost  qu’elles  verroient  la 
guerre  ouverte.  Plusieurs  autres  raisons  leur  meit 
il  encore  en  avant , lesquelles  teodoient  toutes  à ce 
mesme  propos  y que  les  Syracusains  receurent  et 
approuvèrent  facilement , ear  ilz  ne  desiroient  pas 
moins  que  luy  ceste  guerre  : premièrement  pource 
φΐΊΙζ  hayitôoient  les  Carthaginois,  à cause  mesme-' 
ment  que  pour  la  crainte  d’eulx  ilz  avoient  esté  con- 
traints de  se  soubmettre  au  tyran  : et  puis  espe- 
roient  que  Dionysius  les  traitteroient  plus  doulce- 
menttant  qu’il  auroit  crainte  d’un  costé  de  si  puis- 
sans  ennemys,  et  de  l’autre  de  la  rébellion  de  ceulx 
qu’il  tenoit  par.  force  asservyz  : et  principalement 
pource  qu’ilz  avoient  esperance  qu’ayans  les.  armes 
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enmaln,  si  roccasion  se  presentoit/ ilz  seroient 
encore  pour  recouvrer  un  jour  leur  liberté. 

XXXIX.  Estant  doncques  la  guerre  arrestee, 
et  conclue  en  ces^eassemblée)  Dionysius  leur  donna 
congé  dè  couvk*  sur  aux  PhœiGiens^,  eC  de  piller 
leurs^biens  : car  il  y en  avoit  bon  nombre,  qui  traf* 
fiqucrient  et  qui  demeuroient  à Syracuse , et  y 
avoienis  beBrOConp  de  bien  i mesmemeiit  pkisieiir^ 
marcbens^avoiént  leurs  navires  dedaiUÎs  le  port  toutes 
chargées  de  marchandises  , que  e^ib  de  Syracuse 
saccagèrent,  et  emportèrent  en  leurs  maisons  çà  e^ 
)à  : autant  en  feivent  les  autres  Siciliens,  lesquels 
tout  en  ntl'  mesmo  tettipfs^  chassèrent  lefs  Phéniciens 
et  Cartbe^inois  qui  aboient  habituel  en  leurs 
terres,  et  pîKerent  leurs  biens:  car  encore  qu'ils 
eussent  en  haine  Tusuppation  de  seigneurie , et  la 
tyrannie  de  Dionysius , ik  estoient  neantmoins 
bien  contens  d^estre  de  son  costé  en  ceste  guerre, 
contre  ceulx  de  Carthage  , tant  ilz  les  hayssoient 
à cause  de  leur  cruaulté  et  inhnmanité.  Tellement 
que?  lés  villes  mesmes  Grecques , qui  estoient  soubz 
leur  ! domination , si  tost^  que  Dîonysuis  leur  eust 
ouveitement  déclaré  là  guerre , monstrerent  aussi 
le  maltalent,  et  la  haine  qu^ëMés  avoient  contre  eulx  : 
car  non^  seulement  elW  pillèrent  et  roberent  leurs 
biens  : mats  davantage  aceiilk  qu'elles  peurent  sai- 
sir au  corps , leur  feirent  en*  leurs  personnes'  tous  les 
excèset  oullrages  qu’il  est  possible  de  faire , se  sou- 
venans  encore  des  injurès  et  viilainies  qu’ilz  leur 
avoient  fait  endurer,  lors  que  par  fortune  dè  guerre 
elles  estoient  tumbées  soubz  leurs  mains. 
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XL.  Diohÿsiüs  ayant  son  equippage  pour  ouvrît 
la  guerre  tout  prest^  envoya  un  herault  à Carthage, 
avec  nne  missive  addressant  au  Sénat , en  laquelle 
estoit  contenu , comment  les  Syracusains  avoient 
arrestë  en  leur  conseil , de  &ire  la  guerre  aux  Car» 
thaginois  , s’ilz  ne  se  voulblènt  départir  des  villes 
Grecques , qu^z  oceupoient  en  la  Sicile , et  ne  les 
laissoient  en  pleine  liberté.  Le  herault  suyvant  sa 
commission  feit  voile  en  Affrique , et  arrivé  qu’il 
fust  k Cartftage , présenta  sa  lettre  de  défiance  au 
sénat,  laquelle  ayant  esté  premièrement  ouverte,  et 
leuë  devant  le  sénat , et  puis  après  devant  le  peu- 
ple, meit'  les'  Carthaginois  en  grande  perplexité 
touchant  ceste  guerre,  pource  que  d’un  costé  là 
pestilence  avoit  emporté  un  nombre  infiny  de  leur 
peuple,  et  d’autre  costé  ilz  n’estoient  point  armez 
ny  prests  de  chose  quelconque , et  neantmoins  se 
résolurent  d’attendre  la  fortune , pour  veoir  à l’ef- 
fect  quelle  seroit  l’intention  des  Syracusains  : et  ce 
pendant  envoyèrent  quelques  uns  des  principaux 
hommes  du  sénat  avec  force  argent , pour  lever 
gens  dé  guerre  ès  pays  et  provinces  de  l’Europe. 
Mais  en  ces  entrefaites , Dionysîus  avec  le  peuple 
de  Syracuse , et  sa  tronppe  de  soudards  estrangers , 
et  le  seéours  des  villes  alliées  et  confédérées  de  Sy- 
racuse , se  meit  aux  champs  ^ > et  prit  son  chemin 
vers  la  ville  tfEryce , pontee  que  non  gueres  loing 
de  la  montagne  , sur  laquelle  sîet  'la  ville  d’Eryce , 
est  la  ville  de  Motye  ,*  jadis  fondée  et  peuplée 

^ La  quatrième  année  delà  g5®  olympiade,  avant  J.  C.  397. 

**  A la  côle  sud-ouest  de  la  Sicile. 
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par  les  Carthaginois  ^ laquelle  leur  seryçH  de  fort 
et  de  retraittè  contre  toute  la  Sicile*  Au  moyen 
dequoj  Dionysius  estimoit  que  s’il  la  ppuvoit  pren- 
ne ^ il  n’auroitpas  peu  d’avantage  nurses  ennemys, 
et  par  le  chemin  il  recueuilloit  tousjQurs  jceulx  qui 
accouroient  à luy  à la  foule  des  villes  Grecques , et 
les  fournissoit  d’arme^  : car  tous  geperalement  se 
renoient  rendre  eu  son  camp,  avec  bonne  dévotion 
.de  bien  combattre,  ^ur  la  ranjcune  qu’ilz  por- 
toient  aux  Carthaginois,  et  à leur  violente  domina- 
tion , et  aussi  pour  Tardent  désir  qu’ilz  avoient  de 
recouvrer  leur  liberté  perdue.  Or  les.  premiers  qui 
se  vindrent  rendre^à  luy  , furent  les  Camariniens, 
et  puis  les  Geloiens,  et  les  Agrigentins  : après  les- 
quelz  il  envoya  aussi  quérir  lesHimeriens,  qui  estoient 
lolng  de  ce  quartier  là , tout  à Topposite  de  la  Si- 
cile : et  en  passant  attira  aussi  les  Selinuntins,  et 
feit  tant  par  ses  jlomnées  qu’il  arriva  devant  la  ville 
de  Motye,  avec,  toute  son  armée, /"qui  estoit  de 
quatre  vingts  mille  combattans  à pied , et  plus  de 
trois  mille  chevaux , de  galeres  et  vaisseaux  a rame 
peu  moins  de  deux  cents , accompagnées  de  grosses 
naves  de  charge  pleines  de  toutes  sortes  d’engins 
de  batterie , et  de  toute  munition  necessaire  à un 

r ■ ■ < ' ' ' ' ' ' 

camp , ^usques  au  nomb^re  de  cinq  cents  ομ  environ; 
Les  Eryciens  voyans  . une , si  grosse  puissance , 
s’estonnerent  ; à raison,  dequoy , joipct  aussi  la 
malveuillance  qu’ilz  portoient  à ceulx  de  Car- 
thage, se  tournèrent  incontinent  du  CQsté  de 
Dionysius. 

XLI.  Mais  ceulx  de  Motye , attendans  secours 
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de  Carthage , ne  s’effroyerent  point , aîns  se  pré- 
parèrent soigneusement  pour  attendre  et  sonstenir 
le  siégé , pource  qu'ilz  sçavoient  bien  que  les  Syra- 
cusains  ne  desiroient  rien  plus  que  de  saccager 
leur  ville  , à cause  qu’elle  estoit  et  avoît  tousjours 
esté  très  loyale  et  fidele  à la  seigneurie  de  Carthage.' 
Geste  ville  est  située  dedans  une  petite  islette  de  U 
Sicile,  distante  de  terre  ferme  peu  moins  d’une 
petite  demye  lieue , bastye  superbement  et  magni- 
fiquement à merveilles,  tant  en  beauté  qu’en 
grande  quantité  de  belles  maisons  et  sumptueux 
édifices , pour  l’opulence  et  richesse  grande  des  ha- 
bitans  d’icelle  : et  y avoit  une  chaussée  estroitte 
qui  prenoit  depuis  la  ville  jusqiies  à la  coste  de  la 
Sicile , laquelle  chaussée  les  Motyeiens  alors  tren- 
cherent , à fin  que  les  ennemys  ne  peussent  par  la 
laire  leurs  approches  de  la  ville  : mais  Dionysius 
avec  ses  maistres  ingénieurs  et  architectes  ayant 
visité  la  place  et  l’assiette  d’icelle  , feit  incontinent 
rempKr  de  terre  les  trenchées  que  les  énnemys  y 
avoient  faittes , pour  luy  coupper  le  chemin , et  sî 
feit  faire  encore  d’autrès  levées  pour  approcher  la 
ville  par  plus  d’endroits  : et  quant  à ses  galeres  , 
les  feit  tirer  en  terre  le  long  de  l’emboucheure  du 
port:  mais  quant  aux  autres  vaisseaux  de  charge., 
ü les  tint  à * l’ancre  le  long  de  la  rade  : et  pendant 
que  ces  ouvrages  qu’il  avoit  devisez  se  faisoient, 
laissa  Leptines  son  admirai  pour  y avoir  l’œil , et 
luy  avec  le  reste  de  son  armée  s’en  alla  contre  les 
autres  villes  qui  tenoient  le  party  des  Carthagi- 
uois  : entre  lesquelles  les  Sicaniens  redoubtans  sa 
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grande  puissance , se  joignirent  avec  les  Syractt* 
sains  f et  de  toutes  les  autres  villes  n’y  en  eut  que 
cinq  qui  demeurassent  fermes  en  l’amytié  ^ et  obèys- 
sance  des  Carthaginois , c’est  àsçavoir  Anoyre^  ^ 
les  J Egeste , Panorme  et  Entelle  : et  quant  aux 
Solentins , Panormitaina,  et  aux  Âneyreiens , Dio*· 
nysîus  courut  et  gasta  toutes  leurs  tm^s , jusques 
à coupper  et  arracher  les  arbres  : mais  quant  à 
Egeste  et  Entelle  , il  alla  mettre  le  si^e  devant; 
et  les  environna  tout  alentour  de  son  armëe  ; leur 
faisant  continuellement  donner  nouveaux  assaultS; 
pour  tascher  de  les  emporter  par  force , voylà  où 
en  estoit  le  tyran  Dionysius. 

XLII.  De  l’autre  costé  HimilcQ  * capitaine  ge- 
neral de  ceulx  de  Carthage,  estoit  après  à lever 
gens  de  tous  costez,  et  à faire  toutes  autres  provi- 
sions requises  et  necessaires  à la  guerre  : mais  ce 
pendant  il  envoya  son  admirai  avec  dix  galeres  seu- 
lement, et  luy  commanda  qne  prenant  la  route 
de  Syracuse , il  allast  secrettement  une  nuict  met- 
tre le  feu  dedans  les  galeres  et  vaisseaux  qui  estoiest 
demeurez  sur  le  port:  ce  qu’il  feit,  ayant  espé- 
rance que  cela  seroit  cause  de  faire  quelque  sépara- 
tion et  distraction  des  forces  de  Dionysius,  pour  ce 
qu’il  seroit  contraint  de  renvoyer  partie  des  ga- 
leres qu’il  avoit  avec  luy  à Syracuse,  pour  la  garde 
et  defense  d’icelie.·  L’admirai  exécutant  ce  qui  luy 
estoit  commandé  promptement  et  diligemment , 
arriva  la  nuict  au  port  de  Syracuse  sans  que  per- 
sonne s'en  doubtast  : et  assaillant  les  vaisseaux  qui 
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e&toient  à Fancre  dedans  le  pott  ^ ou  én  chantier 
sur  le  bord  y les  gasta  ois  brusla  presque  tous  : puis 
cela  &it  y se  retira  inpontUseot  à Carthage·  Et  Dio« 
uysius  après  avoir  bruslé  et  deserté  tout  le  plat  pays 
qui  estoit  soubz  Fobeyssance  des  Carthaginois  y et 
avoir  resserré  Jies  habitSiniS  dedaiis  les  murailles  de 
leurs  places  f<utea , ramena  toute  spn  armée  devant 
la  ville  de  Motye  y espersmt  que  si  tost  que  cdtte  là 
seroit  prise  y toutes  les  autres  se  rendroient  incon* 
tinent.  Si  reidbrcea  le  nombre  des  pionniers  qui 
besongnoient  aux  ouvrages  qu’tl  aroit  ordonnez  y et 
feit  combler  le  de^tr oiet  d’entre  la  vitte  et  la  terre 
ferme , par  où  à meavira  que  la  chaussée  alloit 
croissant  et  eslargissapt , il  approchoit  ses  engins 
de  baQeria  des  mucailles  de  la  ville·  Et  eu  ces  en- 
trefaittea  Himilop  genoral  des  Carthaginois  y estant 
adverty  comme  Dionysius  avait  £ait  tirer  en  terre 
ses  galeres  et  Vjaisseaux  à rame  y feit  incontinent 
armer  et  equipper  cent  galeres , estimant  qu’en  y 
arrivant  à Fimprouveu  y il  feroit  aiseement  ce  qu’il 
vouldroit  de  ces  vaisseaux  qui  estaient  en  terre  au 
long  de  la  rive  du  port  y attendu  qu’il  seroit  mais- 
tre  de  la  mer:  et  en  ce  faisant  esperoit  bien  con<- 
tralndre  Dionysius  de  lever  le  siégé  de  devant  Mes 
tye  y et  transférer  la  guerre  devant  Syracuse.  Geste 
résolution  prise  ^ il  se  partit  avec  cent  voiles , et 
vint  aborder  une  uuict  à la  coste  des  Seliauntins  ; 
et  montant  la  pointe  du  chef  deLylibée,  setrouva 
à l’aube  du  jour  à Motye  : et  estant  ainsi  survenu 
à Fimprouveu  sans  que  personne  s'en  doubtasti  il 
eut  fracassé  et  bruslé  les  vaisseaux  qui  estoient  à 
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l’ancre  Ie4qng  de  la  râde,  avant  que  Dionysiusy 
peust  donner  aucun  remedé.  Et  cela  fait  entrant 
dedans  le  port^  ordonna  ses  galeres  en  battaille 
pour  assaillir  les  galeres  qui  estoient  en  chantier 
sur  la  rive  du  port. 

XLIII.  Mais  Dionysius  assembla  de  ses  gens  sur 
l’entrée  du  port , et  voyant  que  les  ennemys  en  te- 
noient  et  gardoient  la  bouche , ne  voulut  pas  tirer 
ses  galeres  en  l’eau  par  le  dedans  du  port , sachant 
bien  que  s’il  le  faisoit  ainsi , il  seroit  contraint , à 
cause  que  le  port  estoit  petit  et  estroit , de  bazar- 
der petit  nombre  de  ses  vaisseaux  contre  plusieurs 
fois  autant  de  ceulxdes  ennemys  : et  pourtant  ayant 
fait  aiseement  et  promptement  tirer  en  mer  ses  ga- 
leres par  dehors  du  port , pour  le  grand  nombre 
des  hommes  qu’il  meit  après  y il  sauva  ses»  vaisseaux.' 
Vray  est  que  Himilco  voulut  bien  investir  les  pre- 
mières galeres  qui  furent  mises  en  l’eau  9 mais  il 
fut  contraint  de  se  retirer  arriéré , pour  la  grande 
quantité  des  traits  et  flesches  qu’on  luy  tiroit  : pour 
ce  que  dessus  les  galeres  estoient  embarquez  force 
archers , arbalestiers , et  tireurs  de  frondes  qui  ti- 
rôient  incessamment  : et  encore  de  dessus  le  bord 
de  la  mer  y les  Syracusains  leur  tiroient  avec  de 
grosses  arbalestes  et  engins  à tirer  au  loing^  dont 
ilzfaisoient  grand  meurtre  des  ennemys,  ét  estoient 
ces  engins  de  tant  plus  effroyables  aux  ennemys 
qu’ilz  n avoient  encore  jamais  estez  ailleurs  prati- 
quez: au  moyen  dequoy  Himilco  voyant  qu’il  ne 
ppuvoit  venir  au  dessus  de  son  entreprise  , et  esti- 
mant qu’il  ne  faûoit  pas  pour  luy  de  bazarder  la 
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lattaille,  et  ayant  les  ennemys  deux  uutant  dm 
vaisseaux  comme  luy,  sVn  retourna  en  Afrique# 
XLiy.  ce  pendant  Dionysius  ayaul;  pour  lu 
multitude  infinie  qui  y travaillpit  ^ filU  coinbler  lu 
destroit  il’entre  Hsle  où  est  assise  la  Ville  de  Mo* 
tye,  et  la  terre  ferme  de  la  Sicile,  fait  approcher 
des  murailles  9 toutes  sortes  de  machines. et  eugios 
de  batterie·  Si  commença  à battre  le  pied  des  mur| 
avec  de  gros  moutons,  et  avec  ses  grosses  arbales· 
tes,  et  autres  engins  4e  trait  contraignoit  çβ^\x 
qui  estoientaux  creneatixdes  murailles  pour  lesdeu 
fendre.,  de  soy  retirer  : il  fait  aussi  approcher  tout 
joignant  des  murailles  des  tours  de  bois  à six  esta* 
ges^  lesquelles  se  menoient  avec  des  roués  par  des* 
soubz,  encore  qu^elles  fussent  aussi  haultes  quelei 
murailles,  et  les  plusbaultes  maisons  de.l^  ville· 
Ceulx  de  Motye  quoy  qn*ilz  se  yeissent  au  milieu 
du  péril  environnez  d'un  si  grand  nombre  ,d!en* 
nemys  , et  que  pour  Theure  ilz  fussent  destituez  de 
tout  autre  secours  ,rue  se  perdirent  p^intpour^nt: 
ains  surpassant  ceulx  qui  les  assiegeoient  et  bat* 
toient , en  grandeur  de  courage  et  en  désir  d’ac* 
quérir  gloire,  attachoient  au  bout  des  antennes 
des  ]^us  gros  mats  de  navires  qu’ils  eussent , des 
bommes  bien  armez  , .lesquelz  ilz  avanceoient  au 
dehors  de  la  muraille. , tenans  en  leurs  mains 
flambeaux  ardents,  et  des  estouppes  allumées,  ^vee 
de  la  poix  qu'ilz  jettoient  d’en  hault  sur  les  engins 
des  ennemys , ausquelz  le  feu  s’attachoit  inconti* 
nent·  Mais  les  Siciliens  àccourans  vistement  au  se* 
€aars.,^restouiÎoient,  et  cozmuttoient  toosjoui^.  à. 
Tonm.  XII n \ N 
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dbi^iiièr 'dè  ^ndès  secoUisses  à là  muraille  avec  leurs 
montons  ^ si  que  finabtement  ih  en  abbatirent  un 
grawd  peut  ; et  Ü tost  que  ce  quartier  de  ihuraille 
fut  à bas  9 accourut  grand  nombre  de  gens  à fa  bres· 
che , tant  de  ceulx  de  dehorê , * que  de'  ceülk  de 
dedans  y pour  ce  que  les  Siciliens  cnidans  jà  tenir 
la  vitte  "y  semettoiént  en  tous  dangers^  de  grand  de- 
tir  quMl2  àvoient  de  se  venger  des  oultrages  que 
Ceùlx  dé  Motye  leur  a voient  autrefois  ÜHts^^'Et 
d*àutré  costé  ceuli  de  dedans  se  proposoîent  derant 
lénrS'  yeùx  les  mauli  et  miseres  de  la  prise  y s’ils 
tümboiént  en  la  mercy  dé  léùrs  capitaux  ennemys» 
ne  voyans  moyen  quelconque  dé  s’en  sauver  ny 
‘par  térré  ny  par  mer , se  presentoient  vertueuse- 
^nent  et  hardiment  à' la  mort· 

• XLV.  Et'  cohgüoWsàhs  qu’ihe  ne  se  pouvoîent 
ÿltis  fier  à la  fotce  de  leurs  mutailles , coihmén- 
'çôient  à boucher  et  reihparer  les  entrées  des  rues , 
%t  à se  retirer  dedans  les  ^maisons  plus  esloignées 
'des  murailles,  comme  dedaits'un  donjon bièu rem- 
*]^ré  , el:  fortifié  de  plusieurs  murailles·  Ge  qui  féic 
ique'Dîonysims  'et  ses  gens  Se  ttouverenf  avoir  plus 
'd’affàires  y quand  il^  furent  entrez  dédans  la  ^Ile 
'qde  devant:  car  lors  qii’îlzpensoient  tenir  la  ville 

eh  estré  sèigneurs , ilz  se  trouvoient  afTotez  à 
•■éOups  de  pierres  qu’on  lèùr  jcttoît  d’en  haak.  ÎPour 
*à  qti6y  reùiedier,'  Dionysius  ^feit  approcher  des 
^premières  maisons  les  tours  de  bois  qu’il  avoit*  fait 
*iaire lésq[uelles'  estoiént  aussi  haukes  côihmë  les 

* plus'  hàukès  maisons'  de  la  ville  : et  approchées 
' 'qh^ëUes  fiiréht^  ses  gens  combattirent  main'  à main 
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(Sbiikre  iooiâU  qui  estoieiir  dedans  lé$  maisoni^  et 
feireitt  dea  ponts  de  plandies  dedans  lés  maiàônt» 
Ce  que  voyane  ceulx  de  la  ville  s^en  èsvettübient 
«le  tant  attendu  r&xtrcfmkë  du  dënger  oa  ils 
eitoient  ' eiils , leurs  femmes  y et  leurs  èniPahé , et 
eossbattoient  desespereement  : car  les  petits  ehfans 
fflesmea  en  supplioient  Abcubs  de  ne  lès  ‘VOuloit 
point  abandonna  à la  cruaufté  dés  émiëÿnÿs  : ce 
φΐί  leur  enflâinmoit  tellement  le  courage^  qû^ife  ne 
congnoissoient  plus  danger  qüélcbnqite  : les  autres 
oyans  les  cris  et'  pleurs  de  leurs  femmes,  cher« 
thoientà  mourir  vaillamment  premier  ^le^  de  les 
vebir  Viotep^  devant  leurs  ÿëti^  , on  emhiëner*  en 
lervitude  avec  Ce  qu'ik  n’àvoiebt  àücnti*  moyen 
de  sdjr  sauver , ny  dë  s^enfouyr  hors  de  là  \nHe  t 
car  elle  estoit  tout  àlëhtôur  environnée  de  là  mer  ^ 
Sar  laquelle  les  ennemys  estoiént  les  plus  ptrissans* 
Ikbis  ee  15111  pins  encore ‘W  éfïrôyott  et  éfftifoa- 
choit,  estoit  la  souvenance  qu'ilz  à voient  d’avoir 
Ctuellemétit  et  inhumainement  traîné  lés  prison·^ 
niëiV'GreCs  quiestoient  tumbez  en  leurs  mains: 
car  ibs  s’attendolent  bien'qrù -alors  leur  cdnviëndrolt 
il  endurer  le  sémblàble*:  de  sorte  qu’il  ne  leufrei^ 
toit  plus  qtté  l’Un  desdeui,  oh  de  vaincre , ôii^dâ 
mquiir  en  combàttant  vàillàiiiment  : laquelle  ,>e* 
soltttibii  estant  imprimée  ÿ ét  profondément  ëb^râ* 
véè  ès  courages  des  aslsfiegez , mèit  les  assiegëans  eu 
grande  difficulté  : * car  ilz  appuÿoiént  leiirs  ponts 
de  planches' desStis  lés  maisons  où  ilz  vôulôiént  en« 
trer^et'éombattôrentde  dessus:  mais  ils  y faisqient 
" bien  mal  leurs  besongnes  ; fent  panr  ce  que  le  lleli 
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^toit  trop  estroit,  que  pour  ce  qu*ibi  aiment 
^ûre  à hommes  qui  combattoient  desespeieeaae&t  ^ 
€t  qui  estoient  resolDus^  poia  qu’il  leur  fiJloit  mou- 
rir , de  vendre  aherement  leur  raoit,  attendu  qu’il 
n’y;  avoit  moyen  qαelconφle.  par  lequel  ilz  se  peus» 
sent  sauver  : à raison  dequoy  ceuk  qui  s’atta- 
ichoient  aux  mains  avec  eulx.^  les  uns  estxaeut  ren- 
versez du  hault  en  bas.  de  ses  ponts  .de  planches , , 
et  en  tumbant  estoient  tous  brisez  en  pièces:  les  au- 
tres y estoient  tuez  à coups  de  main. 

. XLVL  Et  dura  cest , assault  en  ceste  maniera 
l’espace  dequelques  jours  tant  que  le  jour  estoit 
long,  et  quand  le  seoir  estoit  venu,  Dtpoysius  &i<* 
soit.retirer  ses  gens  au  sonde  la  trompette,  ètaymt 
jà  accoustumé  à cda  les  Motyeiens,  pour  l!avoir 
fidt  par  plusieurs  fois  subsecutivement  : on  scii 
après  que  les  combattons  se  furent  retirez  d’une  part 
et  d’autre,  il  envoya  l’un  de  ses  capUainas  nom* 
mi  Archjrlus^  natif  de  la  yüle  de  Thuries^,  avec  une 
trouppe  d’hommes  chpisis:  lequel  quand  .la  nuict 
fut  vanne,  dressa  .des  escbelles  .contre  quelques 
maisons  jàdemy  abbattnest,  par.  lesquelle  · il  pe- 
netfa  jusques  au  cueur  de  la  ville,  et  se  saisie  d’un 
lieu  très  opportun  pour  y donner  entrée  à Diony- 
sitti)i.  et  au  reste  de  ses  gens.  Dequoy  si  ;tost  que 
ceulx  de  la  ville  se  fiuent  apperceuz,  ilz  accoura- 
rent  inçpntment  celle  part,  et  combien  que^ce  fust 
trop  tard , si  se,  présentèrent  ilz  neantmoins  cbura- 
geusementà  tout  danger,  tellement  que  le  combat 
fut  encore  très  aspre  et  très  crpel  : mais  y sutrenana 
iattsjottri  de  nouveaux  eniMmyÿ  las  nns  jaa 
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Éitres , à la  fin  à-  toute  peine  rindrênt  kâ  Sici- 
liens au  dessus  de  ceulx  de  là  ville,  seulementpoiir- 
ce  quliz  estoient  en  ttop  plua  grande  multitude 
qu’eulz·  Et  adoOc  toute  l’armée  de  Dionysius  se 
jetta  à la  foule  dedans  la  ville  ^ , par  les  cl^ussée· 

, qu’il  avoit  fait  lever  depuis  la  terre  ferme  jusque» 
aux  murailles  de  la  ville , de  laquélle  toutes  le» 
places,  et  les  rues  furent  incontinent  toute»  ser- 
inées de  corps  morts  : car  les  Siciliens  desiran» 
rendre  aux  Motyeîens  la  pareille  de  la  cruaulté  et 
inhumanité  qn’uz  avment  receuê  d’eulx,  tuoient 
indifféremment  tout  ce  qu’ilz  trouvoieut  devant 
eulx,  sans  espargner  ny  discerner  femmes,  enfans, 
nj  vieilles  gens  : mais  Dionysiui  voulant  sauver 
les  personnes  pour  les  vendre  puis  après  et  en  ti- 
rer de  l’argent,  feit  premièrement  defendre  à son 
detroin^e,  que  Ion  n’en  tuast  plus:  toutesfoi» 
Toyant  que  nul  n’obeyssoit  à sadefense,  tant  la  iix- 
reur  des  Siciliens  estoit  violente , il  fmt  adonc 
crier  à haulte  voix  par  un  heraidt,  que  les  Mo- 
tyeiens  se  jettassent  dedans  les  églises  que  les  Grec» 
ayoient  en  nevm'ence*  Ce  qu’ayant  esté  fait , le» 
soudards  alors  cesseront  de  tne^,  et  se  tournèrent 
à piller  et  saccager  la  ville  : et  la  eut  on  veu  incon- 
tinent transporter  qà  et  là  force  or  et  argent,  grande 
quantité  de  riches  draps,  et  de  toutes  sortes  de 
beaux  et  précieux  meubles  : car  Dionysiùs  avdit 
abandonné  la  ville  à piller  à ses  soudard»,  à fin 
qn’ilz  eussent  meilleur  courage  de  se  iiaxarder  à 
Km»  dangers  delà  en  avant.  Et  après  que  la^ville 
* la  méaie  «nnés. 
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eut  içsté  eptiereiliieiill/  saccagée^  il  donna  publique·^ 
ment  une  couronne  d’ok*  pesant  mille  escus.au  ca«. 
pitain^  Archylus,  ponrce  qu41  estoit  entré. le  |H'e* 
dedans,  et  avoit  .pénétré  jnsques  au  cuéur  de 
la  ville  par-dessus  les  maisons  : et  consequemment 
bonpra  aussi  tous  les  autres  qui  avoient  bien  fait 
leur  devoir  en  ce  siégé,  chacun  selon  son  degré  et 
aon  mérité , puis  vendit  à l^ncan  au  plus  offrant 
les  personnes  qui  s’es toient  peu  sauver  de  Tespée  ; 
et  ayant  prisonniers  entre  ses  mains  un  Demenes, 
et  quelques  autres  Grecs  qui  avoient  opiniastre· 
ment  combattu  pour  les  Barbares  en  ce  siégé,  les 
ibit  tous  crucifier·  Cela  fait  .U  ordonna  bonne 
garnison  de  gens  de  guerre,  pour  garder  la  ville  de 
Motye  > de  laquelle  il  feit  capitaine  et  gouverneur 
Biton  de  Syracuse  : et  estpit  la  plus . part  de  la  gar· 
nisoadea soudards  Siciliens:  et  laissa  aussi  Lep* 
tines  son  admirai  avec  six  vingts  galères,  pour  es- 
pier  et  dnpescber  le  passage  des  Carthaginois  , et 
luÿ  ayant  : ordonné  que.  oe  pendant  U teint  les 
villes  ' de  Ëgeste  et  Entelle assiégées  ainsi  qu’il 
avoit  râmmencé  en  courant  et  pillant  leurs  terres , 
luy  avec  le  demourant  de  son  armée , poiiroe  qne 
l’esté  s’en  ailoit  froissant,  se  retira  à Syracuse· 
XLyiL  Au  commencement  de  l’année  suivante, 
la  première  de  la  quatrevingtseizieme  Olympiade, 
Pionysiüs  avec  tout  son  ^ercite  entra  en  armes 
dedans  les  terres  dés  Carthaginois.  £t  ainsi  qu’il  ab* 
loit:destrttysant  Ct  désertant  toutle  plat  pays  j les 
AUeniens^  envoyèrent  devers  luy  pour  traitter 
V II  faut  sans  doute  imputer  cette  faute  au  texte  sur  leq^  xxAy 
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d'appomtement,  et  faire  alliance  ayec  luy·  MaÎI 
les  fgestains  par  une  nuict  saillirrat.aur  ofulx  jtpii 
les  tenoient  ^ss^egez^  et  meirenjt  le  feu  dedans  jieun 
tentes  et  logis,  dont  tout  leur  camp  fut  grandement 
troublé  : car  la  flamme  s’espandit  si  largement , et 
le  feu  devint  si  grand,  que  loq  n'y  peut  rer 
me^er·  £t . plusieurs  qui  y accoururent  pour  y 
cuider  faire  quelque  chose.,  furent  eulx  mésmet 
surpris  du  feu,  et  . une  bonne  partie  de  chevaua 
entièrement  bruslez  et  rosiyz  dedans  leurs  tentes*  . 
Dionysius  doncques  courut  jusques  là,  et  pilla  tout 
le  plat  pays  sans  jamais  trouver  personne  qui  luy 
feist  te^te  en  campagne.  £t  Leptines  faisant  son 
orÿnaire  résidence  alentour  de  la  ville  de  Motye  , 
espjioit  le  passage  des  Carthaginois , lesquelz  ayana 
entendu  le  grand  nombre  de  gens,  et  les 'grpodea 
forces  de  Dionysius , delibererent  de  le  surmontér 
de  beaucoup  en  toute  sorte,  d'equippage  de  guerre; 
et  pource  ayant  eleu  pour  leur  general , ou  pour 
le^r  roy , comme  ilz  l’appellent  à leur,  mode  Hir 
milcQ.j  commencèrent  à fairegens  tant  par  toutn 
l’Afrique , comme  aussi  par  THespagne , mandans. 
à tous  leurs  alliez  et  subjects,  qu’ilz  eussent  à.  leur 
envoyer  le  secours . qu’ilz  estoient  ténuz  de  leur 
fouj^ir  , et  d'autres  qu’Uz  sôudo3rroient  de  jeuns 
propres  deuiers  : de  sorte,  jqu’ilz  assembleiént 
jusques  au  .nombre t de  .trois  cents  mille. combat- 
tans  à. pied,  et  quatre  mille  chevaux,  sans  les 
chariots  de  guerre  annez,  qui  estoient  jusque· 

■« 

vaîQoit  Amynt  Ce  sont  les  Hslicyéeus  ou  Haficyens , dont  il  s'agit. 
HiSiiTcs  étoit  une  vifis  de  Sicile  encre  Emdle  et  Li^bée.  · . ■ 
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ttombre  de  cinquantèi  et  de  taissèaux'  longs  à 
rames  quatre  cents  ^ et  d’autres  vaisseaux  rouds 
de  charge  pour  porter  tes  armes , les  engins  de 
batterie ÿ les  vivres^  et  aütres  munitions  et  ba- 
gages necessaires  à un  camp  plus  de  six  cents  ^ 
comme  escript  Ephorus  : car  Timeus  dit , que 
ceulx  qui  passèrent  ceste  fois  là  de  l’Afrique  en 
la  Sicile , n’estoient  pas  plus  de  cent  mille  hom· 
ines  de  pied  : mais  que  onltre  ceulx  là  il  y en  eut 
puis  autres  trente  mille  qui  furent  levez  en  la  Si- 
cile· 

XLVIII·  Or  Himilco  avant  que  de  partir^  donna 
à chasque  pilotte  une  lettre  scellée  et  cachetée , 
leur  défendant  de  l’ouvrir  aucunement,  jusque· 
è ce  qu’ilz  fussent  partiz  : et  lors  qu’ils  seroient  en 
mer , qu’ilz  feissent  ce  qu’ils  trouveroient  esca^ipt 
dedans  : ce  qu’il  imagina  à celle  fin  que  les  espies 
qui  seroient  en  son  ost , ne  peussent  rapporter  à 
Dionysius  , en  quel  lieu  de  la  Sicile  il  auroit  pro- 
posé de  prendre  terre.  Il  y avoit  escript  en  ces 
lettres  , qu’ils  deussent  tenir  la  route  de  Panorme. 
'Et  s’estant  levé  un  vent  propre  à faire  le  voyage 
qu’ilz  vouloient  faire , et  ayant  toute  Tarmée  levé 
les  ancres  , les  vaisseaux  de  charge , commencèrent 
les  premiers  à cingler  à travers  la  mer , mais^  lea 
galeres  coustoyerent  un  temps  la  ooste  vers  le  pays 
de  la  liibye.  Et  s’estant  le  vent  refreschy , si  tost 
que  Ion  commença  à descouvrir  de  tout  loing  les 
premières  grosses  nayes , qui  dugloient  avec  tous 
leurs  appareilz  , Dionysius  incontinent  leur  envoya 
ao  devant  Leptines  son  admirai  avec  trente  galeres 
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seuleinrat , in j ordonnant  qti*il  allast  chocqner  avec 
. le^esperons  de  ses  galeres  les  rentres  de  ces  grosses 
nam,  et  en  briser  et  mettre  à fond  le  plus  qu’il 
poîUToit  : ce  qu’il  essaya  de  faire  en  tonte  diligence; 

. Et  venant  à inre^ir  les  premimes^,  en  meit  quel· 
qaes  unes,  à fond  arec  toutes  les  personnes  qui 
estoient  dedans  : les  autres  estans  bien  armées  et 

X 

prouveues  de  bons  hommes , et  prenant  vent  avec 
tous  leurs  appareils , se  sauvèrent  : mais  neantmoint 
il  en  enfondra  cinquante , sur  lesquelles  y avait 
cinq  mille  combattans  et  deux  cents  chariots. 

XL  IX.  Hihilco  doncques  estant  arrivé  à Pa« 
norme , et  ayant  descendu  son  innée  en  terre , 
commença  à marcher  contre  ses  ennemys , ordon«- 
nant.aux  capitaines  de  la  marine  y qü’ils  enssent  k 
lecoustoyer  tous  jours  le  long  de  la  terre  avec  leurs 
galeres  : et  en  passant  son  chemin , reprit  par  intdi- 
ligence  la  ville  d’Eryce  y puis  s’en  alla  camper  de- 
vant eelle  deMotye·  Qrestoit  encetempe  là  DiO'^ 
nysias  alentour  de  la  ville  d’Egeste  avec  toute  sa 
puissance  : au  moyen  dequoy  Himilco  reprit  par 
force  la  ville  de  Mçtye.  Si  estoiént  les  courages 
des  Siciliens  bien  disposez  à combattre  les  enne- 
mys  : mais  Dionysius  en  partie  pourcè  que  il  es» 
toit  un  peu  esloigné  des  villes  de  son  alliance , 
et  en  partie  aussi  pourcè . que  les  vivres  luy  coia- 
mençoient  à estre  courts,  estima  qu’il  vallott  mieutx 
transférer  la  gnèrre  ailleurs , et  donner  la  batailla 
en  autre  lieu.  Au  moyeu  dequoy  ayant  résolu  de 
se  partir  de  là , il  suada  aux  Sicaniens  d ’abandou- 
fier  leurs  villes  y et  s’en  aller  quant  et  hiy  y leur 
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promettent . de,  leur  donner  de&  terres  meillenrci 
en  - fertilité , et  en  estandue  à peu  près  aussi  gran* 
des  que  celles  qu’iU  laissoient  ; et  que  neantmQiDS 
apcès  ceste  guerre  finie  > ilremettroit  en  leurs  pays 
eenlx  qui  auroient  envie  d'y  retourner.  Il  y eut 
^lelquea  uns.  des  Sicaniens  ^ mais  bien  peu  ^ qm 
i’y  accordèrent,  plus  par  crainte  d’estre  pillez  et 
saccagez/ par  les  gens  de.  Oionysius,  s’ilz  y coo- 
tredisoient  , qu’autremont  : mais  les  Âlieniens  se 
rebellèrent  contre  hiy  ,.et  envoyèrent  au  camp  des 
Carthaginois  avec,  losquelz  ilz  feirent  alliacé. 
Άίηβί  s-en  retourna  Dionysius  à Syracuse  , gastant 
et  bnislant  tout  le  pays  par  où  il  passoit  : et  Hi- 
milco  de  Tautre  oosté  voyant  que  ses  affaires  s’a- 
cheminoient  assez  bien  selon  son  désir  , délibéra 
de  mener  son  camp  devant  la  ville  de  Messine  , 
*destrant  fort  sfen  emparer  pour  la  grande  commo^ 
'ditéi^s  lieu  ^caΓ  le  port  d’icelle  est  si>  capable , 
ifu^fl  pouvoit  tenir  tous  ses·  vaisseaux  ensemble , 
«qui  estoient  plus  de  six  cents  : et  en  sè  saisissant 
des  an|res  fortes  places  assises  sur  le  destroit,  il 
esperoit  empesch^  par  ce  moyen , qu’il  ne  vint  de 
^Italie  aucun  secours  à ses  ennemys  : et  pareille- 
’tuent  aussi  de  surprendre  et  arrester  les  vaisseaux 
qui  leur  pourroient  venir  de  la  Morëe.  Ayant  ceste 
entreprise  en  fentaisie , il  feit  paix  et  alliance  avec 
/les  Himerîens , et  a^ec  les  habitans  d’une  autre, 
petite  «vUlette  appellée  Cephaludion  : et  ayant  pris 
4â  petite,  isle  de  Lipare*,  £eit  payer  aux  habit^ 
d’iCctie  là  somme  de  dixhuit  mille  escns  :·  puisi  s’a- 
'.^qiina  aivec  topt  'son  exercice  d^veri  k vUIe  de 
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Mettine , ayftQt  tom|ours  eoste  à coete  dfe  hsy 
année. iiav4il6^  voguant  en  mer  au  pris  qu’il  die«. 
minoit  en  terre , et  s’alla  loger  près  du  chef  ajM 
peliè  Feioreiy  qui  est  distant  de  Messine  uu  peu 
plusde  six  lieues*  Quand  cenlt  de  la  ville  eurent 
la  nouvellede  rarrivèe  des  ennemys , ilz  ne  furent 
pas  tous  d’une  opinion  touchant  le  fait  de  la  guerre  : 
car  aucuns  d’iceulx  entendant  le  grand  nombre 
de  combattans  que  Ion  disott  estre  en  leur  camp , 
et  se  veyans  destituez  de  tous  alliez  et  amys  qui 
les  peussent  secourir , mesmement  que  leurs  gens  de 
cheval  estoient  pour  lors  k Syracuse  y desesperoient 
qu’ilz  se  peussent  sauver , s’ilz  attendoient  et  sous· 
tenoient  le  sioge  : et  encore  plus  augmentoit  leur 
desespoir  y la  cheute  et  ruine  de  leurs  murailles  qui 
nagtteres  estoient  tumbées  > et  1a  briehretédn  temps 
ne  leur  donnoit  pas  loysir  de  les  pouvoir  rebas^ 
et  retaire  : pour  lesquelles  causes  ilz  transpoitoiettt 
lents  biens , leurs  femmes  et  leurs  enfans,  avec  tous 
les  plus  précieux  menbles  qu’ilz  eussent  y ès  villes 
circonvoisines*  Mais  il  y en  avéit  d’autrss  ^ qnt 
sachansqü'ils  evoient  un  ancien  oracle,  lequel  di· 
soit  ^^  les  Carthaginois  porteroient  l’eau- à Mes· 
sine  , prenoient  les  parofes*  de  cest  crade  à leur 
mntage^,  cnidans  qu’elles  voulussent  dire^*que 
les  Carthaginois  aeroient  serfe  et  esclaves  à Messine  : 
et  86  «confians  en  cela  , admonestoieot  èt  énhoi^ 
toient  les  autres  de  vouloir  batdyement  porter  tout 
travail·  et  tout  danger  pour  la  detense  du  pays  : si 
foirent  incontinent  une  levée  des  plus  verds  et  plus 
diipui  jeunes  hommes , et*  l’envoyereot  vers  lo^chef 
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de  Bribre,  oit  estoient  les  ennemys  campez.,  pour 
^ &ire  rempeschement  qu’tlz  pourroient  aax 
eanemya  à Tentrée  de  leurs  terres· 

L.  Dequot  estant  Himiico  adverty , et  voyant 
qu’ilz  n’entendoient  principalement  qu’à  empes- 
ter de  descendre  en  leur  pays,  ceulx  qui  estoient 
sur  son  armée  de  mer , il  enyoya  deux  cents  voües 
devant  vers  la  ville  mèsme  de  Messine  : espérant , 
comme  U estoit  bien  vraysemblable , que  les  hom- 
mes de.  defense  estans  empeschez  à cuyder  defen- 
&e  à ses  gens  la  descente  en  terre , ceulx  qu’il 
envoyeroit  dessus  ces  deux  caits  vaisseaux  se  pour- 
roi^at  facilement  saisir  de  h ville , laquelle  ilz 
tronveroient  degamye  de  gens  de  guerre , qui  la 
poussent  défendre·  Et  s’estant  levé  un  vent  de  nord , 
les  galeres  cinglèrent  à pleines  voiletf , si  à propos 
qu’elles  se  trouvèrent  en  peu  d’heures  dedans  le 
port  de  Messine  : tellement  que  les  hommes  de 
guerre  Mesaeniene , qui  estoient  autour  de  Pelote 
^ à espier  la  descente  des  ennemys  en  terre,  ne  peu- 
rent  oncques  arriver  à temps.,  quelque  diligence 
qu’ilz  feissent  de  retourner  vers  la  ville  : si  que 
les  Carthaginois , qui  estoient  arrivez  sur  les*  deux 
cents  vaisseaux,  environneeent  incontinent  Mes- 
sine , et  entrèrent  dedans  par  f<UOe,  par  la  bresche 
des  murailles  peu  avant  tumbées , et  par  ce  moyen 
ae  feircnt  seigneurs  d’iceUe·  Et  quant  à ceulx  de 
dedans , les  uns  y moururent  en  combattant,  vail- 
lamment à la  laresche , les  antires  se  sauvèrent  de 
vbtesse , et  se  retirèrent  aux  plus  prochaines  villes 
delà  environ  : maie  la  plue  part  du  menu  peupla 
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i^e&paàdit’  ça  et  là,  à travers  les  montagnes  qai 
iOQt  atttûiir  de  la  ville,  et  se  retirèrent  aux  chasteauz 
du  territoire  de  Messine  : dont  les  uns  furent 
pris  en  chemin  par  les  enhemys , les  autres  se  trou·* 
rans  enclos  dedans  la  ville  ^ aux  quartiers  plus  proH- 
• chains^tt  port , se  jetteitet  dedans  la  mer,  cuidans 
pou?oir  passer  à nage  le  destroit  du  far 
Hege  et  Messine  : mais  de  dèux  cents  qui  s’y  |et- 
terent,  il  ne  s’en  sauva  que^  trois  seulement  ^ qui 
gaignerent  à nage  la  coste  d’Italie  : les  autres  forent 
tous  noyex  et  abysnea  par  la  violence  des  coiuaias 
de  la  mer·  Himiko  doncqu^  ayant  conduyt  toute 
son  armée  dedans  MeMine,  essaya  premièrement 
de  prendre  aussi  tous  les  chasteaux  et  forteajdaees, 
qoi  estaient  dedans  le  territoire  d’icelle:  mais  il 
s’eu  retourna  sans  rien  fidre , tant  ponrce  que  le· 
places. estoient  boimes,  crâime  aussi  pource'  que 
oeulx  qui  s’estoient  retire·  dedans , les  défendirent 
railiainment·  Parquoy  estant  retourné  à Messine, 
après  y avoir  séjourné  4jadqpies  jours  pour  refres· 
chir  et  refairé  un  ; peu  ses^  gens  , se*  délibéra  de 
prendre  son  chemin  vers  ’ Syracuse  : et  adonb  les 
naturelz  Siciliens  > qui  d^  longue  mâin  >votent 
I)i(mysii;tt  fn  haine , s’offranl  lors  occasion  propre 
pour  luy  donner  à congnoistre  leur  maltalent  ; se 
rebellèrent  contre  luy , et  se  tournèrent  du  costé 
des  Carthaginois , ekceptea  les  Assoiins. 

LL  Cs  pendant  Dionysius  ayant  à Sjrraouse  àf·* 
franchy  jes  ser&  et  esclaves , en  arma  snixatitega·* 
leres , et  ooltre  feit  venir  de<  Lacedemene  un  ion-* 
fiat  ^ plus  de  mUk  heiOBie·  4e  fuene  ^ et  alla  çà 


f>làfiw<ig<^i<»pfa<îe»€lfr4ie  ^naiiaÿej  iBèiaisttit 
' «feMapvnffiaiaB  qo^dAcar·· 

l|r«i^t.biÿ|oiQg  f ét  sutxoutiie·  «Shastcani  ^lanrük 
des  Leoadn»·»-.  φ)’ΐ1  fortifia  ea  toute  diligence  ^ . et 
£pît  retirer  les  g^ains;<{nl  estoieut  parmy  kstdlamp» 
dedaaeisea  ioEte*  placée  y «t'euada  aux  ChaitopcnoÎs,  · 
; auafiiélz  U ay<Mt  ^nné  la:  ville , de  Gatane  .pour  j 
hafii^ , «u’ilz  a’en  ailaeéent  dememer  éd  celle  qni 
t’appelle  maintenant  Ætnè  y à oai^e  qne  c’estoit 
tme  plafOB  roerveilleueeniMit  fotte  : Et  .«a -prori· 
none.fiûttei  aesen)l>la  tetita  son  armée , avec  laquelle 
il-^^a’élla  eainper  à dix  lieoëe-loibg'de  Sy tacuM,i  près 
la  viUedé  Tmiromenion-ÿ  ayant-lors  en  ton  camp 
tKQtèniUie  hnmm«a-de  piedy-ec  plus  db  quatre 
iniUe  eheratix  a^eo  cent  quatrë  :vingt  dix  èoiles  en 
•onarmde  demer,  'déequelie»  y en  aroic  peu  -qni 
ne·  fuatem  galere»  à -tixMa  iinmee  pour  batK:.-.  Himiko 
d’nntic«<natéau  pwrtiii  'de  'Mêmilte  'én  ftât  caeerk* 
piuraillèe,  deraolir'ice  maitona  iotques  au  fotode* 
mentÿ  sùs  y làûaer  bfàqjiqxinbob  y ny-autre,  ^om 
quelflod^ie  entière  )^n.feri»lànt  oe  quite  pouvoit 
|»ru»lerf  et^de»lnisanC::ce  qui-'»e  pouvoit  bnser. 
Ce.^-ayaiit  eeti  fait-en  pteu  d’heure»  pour  la.grande 
multitude  d’homme»  qni;-Î»e  nâ^renteprè»  ψ-i*  lûlle 
. fiit  teUeinent  ruinde-et  deatxuitte,  que  Iciia  eutt  peu 
naleiseemeot  reeongnôhtre^  paÿ  maniera  de  idire, 
en  quel  lieueUe  ardit  aOnrefpi»  esté  : car  voyant  que 
leiUeuauqUél.éUee«toit.'assue,-eetolt  fortesloigné 
de -tonte»  entres  vdllee  eteitez^de  la  Sicileÿ  -et  que 
neantroosn»  c’e»toit<  la'plnsÎbclle  asaiettade  .νϋΐβ, 

' - qui  Jàst· an  lente l’âlle’i  ü^Mnsa.que  J’miqieÉdioBz 
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iÜknâeAtj  où  qu’il  Ja  garderoit  d’esiiré  jameis 
*{Λιβ  Tepéuplée  nÿ  rebaalye,  ou  si  elle  l’estoiti  ce 
lie  poutroit  estre  <5p’avè<?  gratide  difficuhé  et'lôajg 
espace  de  temps.  Ainsi  ayant  Himileo  monstt^  par 
eeste  désolation  dé  Messine  ^ * ia  rancune  iane^nne 
quHl  avoit  imprimée'  dMans  son  cueur  jBleoontttre 
des  SiéîUena , il  eii^ya' devant  Mago  δοη  admirai 
Brec'tlofi  artnée  de  fiierv  iijky'eftjbignant  d’aUer  oin- 
glantBu  long  de  la  montagne',  qui  s appelle' 
qae  Ies>' •Siciliens- a voient  occupée,  et  éstoienteil 
gratid  nombre  : mais  lit  n’avoient  poHitdé  chef 
qui  coihmëndast.  DiOfiysiUs  ieur  avoit  dlûitié  les 
terres  des  Tl^àxiens , totftêfois  lOrs  ayansestéindiiyti 
'par  lés  belles  promesses  deHÎmitbo,  ils  avOimit  Oc^ 
cupid  Geste  montagne  de'  Taure , pource  qu’ éllt^  ^ es- 
^itf(^a  'd\sssiette  natüreliè,  et  s’y  tèitideëht  ttint 
que  cèste  gi^rrè*  dnrà  : et  encore  depuis-Penviroa- 
nerent  de  murailles  toutalentour , et  y basjtirent  une 


ville  pour  y fàire  leur  domotirance , laquelle  ÿOÿr 
ceb^ibappelUrent  Tbttromenc.  ‘ ‘ 


LiL^MAiâ^  Himileo  désOti  coité  arec  sbn  armife 


de  terre'^  se  meit  en  chemin  à la  plus  grande  dili- 
gence  qtii  Itiy  fut  possible , et  feit  tant  për  sés  jour- 
nées' qn^il- arriva  au  lieu  nous  avons  dit  { qui 
estdedanalWterrftoircdes  Nations,  au  meiihe  téiiipa 
que  son  admirai  y arrivà  ati^si  par  mer  : thais  pOur- 
ce  que  ήûuv^n^mein:  'il·^tnit  sorty  déà'/boaillôna 
de  feu  dtt  mont  d'AEtne  qiXi  s’estoient  éspanduadu 
costé  de  lâ-mèr , il  n’dstoit  pas  possible  de'cdndtiyre 
Tannée  de  terre  au  k^'de  là  COste  quant  et  ïd  flotte 
de$  Yaisseanx  cinglanâ  tn  mer)  pc^ce-  qM  1a^- 


dents. 

tiBince-qii^  y a entre  le  pied  de  la  montagiiê  ^ et  II 
viva  de  la  mer  estoit  toute  comblée  des  cendtes  et 
êtes  pierres  ponces  ^ qui  estoieiit  sortyes  de  cesti 
ébullition  du. feu  de  la.  montagne  d’AEtne:  àraboa 
de  qitoj'HiBiiloo  ordoqna  à son  admirai  qu’il  cinglast 
ooltrejûisques  àJa  villede^Catane  : et  prenant  son 
icheqiio  par  le  dedans,  du  pays  arriéré  da  bord  de 
, la  mer.^  se  hasta  pour  pouvoir  arriver  au  mesme 
temps  que  son  armée  de  mer  à la  coate  de  Gat^e: 
ayant  peur  qu’estans  ses  forcüee  aussi  escartées  j les 
.Siciliens  yoyans  leur  avantage , n’assaiUisseot  et 
combattissent  Mago , comme  ilz  feirent.  Car  Di(h 
.nysius  sachant  que  le  chemin  que  Mago  avoit  h faire 
.par:Uier,  estoit  &cite  et  court:  à l’oppQsitâqne 
^ay  de  Himilco  par  terre  ^ estoit  long  et  mal  aisé, 
^a  k toute  diligence  vers  Catane , désirant  venir 
.an  combat  par  mer  contre  Mago,  premier.que  Hi- 
jbUco  y peust  arriver  : ponrce  qu’il  esperoit , que 
φΑηά  son  armée  de  terre  seroit  estendue  au  long 
de  la  coste  sur  le  rivage , ses  gens  qui  combattoient 
an  mer. en  auroient  plus  découragé , et  en  sérpient 
jdus  aiseurez  : et  au  contraire , . les  ennemys . pim 
espouventez  : et  qui  plus  est,  s’il  adveUoit  que  ses 
gens  fussent  lompua  en  mer , ceulx  qui  se  trou- 
verolent  pressez , se  pourraient  jetter  à la  CQSiè  .vers 
knr  armée  de  terre·  Ayant  doncques  arreitéce  con* 
,sell  en  biy  mesme,  il  envoya  devant  Leptines  avec 
tQusaes  vaissiaaux , luy  ^îoignant  qu’il  les  teint  tous 
ensemble  poiir  combattre  ,>  et  qu’il  ne  les  escàrtast 
. jppint  les  uns  des  autres  , de  peur  qu’ilz  ne^  fussent 
enveloppez  des  eonalnys^  qui  aroient  beanconp  pim 
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de  nisMBttx'  qoe  luy t •’iêtgo  ev*U  en  $Β:βοΐΙ«'  f 
oaitre  les  grosses*  pvres  dé  poort,  qui  se^yont  qu'’a 
voiles,-’ bien 'dnqleenw  voisleanx  à-'ftubM'toiUs., 
eriMt'par  les  pPpwSs  d’èsperén·  eOpéwtps  'de-fcr  et 

SI  M , Itr»  * **.  ' * · 


' Efll;  Lit^t]ariilftgki(3Îfa^doûCqi^s  vi^tHr^lèh^ 
keMa  de  Cetaaë*pMnéde^Mëiëàux , 'tiôtajgÀiûikèaii· 

Οΐ^ΐίϋφί^^  ie  tiMLŸèté^  êé 
ftemiet  froÀt  en  '^atuÎ^  déubte^  et'tlukdifèirém  dé 
prendrd'term:  maîe*pôrin  coéstdetiaTO  eû  eult  ù9Ê^ 
me»4|tt>i)z!>de  e«k  ^'dànjgér  de  se^per^^ 

tMl^meot  ^ is’fl^leQr  ûAloh  cmnbàttre . tnüt^ eiî  tm 
ineëme'iMnipa  c<)«ittse>i’4m4e dé^ 


estenihe  w long  de  Inicodte /et  contre  lea  vaisseefeot 
çiî  Hinientiei»  làer,  ib*e'hadjgerèiit  eoüdaiêÎeniëiit 
dadris , ert  forent  d’ophston  qu’il  raHdie^beeucdlip 
mienli  combattre  par  nfer  senlement  ei^ren^CRretit 
leme  'TBieaeâux' en  bâttaUle',  et  ^attendk*ent  qoe 
kafà  iennamjrs  les  ▼ki6sent''*eiiooqaer«  Aâdiiè  liep· 
dues  aTec  trente  voiles  seulemeni:/  se  |etfk  fore 
loing  detnat  le^estede  la  âôtte  et 
mesléeplus  couragaiiaeoient  que  sagem^fTet'as^ 
léillant  les  galete9id6sniqneiii3^Sj  qui  se  prësül^tbrédft 
lesprêmiéres , eu  méitplntiieiirs  k fond  : 
à pâtit  Mago  l’enveloppa  avec  ses  «rehte  ' 
qulsetênbient  fort  bien  jointes  et  serréevensenrf>leV 
Ami  estant  les  CaithaghtoiS  en  plus  grâd)S-iiûÉôi)f^i^ 
et  ks^d^iciliens  mëillèars  ééinbattabs^  *la  méslée  fut 
ferO^reet  cruelle  :/ettr  les'pSfoteSlèt'^^ 
lalâittp  lèâ  àvoient  ëtttfehéëa  de'si  pràs  iès  nidèi^lsiÎii 
•i>^**b4ftWaiiftô^,avéitlîtr·^  .r*  .s.i 
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liiitN·  »·φΐιι.  WmiuIiwî^  qnieitoicm  deesw , etmi 
btttPNMkiiMi^s.d^flfaièïMÎ'plwn·  meim  qo· 
^*>1·  .»nminri  omnhHiw.  w «mm>  f^nne  > e&  neiiW 

plnwÎf  4»  * p<iw 

diocqner  arec  les  esperoos  : ains  estai»  lea.-^ilâs>i 
w»im4SWif^  Wiiwa.aii».#iitffBe,  coniMitteieot 
i^;pjfa4i£iiiipç».  k wnlan 

Μ^ιΙΐΜ  >4atlm·  les.  wmmm 
V>w*»«Pirÿ’<«iPr  è i*ii  estfîMt  ^ 

lypitmltweBt  .dedaM»·  ik»>  gukrefc.wewBea  ΐ4β  : 4e«i| 

ftffMiqysc  Ja.  e«<£«pimes 

«<«ti»]q»-ÎA  fotfWPMMntr  de  d’on  fpegpriiec.giât 
geer  .la^qlte  ;ieer.;S  et.fl^itadiUHt . les  «Mreamiet 
twiy  ^iWieie  j>d8arf>r.lBft(t»eègty»  ce  eBMUtab«efr 


fiMmi:  4i«eenx^  4νοφΐ($<«λ  deeftâtsi  par  ks 

liiwwdft»  »roit  gra^ie»»e«t,.e»qoeni§é  Atr  PJbseir 
<ims  ««i-iNaimwiiMre^fÎrKnlteueeiiwitte^^ 

les.$(8lieM>  S»  &it  j>tsteA>i<l^lejai»H  decMda»<^ 
)as  -rainapeiers,  :pe!Mmi^«QS  iiaspnsBeat  ohhIx  ^ 
^jMÎMii|i«»^es9^di^^«i*t>ie«kf  «é«a^  A 

<».y»tiFfi»feiiAw»  «·*> 

faa^fiiirtiiaetnjws·  idMpwd  ilets  e»îi«e«n<  de 


«bwgfidkfppew  J«  bfiefiift!(P«;liM  fâmsvdé  djamb 

«iiww><?i»>w  h*  «wrimmr 


|ί^Ακ/ΜΐΙρ9>ί^  «9}W^  ιφΙΜΊ# 

nwitw  «#  AMiifràlfif 

peiist  mettre  ancon  cpp^dfty 


D E N Y 3.  air 

kifttiM  dieqaoy  les  rivages  de  toutes  CcsM  > eoste 
iiuBnt  mcontment  ions  senses  de  morts  e|;de 

S inounitr  ea  ceste  battaillé  asssrlioimambre» 
de  Çaithaginoôsf:  lOais  de  la  paît  des^SIciliens , y 
cw  phia  de  cent  ^loqBS  peidaes^  eü  vingt  mille 
beimiflemotta^.  Lad^attaille  finye , les  Carthaginois 
INM|n«nt  les*  anomi^demiit  la  villeide  C^  tst: 
omoiiyiaôs  les  gaieies 'captives  a voiebi  gai^ 

gniaaiet  prises  sur  leurs  ennraiyS  ,:lee'llredent:  em 
tntseap^le  bord  de  le  mer^.  làohibdesrfariitlareiii:  u 
dk  anean.çse<clikhilco  et  ep»  cai^pÎpeiirpot^rioB.* 
seideiiieMjiaiiieu^'''la‘<DxSm  :niaw  aii^t"veoir> 
k JifiL:la . gieaddc;  vBQOiiae<  que  aos'gèmi  «aïosieoss 
gai^ék  *«'.i  .i  > ·*'  -‘I  ^'·»ΐ  »o‘î  . i 

. ÛV.,  Anme  eenin.deila  SidlâipcÉdamJC^  euhb 
neunest^  quvs^is'^aetirQient  erih^viHe>deiSyra^s 
lose.y  les  CanthagÎDÔi^  indnbitableiqeiit  jled>ybvieD*r* 
droi^ne  eockqrer^en^nier  dedans  î pan  tm  akgè:^' 
ψά.  seioit  bien  mai  aisé  et  fort  dan^sretia  :ροοκ{ 
inbiÿ  cimseiUerex]4::]Stpl*ieie  Dhmysiue  qtt’il  kk 
ncnaat  leut  cba|Dideinent  contsré  HimÜti»^  lequel 
poudareGonte^ictmae^dé  ses  genb  me  ae'donbtèM 
Btttde^iien  y et  he^  liendhsit  point^sm ‘ses  garèasyi 
elqbe  n»3^«eii^lableB(aeiit>  le^  ino|)ttiëesiifvemKr 
pserrok^lellœkiitto^ayer  (es  èspesVânter^lmfias^ 
qirienlnfmÎiiwi^mn^p^*eem 
tktam*k>pβrtBJφl’jh*s^  Întmien  fnbm  Dkh» 
Bgfiiosi  amcimmaiKemèittiseâaiBsàyii^ 
ttÔQftraec^s^  >etgpeioisd>ul^p^  *def  ùùié  nssrqhae 
KMS  osai|»i«dDtce  HüÉidekti  misÎ8:ranoelqâtis  imarodn 
mψÊlf^lwfήakêL·BUψmmf^^^ 

O a 


I 


D E N.YiS;. 

se  mettroit  en  danger  de  pendeelaviUe  aieeme  .de 
Sjracuae } pour.ce  que  pendant  qu-U  entendtoit  à 
(Combattre  cositre  Himilco^·  Mago  yîrtorieûx  s’y  eu 
iroît  avec  toute  ea  Botte·  >Ce&tè  raÎîaon  ouyë^  il^ 
changea  inoontiDent  d’advis^  réduisant  niesBiement* 
en'  mémoire  ^ que  nagueres  b.  v^illd  dp  .Meaâaana*· 
toit  tumbéè  és  mains  des  emieoDys  par  un  presqBe 
tout  tel  inoyenl  Parquo^r  estimant  gu'il  n’estoitfMS 
beure  de  bisser.,  b viUe  dit  Syrkcuae  «ans  defeme  j 
al  se  mèit  eh  chemin.pouryretotjràer  : dèquoy  les 
IBiciUena^^où'la  grande  paitie.d’ioeülxestaiis  mal* 

* lonntens  fl’abttidomiërmitÿ  et 's’en  :aUerent  aucuns 
wn  imcm  maboasi'  et  les  aiitrés  s^dscacterent  ça  et 
là , par  les  fortes  places  de  là  environ  : et  de  là  il 
(deux  fom  .Htiqilco  avec  teiite'  son  acméé , arriva 
)en  celle  icoskievckf  Catane , là  oà  pour  ce  qu’il  se  leva 
aun  gvat^^ét  âmpetÎieux  yeot^'R  feitf  ftixer  tons  ses 
.v^qmaax  en  itenré  , et  y rsejonnaa  quelipies  jours 
pottr.  i«freseim>JBt  refaire  un  peb  ses·  gèés.  tmvaillex 
du  chemlm  iDmant  lequel  teo^n  .de^éon  séjour,  il 
envoya  devera.bs  t^hampeuotafÿljqnirs’estment  ha-· 
bkufes  dedans  b yille  d!AËlÉe;,»iles'  seUfckëc  de 
vouloir  abandonner  IkHiance  deHrjDsepysiila;,'  leur 
promettantHddi|ettt  doatoM  fnfaâéc^ieiit^  delpn* 
ans  tanbs^'tt^bt'Çâretiisrtbiÿami^^ 
et  da  botîndeioesteg^amyaitjiefrJiem 
commet  des  ?autin»iObui^s»iobngiH.^  assoient  habi- 
tans  ifedamikriviilbi.deSatdby'esa^^  traita 
Un-,  rot  I fanm^  vcfalua  idns 

ofoient  alliqit€e(etr  oeafedoUalÜé  .«in«bau|a<coikM 
Ks  ^SWlÎBÎbtrj  tftainonaiiBi  qua  binoiiqpGanbp»» 
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csTeit  tiatiireU^Q^eh^ttimémye  :deitoutesoitltm 
oerationsi  maos  ûo^obstant  touaç  Oës:  refnoDS* 
trances^  ces  Qiam^nois  ayans  donné  'clstag^s  ii 
Dionysins  , >et  ënrrOyéilesriiieiUeura  hommes  qn’ils 
eussent  .à  so»  service  dedans  Syradnse,  ίη#βηΐ>οοι|- 
traints  de  aiâi^enic  l’aHtance^quUiic  évoilstit  av4^ 
^uy,  comt^ieo  ^ qo’ila  leusseiit  bien  Uotme  <eime*de  se 
*tetoiHherdu:oœtffrdes;Carthaÿnois.'  ; i >*>  < 

. J4V·  JLaais‘Oeta , DÎôe^shisW  UPOwkni>eHottiùé^ 
^ttfedottbtantdà  grande  paiseancedes  Oarthégintifie»; 
^nf!oya  ambasaàdeiirB'derers  W Gtéea^aékana  eH. 
halie^  et  devers iesdjaoedainbnién9V]^lt^aiiaèi|<^ 
ies::Coimthiens^:'*«t  'etitra  antreS^y  envoya  nhmn 
metmenvaon  beâEüpër^  potir  > les 
mUdir  pertqiettre^ai^tes;  TilWÔréii^  tliis 

astoietit'  qn  lacâiette  éihsaahti  ifotalieiniiak': 
et  extei^^iéeatpariaa.  pifbat^ 

«tqeant  d<»  oommteiàire^  la<]Vfaf|éê^, 

'des  geqr<de  goaive 

fieiry  ^pargtdιn^£>e  l^0üti¥^  0(U^>^liifiti{ô6’ ^ 
üit  fàaref  et  {ΐβοφμ$ΐΜ#^ΐ^|^Ιύ^  '4d^{^duiltléa 
des  emiqniys  « a’âsb  4lâi  dtieie  dlidan^llë^^^[tts4"|)dM 
de  Synonsè.?ioceqoi|  <}di 

«tbiem^semsa  Ifledasiq  li'^Uë  ς ’ oar*  9i<ÿ  detix 
eeqq*«t  hiirit^rpisakiiid^ 

'«qa{^àgi^V 

vôil'iigtèi  «oUesi  d^ÿfdeyéevleégrosÂëÿ^ifi^ 
eBYttonilére  olespl  tüulaÿéùx^j  mUlè'  >4|i  ^ %οά|  V^thKi^ 

•aotmÎic(fie  Mt 

'fraiU^at  eapdM^  f'dtttqàaiii  dëoqaissâudc^, 

qtfe  i0e6tb>gi#l^{aÀ^ 

O S 
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;ai4  DENTS: 

•jàft  mex  iat  reùgiie  déduis  ie  peiitv'M  qtw  In 

|ioi>é  les  ancrés.^·  l^aiâide  ds«wM«fw 
aw»  'd’iui'auû;^  costé , Uque^e  estoit , comme  ·»■ 
mciâmtntf  de  tneis^itts  mifie  cQiaiie^an·  · 
■ÿiedyie|.d^tm>H>JnÎHe  .die«ain.  Le·  chef  de  iwsne 
;)M&te  grande  ÿüûeaiiee  se.  io^éa  dcidns  le  «tmfde 
jdeiJu{êtery  et  il'armée aux  eovîroos)  qui  ectoiçM 
distans  de  la  rille  de  SjriàeaHl’peasiiohn  -de  tsoh 
^ipwrtt-die  Jieué·  Loges  qiir’dz  fuihoty  Hiàiilootira 
(llMiehAief^tgMite  aen  βιηι&.^  .et  là  .mena  dcdoiK 

devhet  led>nniraiUes.d·  STcqoese, 
li^  %f<Maada»ide.s«vtir  ay  vMU· 
Jh^i»  qei^  .deanHHdleores.galerrisiÿiHlleiiai, 

ilueeipmeiitQi][4dmifadle^ii!mw$>à'«rile 
c^wi|renteR:peidx  φη  .qstoieBit  iitadww 
stoiRÎlb^alst  jMiiMntieiod8C.dè  jd>a£ftsaèr>qu4iatnW· 
.^iW»tΛlf«|ιίU3»^  Kÿ  pci*  itepae  «y  far  met: 

jHtil‘-jT]?|w»pii  9i^.petstfsua  u^soiti  μμιι!  ; . U mayeM 

fladum  (top4.;ftdr 
jPRKî  .'«R  c6ls«ide  ceiixir  et^âe· 

«Itllijl^k  flftt  4’4kn«ow  p<josqixe  àcaf piAr 

lâi|datda,,ta«^ 

iR{pyfiê8^;e4n%}  «Omî  ^opemeitiecepkdB 

nrijie^  detRspfi^  .11  fsaitÎ.  cmù  dUaai 

dïv  d&<d|^1iS0i.  ^ J|.:ltllê.-4e.:fMÿtiè(i  affidié 

iRsItoii^ilm  dq;l<|qèspat 
^<£§0ΙΙ»ι1<^ιφΚ  y «toiwfe»  4i|^  bien 

φΡ]ί»;1«ίυ#{»1ρ#ΙθΜ  :fW.delà«e»«Tu»t 

sMH  4m^e»iayrâept  iomiiiaitritTiad^eaieBii'^tsBel 

qRirqiip  QMwpdsi^  ^t.la  faiirtiw|jp 

vm  fag»idt.Ai!il»lWjBiwMRn^ 
7 


iTBirys..  λα 

cb»  pnfuea  dedans:  s»i^  -rtaMp,  «(fwiHes  nsaari·» 
noiidhes  eeiib  de  la  vittè  araieM  pMs^atboi|enn 
dimeiUena  y et  teottaleamiiët»  s’eamaeeeMat  eat 
Km  caai^  de»  JËsalteieétwpeiîy  «t  desiéfito^  aesa 
pra{iet,  jèt  epatnientlaa-sbudardaf»·  te  Ms  drèe  ledrt 
atrats.ÿ  Blé  phas  ne^  aaDiesq·»'  si  Usemptcaf^-fiia» 
sentiMm·  à)  aaebiflte:  Jest-fareodidés  de  leur,  canÿs 
de.  traüa»  Uaysell»»  ohoaeatioQ·  es4rilOn»>]iUl»  ans*^ 
fhneaa  ey.  àpiè»)  à -fia  -qae  άοαβ  n«'t»»fab)ieàa 
peka  rdaÂd>dHjt»t»yl»ôe6owvfia»·  âmanteelqai 
admet de^sbas  * * 

r tyL  IîiniigadoaByqa<d»aan»aBtefcridBa>>t»ao· 
aaeip  d’pnb  nniraÎÙeraaiepakBte|ur.,;.deÉ:  deamteit 
at.ddiattin.  xtakét  learisafndtirféejqbbeflnÎtelkièasn.'i 
tido^;>.y  epti>»  leagdcUedeteoient  cflilait  derGabai^.aCi 
data  fedliB0£eaiaietn).}^pai!eteai«Bt  fenil. aa«p«i 
tsahtiiipwaiî  nr  leagnififÉcaaeni·  iMstfitay  eli  feit'feiMi 
trois  ferts , Γαη  à i’^ndrûte.dn  .|eellqeb»’a{ifrild 
Uenmf»i»mt  iiaÉt*Bf  a«'4liilidU)i«tldetSrs'àV|Ms 
dd  tanapdede  rihpitef i p.dfdaea .lea^tl».feqt»4tAi^ 
NiHer  feided;H  l»dfe,:dît(teteaeéatreaaHMBkiiiB» 
autetaaidiÿepWi  àsten  ^Bspy.(|fpaanb  ‘·φι»:  oa 
MigaiAideraiei'ihaigitaBafftii  ^te-.pwenne  emmkym.  ae» 
BNijpete^csidiarfB  ifinieelen  llafend»  Madafee  «t 
|Mint!«»'ti^&ii|Mi$iopaar  j^iipmtàr/dnafaMb^da 

tateiafitaes  Mim^Îibih'deseÎdQtnd^ 

hiwftfiiiiim  dteJ9iM|M<as9U|BtçaiaHiadfe  rWiJwiyt  ib 
kMb>^'tei^lie«ter  eafens  da  sedotfas  an| 
aHbi  ^ ^iwgrolevt)pr.«ioiiiMiie.  ahiaNii^eMit  »t 
fWWiBttefiiwwÎ^id^aiarlt^^  pcanatmnw^jdi 
laine  de  la  marine.  Ot(W»>ii|iteiJ?innyiiMtelI  tps 
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tfim  estoi«t*cii  f«iuée,':coiiiindnt4Ui)^^ 
«Mti'e  dèS'YiTrefr  ji^dannsi  kJ>ville  avec  les  galères: 
ifeap{KCCeitreBt|dé  >bomie.fortutie  une  grosse  nave 
«dwgée  diélbkikqu’elie  porfaDkau  camp  deaenne*·. 
ilfyg'^  ^ luy  ailareiitiaa  devakmiarec  cinq  .gaines 
Miiemeiit^  et  la  {n*îr«nt  ri tnms  cornai  la  vou-. 


felpna  etumener  dedans  ilac'vliUei)  les  Cardiagîiioia 
iMPdiefeiit  b Teneonae  uvec  quarante  Voties*^^ 
adoniddestS^mouMitis  armerèiKt  ^oudfànemoBt^aou·^ 
tes^lc!nrs^.*gâferes  ,vet  combattjmnt  osUes:  deisl  Î3ai> 
thaginois  si  bien  et  si  vaillamment , qu’ab^ptirebr 
la  ea^itîâdiesse  avee  ' vingt*  iQUtvte^  «n  meibent 
qtiatne  b ’fioÉd.^^i^uakijfaails  les  autres  qiii  s’ea*· 
fil]fa)iè]ip^ttt^ée^  U en  Imfuae'oà  las  autruslnaisk 
seaua^èbtbiedt  4‘  l’aticrecidedani  le  grànd*  tés* 
pq9weqinaÉs:;etlelmpsqie|iaan.la  'béttaillei:  «aia 
lesf*CairdiagUio»>esibiii^  estnange*  da»^ 

fiiklip^'nege^boogen^  . «j*'..;  ci'  ; 

' ''fajVilr'ifir^adtniOÎléb'Syvaciislâ^  lei 

gàlëiteiprisobmprebeiidj^ap^  ka 

efimtcnereBS'dedaiia  la^viHe^  ob  èstfankÜeurr  «eii·^ 
mgos^^eraeppiourrjce  pevcd^avamàgeqo’iljratcient 
eopsiirlencs  i|nqointigankismrèi&a^ 


tktenseinbft  iebmflaéht;'ieMi^a%'iamt^)^ 

iîbiite  Aikegtd>vaâ^  ]6t  iin  ^qoi^oadia^ 

kafi  nféiÀn^aiâlakcai  deat  ÆatoSiagiKois*:  <ee  ^ ^i^4as 
abotgaéittit  kdbanmiqis^  parn^ny.' 

fm  ρφ  ^ttoient  dlisans‘le$i  atftres^'  '^ikf 

astotaanÿiéviiascfaea'deJaa^dr^o^Qtf/aj^  ttiiiia 
wiqÉaeatt>lnf»qa*ila  ? éffrtMé  U rUlMk 

Γφ iiii1ai|MWmjni0iVkylrt^  ;Sai‘xB<*i  al  db  ooiui  * 
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èe  ιοΐι|ΐροΐιι^:*ΐΜΐΓ  paravatit  Ht  éstdtetit  desarmeâ, 
mais  Ipi^à^raioop'die'la  guerre  ût  se  trouroient  iea 
armes  eat  aiain.  £t  qttoy  que  ces  propos  se  teiw^ 
sent  assez  ordipairameut , ^Dionysius  neantmoioa 
&it  assembler  lθ^pedple,  ei:  les  Ipua  et  magnifia^ 
haidteâieDt  «duf  bon  devoir  qu'ik^avoient.  fait  : les 
admoMttWDt  df avoir  ‘au  surplu8;bon  oosirage , pour 
ce  qœ  dedans  jours  il  mettroit  fin  à ce^ie 

gi^rre»  Mais  ain^i^coinave  Rassemblée,  du  peuplei 
e^cât  jivprésteàise  >departir«f  Theodorus  Syraos^ 
aaia  estimé  Γ1111  detnîeiUëùra  hoeames  d’ame»  qül 
Îosteh  ipMe  tla*TiUe,  et  - homme  d-ezecution.^  sar 
tHà.en.ÿvaBe^  ec  put  la  hardiesse  de^parlqr  publi<% 
qnement^un  Syraousainsy  lès«  enhortant  de  sé  τοα^ι 
loûr  esveftaaqr  pemisecouvrm;jfeitr  liberté*  ^es  Syq 
racusains  en  demourerent  grandement  emeitz  eii 
lears  ocMurages-^nef /regardoimrrda  eontenànce  ule 
leurs  coaifederei  aisistans  eà  césmi  assemblée 
ques  pijèe  iBbas^cidais»  Laeedeinohieii  ^ quiea^ 
toit  dmf  dea  gaferes:)  quaclonns  aUtéit  ]de.la  âocoé 
aroi{fflJbeniKiyées4‘lôiu?ssÎeco^  se>Batii3a  mmamtf 

et  mtmisra|mih'»eIiaire  .dm.imieBgûtô^  là  obiûhfb 
maattaodbiitlqii>»l  deiisti9itmfel«y‘^i  conmam 
cemit^i  bicifeihifOaélnhnnteiiiesKaii^^  aBpow 
iterneètâeJj^liberté;:  fauép:ad(<d)ntraire 
ticiiUmlaiènt^bmiy  de  rDio)â^  eamtmeiiçaiià 

dire  i qnllicbtob:envxlyd;|>Qi«r:aeçe^^  ks  Syjwsm 
itinaet/Dîiaia^ifia)  à:  yesiiCbaÉro  Gaitbagiiioiaje· 
Dod  pasiipobnaleniiiiiieri  «ftgab(dÎ£}âoii  cnlaasiikib 
Wif  pooîwttiNinieatam.^  llo^itifigpMb»îà 
' le  commun  atten4oit  ^ les  soudarcbue^imiigers  que 
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Pionysin»  tendit  à M wade,  acfloaniinmr 
aeiit  autour  de  luy  : au  moyen  deφlo(f  1«  Sytnou· 
MMtt  ne  bougèrent , et  u’oeeeent  bien  attenta  plu* 
•nltre.,  sinon  qu’&  maudirent  b fërt  euhc  ^ cenb 
deLacedemone  y attendu  que  jà  par  le  pataé  Un  lenb 
•edient  eon^d  nnide.leun  «hnyeni  ndmmé  Âma, 
lequel  estant  renu  pmir  leur  aidée  à ifeoautcur  leur 
UlMerté , fust  traistne  et  les  v«nib>|  et  lois  eestny 
' Phiuracidas  dé  rionreaù  aeoit  rompii  le  odiip  à lew· 
esanaget  si  bka  disposée  à ettentÛKrla  lyraunie. 

' Qqaaé  à Dionysius  , d fila  doulx  sua  ΓΙηοΕΟ^  se 
lvon«aiit  en  grande  crainte,  et  donna  oeiq^  k l’as· 
aütbnce  , en  leur  uaant  deé  plas  gracieUMe  paroUes, 
dont  il  se  iKHtvoit'adviser , et  en-faonoraiennnade 
pvèéens,  et  enroya;  quérir  les  aoimi  pour  manger 
IRNvnefloent'àsetdble  avec  hiyi 
.JiVIlL  Mioa  quàmouttCa^^iagmoie  y apedn  qu’ils 
esnjent  'ddoi^d'  le  fitufaibearg  - de  l’Aahràdikm  , et 
pillé  le  ten»pleide<Gemi  m de  PiadU  pim  ^latpcsti- 
laMé  'scnafit kom'ost  3 omslaïtM^cetqüe  les 
φίΜΜΒ  •-eoaduèent  venge»  lew  id)ùwÎ-,.fayiBuii»tHde 
im  tadt-de  mMuqi  d’bbmbe»  qalae<4roiivôiMn>tDai 
nwidilo  iigenetepea  de  Iswv  ^ajdaidtien'S  aoeo 
I eeo^e  «^eétcii  ' la·  skisoB·  de  l’année  ΐ'  βιΐ  iaquelle 

WMtfnatiecaMMOt'ttelwgBMdinpIeddnintliflndwBt  et  ' 
•ntfi  φΐβ  ont  estA  1·','  tt  aVoit  fiwtdeselMieorà  es· 
tfemeei  ei  ajsdevtooa- j la  «itaatidn'duilkp  #«ovil 
•aeore  an  oomble  ido  snaUMU»  y eaii'S(Npàiàytaiit  h» 
i ddbaaséBs  ifnttani  logé»  au  mesmalen^ÿteef  Heu 

i '*··  et  maiwea^BUt , d y en  ntpain»  anwpng  yaud 
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«fonhpeid»  f<0te  y pour  oe  φΐβ  pnraieràAeat,  indit 
^ Jerer  βρίβΐΐ^  un  pèdtMrMitiûwidy  «i  te· 

foit  «aw  oroiipj^  fen  ςβ  foocaèiiy  dontmif 
06Biiaft,u«ie  üHeéon  aux  ÿNtnontieit  ροή  <ρηΐη4  s» 
te  fiijàfy  dl  terndc  une  <èï|al*ar  ai  vlo^ 
teu^ÿ.  tfnVItelcèisstoaffiHtÿ  etenAonteliiwaiMitnit 
M gfWNi.peBpte  Ιοφ  «te  pen'd’èepeoe , à liakkm  de* 
te'peteiteacfrcomnteuçn'piMBlertemtoini'tei^ 
lie  las  Afri<)«it)av  !de*qndniî*monreit  w·»  te»  |«iin 
fpi;t  -Oplgptele·  ' £t  peatti]  texonniqeneqin^ 

Afxim  |ίγφ«Ρ:»’}α»  ■cdttarfiei^y.ate  pdte  ^’âa  uteo» 
fpiwi  f ^ ngUia  lappte  te  mal'  eapinm  ^ et  s’aimm» 
de  plvteiNx'pdteipoév  U inddtiqte'iiifiaieiqtel 

.mofiroi(,.ÿ^r  «bMus  )ϋΗΓ.·’ϋ«ι.«αΜί  ^pour  ce  lÿi· 
cente  (|^i.^>4iqid«Îiei>t  oicreiqelter·  dtenMprritete· 
ψψν^  ,#s|ifâei|ir  ipçQtebalnft  «ntermevés  voajz  cte 
1»  mlf^ter  peiMnne'DeVeik  |d«a  ap|MrocV^4M 

qUen’ayniM  pi»,  âme  çpd  a’âi* 

.w>gaiït..ipctillt.  tes  .pwnteKy  ifa.mohnAe»t  uè»  aè* 
i eeï'pOQf  'te  pnaaitear'  des  èoApateiotts  'MNI 
eD^i^reltey 'd  aMsaî  pour  Ιβκ  ηπτΜίβ»  vapentet  fUl 
fe  teyptentda^'Uterctef  au  aÎâmbeipwéaeBt  date» 

4>«te4^  ilijteiw  ytteoit  lin  cattnwe,  '^aâtear  teifcil 

cafter  leâ  gorgea^  . et  peitie  ii  petet 'tilmbeîentÎ««d 

ÿQtefls  iQ^feres  f et  au  loi^.  dé  Γββρ^ιβ’  dû  déacin- 

teiept^Î^tedVe»  dündéun  de-teerte^  et  αώβ  giabde 

pcNWteur  <Hte  enjr«ees,  paie  learp|<^ciÎt an  dolr'da  I 

veateajj.pt.teiu’iteintoic  datibdMttaaet.petita»  pute 

.teles  te  «Μφβ  y VQÿlà  le  «atiaa  de  tertfla» 

üe»  c99H|ial  . eût  ateiQit  à te  plu»  parade  «aulx  ΐφβ^ 

an  φΐχ|ΐ^  Mtatetet  Mauit  yen  ayoit  χαοα»'ψΗ 


c 
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devwoient^fasrceneB , et  temboientettOolAtaiicedt 
toute»  i^ses  i et.  estaii&.hor5  du  sân» , allaient  coa« 
tan»  pâjrmy  le  camp  et*frappoient>  sur-œulî  qü'ilt 
leiK^ODtroiéDt  en  leur  chemin/^  Briiâf  le  mal  alla 

A 

telkment  einfirant^  que  les  remede»  tfes^medecioi 
n’y  valaient  phauuBn tant  pottr  la*  videra  ^ φΐβ 
pdunla  briefretéj^dda  maladie  i]ut  esteiiHbit'in· 
côntannna  ks^bonines  rpoor  ee'qttèteeuU'qnien 
•ftoient  atiniaie  le  cln- 

φΐίοΒίο  jouTi^  pins  [tard- en  si 

âogoissjeuses^dcfilBBri^  y qno  lon^jÀtdlf  bien  hëa- 
imS'  cénbE  qiiiiavqint.^  M des^  dij^us^^4a'griice  de 
moiHiiff.èa'lal^gUèÉrmi  £jeulx'qot  allo^t^  penser  oa 
viifker.  les(niaiadBa,mii»lNdêna*^  en  là 

vakûie  oiesnte  e’sûsqne  nlestoitigtatrde  côMpassion 
de  r.yeoir  ikn^anudcia  âiKlttd^;>îpdUt  Oè  qu’il  n’y 
•vioît  'ÿersqqoe^M^  iesVoaliisinny  <ÿae€  èeéourir: 
eft'aifm  senkiBvlq:*.cnobciq^  né>»e  t^nèieiit  Tffn} 

atmodonmientrilee  unir  l^a'^antiied , ^ matiMleè^^res 

inesmes  abaadooiioIem(leiir8'prdp?es>freres;  et  le» 
ikiBySiieseoient  ieontmatà  de  la&seï^  ftïoaflr  seuls^ 
ttttlxr'atec  lesqnelBifto  a voient 'pins  dè  ^ftmtitiàrité 
•à  pt^bdrë  lëneîona- 

ladisiqui  estoit)tt)ilbft  CdkitBgfauae.^o"^*^^,  ' i ‘ ·' 

• nialX.  PÀEQnfiu;  lîiei^ms  adverty'^è 'k  misera 
ali'laqudle  se otrouToèeab  les  Okitftagkfiii}s\«fé}t  iir- 
ubnliMnaequippenetkpiiier  qoatné^ViUgtis'gàlerès': 
et  ordonna  à)»ea  €apIaidReS'()&  mÿ^i9é^9iÿitaéiâm  et 
Zaspaines^  Iqanrde  denflemaiii  ^itlUtîW  du 

jour  /ils*  aUésaenq  illir  la'  ’^âottd'^die^  *¥arîsseaax 
mpamfêti.  ήν  iny-  dq  f&niré  coéfdsttHaM^îlà  üvSA 


I 


denyîsl: 

qi)sciire|%#t  wA  clarté  de  hioe  'armée  ^ éë 

terre  hora  de>U  ville  y et  luy  feit  fittre  un  grand  toitr 
jusque»  au  temple  lie  Gyiuie^  sam  ipie  les  ennemya 
eu  sentifaent.  ^ et  au  pèipct  do  joxxt  alla  assailHr 

lecamp<^4eaGarihagînoiie  : ln£ώil·*èliVôya  devamf 
les  hoii^na(;d'ai»ieaSyracusain»ajvec  itiMIe  sondarde 

conHnanda  qu’ilz  cdraman- 
$amat  dîi' coiÎté  du  camp^  qi4  regardoit 

auéedane^de:  ride·  Or  estoieot  ces  mille  soudardi 
estraogava  ^ cenh  de. tous  qui  avoient  ρΐυέ  mauyaîsi^ 

Yoolaaté  caàverS' Dkmysiiia , eéqul  s*e«*tbient  plù^ 
mufs  laiaiAatiaaea·  et  xebellea*  contre  iiiy  : k raison 
dequoy  il  afvoit  secrettement  ordonné*  aux  gens  dé 
cheval.  Syracusains,  si  tost  qu’ilz  lc»É  vérroient  at- 
tachez au  oomhat  avec  les  ennamys , qü’ilb  se  meis-^ 
sent  en  fWitta^v  laissassent  à h boucherie  ces  inu·^ 
tios  estraagavSÿ  -be  qu’ilz  fetr^t  ^ téllement  que 
ces  soudards  mtsaiigers  furent  tous  hachez  en  pièces. 
MaHDtoDyttiuj  odmnienç|r4'  assaillir  del’autre  costé 
le  camp  j /stz^kei^fforts’  mèsmeS  tout  en  on  mesme  i 

temps  : dequny  le&  Barbares  de  prime  îade  furent 
bien  estonnez,  pource  qu*ilz  ne  se*  donbtoient'de 
rien  moina, 'et'.accottrttrexit  ^ "et  là  au  secours, 

Mm  garderny/ tenir  ordre  qiielconqu^i:  Si  que  Oio- 
njsitts  fôrçaameMmmpeu  dlieurefi’tth  des  foui 
qui  s’appdléitiÆoZfrAjte  ^ et  ett'un  'àâtre  endroit 
quelque  noslbfe  de  gene  de  dhéiratarec  les  gàldred 
en  aMaiHiftflntüam  aiitre  qnim^tiOiiitxiôit  Dascon  I 
qu'ilz  prirent»  aussi  : ponrla^^isé*  dèsqtielz  tôdi 
rexm^ite  de  Sjfracuse  cria  viCtoiré,‘ét Jétfta  grands 
cris  de  îoya  ; AtJguânt-et^^qoaM  tontes  les  galeréi 


\ 
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fii|iBhlrt  .rBBOTWmtnwntl4  TopiapAiBit  4Himfe  1er 
«oaeat^y  dwtulii^  lMfaamiiirent 
ρομρ^β  φ)β  du  eomneoeeaaeâttoafc  «iWUMt  eoiwia 
de  feiÉJx  φΰ  amUioietM)  -I«'ea*t{^  ^ 
^ . tulipe.  ’ çwpd.  UftTOÎreBt  ç^<:kui^  le»ia4|eUtoif 

«oer , elen-  s’ea  lOQaèsuiieai  grbnd' 
bMjteAQ,%eQ0Ui!9.de  leun  vaisteaaua  βμϊ » îlaltiaeiir 
pm.4e.-fti  fÿtsi  toute  Ja  ’diligeocey  dcMt»  ffe' 

Jew'fterrjnl  detiea  :'ëer4fev.ij}ki^· 
1|μ^(>ΐμο(>  éiWQM  fnë  W §aierae  es-' 

toa^tjae^lfus^iiéBftià  fioircei.de  Mdiesy-etieB  feneleiit' 
aveç  Icutft. éperdu» i put .>le»fittià  /’^'  téàe· 
fbrces^t  io^petMiftité  ^ φΜ  lûD  ' ftoeaioMP  4?  αιμ  ^ 
C9$ip  f^le»  ieÿ  atè^ieneà  fond,!  .létt:a»«ei  à 
iifmp  rj«mie»t  À^boitce  M'-deftOoiMdtie  le» 

.>U^-svk'  Ieft«ame4vee4ed«tb«ie>,  ce 
iyuî  dpiM^t  erapde/fté^aui'  μνχ  < -'peurde 

tp)iy  ]8mHr4H^Uai*rn  Βρΐ«0·Μΐ<Ηή«  ίπΗ 
$f|^fi<|^pd^i^|ift;4’èe|!8nuyi»bnfc^  mideit 
IIP; jD^rre4ieua  bciut  t .,ee'tanu.-le>>radge|  ;βρ  iooÿ 
4ρφ}ρ1  cft  ettiubet-)  etteU  ψαιφ-  demom> 

,]^..  QofMtF  -ft  Jte-eonnigetcireiseoit  40e 

^yfaqiwm , 4l^  tpiMiplps·  φΐι’ϋα  ié><v^<»ttt  avoi» 

àila  ÛMfejdaidaas  les  vais^ 
•ç^..4^,^fllHi}H9  Mt:  psakotntikiie  le»  .^bareft) 

M^t^iintdieaecetooii«ÿ 
1^  l»’cBfideittetiaijoeitix  de  1» 

ideaipft  da>  pôu|rftsli^rp 

^pl4d!>V^%jltepS:WMMeCÎ^ÿ  «rndjiiiléi  uêstnient  en 
ilP(f affa 
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draMetiCiltre  m/Mt  Dionysiüs  hxy  xnésiüé 

iü  persoane , léqodcheTanchantçà  et  là,  se  tronvà 
d’adventure  afendroit  daibrt  cle'Qasccni  , là  où  H ÿ 
av;oit  qaaTaalje  'fastes  à cinquante  raines  que  tonr 
avoit  tirées  en  terre,  et' au  long  du  rirage,  leH 
grosses*nav«6  deîcharge  qui  estoient  à FaUcre  aveq 
quelque  «omère  de  galères,  dedans  toutes  les*a 
quelles  il&it  mettre  ie  feu.  La  flemme  s’en  leri^ 
iocontineist  feqt  haulte  en  Fâir^,  et  estant  poubé^ 
par  le  veut , en^  broslé  et  oonsommé  en  un  îns-^ 
taoi  tons  çes  ^idsseain , sans  que  les  marchant  k 
qui  estoift  pattie  desdits  raisSeaua,  ny  les  mari*· 
aiers,  ny  maseiots  ÿ Gceusaeot  jamais  r^arer  k 
temps  : car  le  feu  qui  iat  premieremeiit  mis  èn  ce» 
fuites  , feit  141·  fort  grande  ' et  haoltr  flamme  y 
puis  il  socviotnn  vent  impetneor  qui  la  popta  de» 
dans  k%  navires  qui  estoiem  k l’encre  tout  drot» 
devant.  Lés  Immmes  qui.  se  trouvèrent  dedans  sè 
jettoient  en  l’eau  άβ  peur  d*estrébrnsltee , ou  es«« 
toiiflcn.de  .b  flaonnf  et  de  1a  hunée.  Davantage  esH 
tant  les  chables  et  cordages  des  ànevês  bruslea , 
navires  vœeîenA  » ae  heurter  les  tufies  les  amrfspep 
la  tourmente,  se  froissoient  de  telle  sorte , quf 
plnsieim  en  allaient  à fond  : et  celles  que  le  venot 
pottlsoit  arriéré  des  autres  éHoient  aCses  et  bresléea 
par  le  feu  s et  veoit  on  en  ces  grosses  canaques  iàül 
flamme  monter  au  long  des  miats , · jnsquév  Jàix, 


verges  et'aux  hunes ^ qui  estott  np  speotack  feft 
plaisant  à veoir  à ceulx  qui  le  nei^rdokatdedsssiit 
les  murailles  de  k ville  rcàr il  sainhlokprQpreiifaafc 


gae  ca  fust  faufoudre  tamhéo^én^iiadimr  ks  «JMM 
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bares  ^ pour  les  pnnb  de  leur  impieti  y et  du  %acri« 
le^  qu’ilz  avoieat  eommis  ' eaccMre  Ic$.  dieux* 
Farqüoÿ  ceulx  qui  estoiexit  dealoiiiez^  dedans  la 
YiUe^.  comme  les  jeunes  garsom; .naguère»  sortyz 
de‘ leur  enfande  ÿ et  les  vieilles  gens  · qui  n^èstoient 
pas  neantmoins  eucace  du  tout  dffatbLys  ny.  deye- 
nuà  impotens  par  leur  yklUlesse^  prénans  eourags 
de  'Veoir-que  les  affaires  succedmefatsi  bieiDà  leurs 
§eits  > s^embearquerefit  · dedans  de  petites  barques 
de  passage,  et  feircmt  taôt  qu’ila  js^ajqMrocbérem 
des  vaisseaux  des  exmesnys  qui  estotent  jettes  çk  et 
là  euxmy'  1&  port , et  · se  méttaas . plasieiirs  «petits 
batteaux- faleutour  d’tsB  grand  vaisseau  les  emme^ 
noient  dedans  la  villeu  Et  quant  à Cfàdt  qui  estqkat 
ja  commences  à*  gastereS  'à  brasier  parjle'fep^^  ils 
en'  preuoient  et . empartoient  ce  qu!ile  len^ouioieDt 
avoir  : et  des  . autres  qoi'  estoient  encore  tous  en^ 
tiers^et  non  endommageai  par  le:deu!,  ilaües.atta·^ 
oboient  β lebrs  petites  barques et  les  remonqoôient 
jusquea  dedans  la  . vilLé  : aussi  ceult  iiheenies.  qui 
poür  rihibecilité  de  leur  aage  sont  dispensez  et 
exiOffiptez  des  trayaux  de  la  guerre  ^ ne  âe  poiuooient 
pas  contenir,  ains  pour  la  gt^BdefGyetqu’ib  sen- 
loient^  s’esvertuoieot  jusipies  àsurnxDUterjpeDr^bcmté 
de  jCourage  et  désir  de  se  faire  honneur.,  la.foiblesse 
dè  fe»r  aagew  ? . * 

XXL  Estant  doncqnesja  nouvelle :de  œste. vic'« 
foire  espandue  par  toute'  la  yüle'^utoiiis  cenk  qui 
estaient  enoorbrtlemohrez  dedans  :les'’  maisons  , 
femmes  ^ efiiaddy^et  meiUes*genf  J ks  ^abandotine- 
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veôlr  la  dasconfi^rè  des  enneiHys , et  là  tendans  lea 
mains  vers  le  ciel,  remercvoient  les  dieux  de  la 
victoire  qu4lz  leur  donnoient  : les  antres  disoient 
que  les  Barbares  estoieiit  bien  punyz  par  permission 
divine,  du  malheureux  sacrilege  qii’ilz  avoient  com·^ 
mis  en  pillant  le  temple  des  deesses.  Car  à veoir  de 
loing  le  spectacle  de  tant  de  vaisseaux  bruslans  en 
terre  et  en  mer , et  la  flamme  qui  montoit  au  long 
des  mats,  jusques  aux  verges,  aux  iiunes,  et  aux 
voiles,  et  se  levoit  si  hault  en  Tair,  il  sembloît 
proprement  que  ce  fussent  les  dieux  qui  feissent  la 
guerre  aux  Carthaginois,  avec  ce  que  les  Grecs  à 
chasque  coup  qu’ilz  gaignoient  quelque  avantage 
sur  les  Barbares , le  donnoient  assez  à cognoistrok 
sceulx  qui  regardoient  de  dessus  les  murailles  de  la 
ville  par  les  grands  cris  qu'ilz  jettoient.  Et  au  con- 
traire , les  Barbares  effroyez  du  grand  danger  au^ 
quel  ilz  se  trouvoient , ne  Ifaisoient'  que  tumultuer 
à voix  sourde , et  mener  un  bruit  conius  : toutefois 
pour  lors  la  nuict  survint , qui  feit  cesser  le  com-. 
bat  : et  Dionysius  demonra  en  la  campagne  près 
des  Barbares  alendrÔit  du  temple  de  Jupiter.  Mais 
les  Carthaginois  ayant  esté  battus  et  desfaits  par 
mer  et  par  terre , envoyèrent  secrettement  au  des- 
ceu  des  Syracusains  vers  Dionysius , If  requérir  de 
vouloir  permettre  que  ce  qui  s’estoit  encore  sauvé 
4e  la  desconfiture  du  jour  precedent , peust  re*> 
passer  la  mer , et  se  retirér  à sauveté  en  Afrique , 
Iny  promettans  de  liiy  donner  trois  cents  talei^ts  ^ 
qui  montent  environ  cent  quatre-vili^ts  mllfet^^ 
quilz  avoient  d’argent  comptapt  en  leur  catnp.^ 
Tome  XII.  V 
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Dionysius  leur  feit  responire  estoit  impossible 
que  tous  se  peussent  sauver  : mais  bien  leur  permeit 
il , que  ceulx  qui  éstoient  naturek  Carthaginois , 
natifz  de  la  ville  me^tne  de  Carthage , se  peussent 
sauvernr  car  il  se  doubtôit^  breil  qùe  les  Syracusains 
et  leurs  alliez  ne  Iny  pfèrmèttroient  jaAiais  de  res- 
piter  ceulx  là,*  s’îlz  éii  èstofent  adVertyz , mais  il  le 
faisoit  expiè^Sémetat  potirce  qu^il  ne  véüléfît  pas  que 
l’armée  de  Carthage  fast  éntîéréméht  dcstruîtte^ 
de  peur  que  quand  les  Syracusâllns  se  verrôient  ta- 
talemetit  délivrez  de  céste  crainte,  ils  h’ehtendisseiit 
puis  après  à recouvrer  leur  liberté, 

LXIL  Ayant  doticqties  fait  c^st  àppoiiïtément 
que  la  qilalirieme  miict  après , ceulx  qiii  estoient 
naturelz  citoyens  dè  Carthage  sèpeussént  retirer 
par  la  mèr  à sauveté  , il  rethena  sés  gens  dedans 
la  ^lle  : et  la  nuict  ensuÿvant  Iiiy  furent  apportez 
dedans  son  chasteau  les  cent  quatreviiigts  mille 
escns  qui  luy  avoient  esté  promis  , lesqüelz  furent 
consignez’ à certains  personnages  qui  euretit  com- 
mission de  leé  recevoir,  Piiis  ^uànd  le  tenips  ac- 
cordé fut  venu  , Himilco  embarqua  la  nuict  ce  qui 
luy  estoit  demeuré  de  naturelz  Carthaginois  sur 
quarante  galères , avec  lesquelles  il  se  meit  incon- 
tinent à la  voile,  prenant  la  routte  d’Afrique":  mais 
à pèine  fiit  il  hors  <Ju  port , que  quelques  Corin- 
thiens s’apperceiirent  de  ceste  fuît;te , et  soudain 
la  vindrent  notifier  à Dionysius , lequel  feit  sem- 
blant de  faire  sonner  alarme  , et  amasser  ses  capi- 
taines pour  aller  après  : mais  pourée  'qti’îl  alloit 
trop  froidement  en  besongne  ,,  les  Corinthiens  ne 
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VOulucent  plus  atteod^ç , aîm  à Theure  m^rx^  mon- 
tèrent sur  leu^’s  vaisseaux  > lavèrent:  les  ancf;^  et 
voguèrent  avec  tout  leur  ^fiort  après  ,les  Cartha- 
ginois : si  qu*en  peu  d’heure  da  eurent  atteint 
derniersvaisseaux  des  Phéniciens  ^ lescjuelz  ils  heur- 
tèrent si  rudement , gu'ilz  eo  meirent  aucuns  à 
fond.  £t  incontinent  après  Dionysiiis  tira  aussi  son 
armée  aux  (champs  : mais  les  Siciliens  qui  a voient 
suivy  le  party  et  Talliance  des  Carthaginois  , 
ja  gaigné  le  devant  à travers  pays  , de  sorte  qu’iljs 
se  retirèrent  presque  tous  à sauveté  en  leurs  mai- 
sons. A ceste  cause  Dionysius  ayant  seulement  dis- 
posé des  gardes  sur  les  passages  aux  advenues  des 
grands  chemins , remena  son  armée  vers  le  camp 
des  ennemys  qu’il  estoit  encore  nuict^  et  les  Bar- 
bares qui  y estoient  demeurez , se  voyans  trahys 
par  leur  general  et  par  les  Carthagifiois,  et  aus^i  par 
les  alliez  Siciliens^  se  trouvèrent  .en  grand  desespoir. 
Et  estans  si  effroyez  qu’Uz  nu  sçavoient  qu’ilz  fai^ 
soient,  s’enfuyoient  çà  et  là  , dont  les  uns . tum- 
boyent  entre  les  mains  des  gardes,  qui  estoàent  au 
guet  sur  les  passages  des  grands  chemins,  la  où  ila: 
estoient  arrestez  et  pris  prisonniers  : 1/es  autres,  et 
la  plus  grande  partie  d’iceulx,  sortirent  au  de- 
vant de  Dionysius , et  je^aps  leurs  armes  en  terre 
devant  hiy , le  supplièrent  de  les  vouloir  prendre 
à mercy , et  leur  sauver  les  yies , exceptez  les  Hes- 
pagnolz,  lesquelz  se  rallièrent  ensemble  avec  leu:  e 
armes  , et  env<^erent  vers  luy,  luy  offrir  leur  ser- 
vice, s’il  les  vouloit  accepter  , ce  qu’il  ieit , et  las 
receut  à aoude  entre  ses  soudards  estrangers;:  et  an 
' P a 


4 


»a8  DENT  S: 

i 

demourant  prit  tous  les  autres  prisonniers  ; et  don* 
na  tout  le  bagage  en  pfoye  à ses  gens. 

LXIU.  Diontsiüs  voyant  que  ses  soudards  es· 
frangers  estoient  fort  mal  contens  et  courrouceii 
contre  luy/  craignant  d^estre  par  eulx  chassé  de  son 
estât,  il  feit  premièrement  prendre  prisonnier  leur 
capitaine  qui  avoit  nom  Aristote  : et  incontinent 
toute  la  trouppe  courut  aux  armes,  et  luy  vindrent 
demander  assez  rudement  la  paye  du  temps  qu’ils 
avoient  servy.  Dionysius  leur  respondit  quant  au 
capitaine^  qu’il  le  vouloit  envoyer  à Lacedemone  à 
ses  citoyens  , à celle  lin  qu’ilz  en  feissent  la  puni- 
tion telle  que  déraison  : et  quant  aux  soudards  qui 
estoient  dix  mille,  leur  offrit  pour  leur  payement 
la  ville  et  le  territoire  des  Leontins , qu’ilz  accep- 
tèrent pour  la  beauté  et  bonté  du  pays , lequel  ils 
départirent  pub  entre  eulx , et  s’habituèrent  ès 
terres  des  Leontins.  A rabon  dequoy  Dionysius  le- 
va et  assembla  depuis  d'autres  gens  de  guerre  estran- 
gers,  ausquelz,  et  ensemble  aux  esclaves  qu’il  avoit 
aflranchiz,  il  se  fia  de  la  conservation  de  son 
estât  : mab  après  la  desconfitnré  des  Carthaginois, 
ceulx  qui  estoient  demourez  des  villes  de  la  Sicile, 
que  eulx  auparavant  avoient  asservyes  ou  ruynées, 
se  rallièrent  ensemble  : et  retournans  en  leurs  pays, 
commencèrent  petit  à petit  à se  remettre  sus.  £t 
Dionysius  pour  repeupler  la  ville  de  Messine,  y en- 
voya mille  Locriens,  quatre  mille  de  Medimne,  et 
cinq  cents  Messeniens  de  ceulx  de  la  Morëe  qui 
avoient  esté  chassez  de  Naupacte  et  de  Zacynthe  i 
cnàis  depuis  estant  adyerty  que  ceulx  de  Lacede-; 
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mone  estaient  malcontens  de  ce  qu'il  recueillolt  et 
logeoit,  Uiesmement  en  si  notable  cité,  ceulx  qu'ilz 
avôient  chassez , il  les  transporta  hors  de  Messine, 
et  leur  donna  un  quartier  de  la  contrée  que  Ion 
appelle  Acacene  au  long  de  la  mer,  là  où  ilzbas- 
tirent  une  vUle  qu'ilz  appellerent  Tyndaride  ; et 
gouvernans  leurs  affaires  paisiblement  et  amyable- 
ment  les  uns  avec  les  autres,  et  recevans  entre  eulx 
plusieurs  autres  estrangers , à tous  droits  de  bour- 
geoisie comme  eulx , en  peu  de  tems  ilz  se  trou- 
verenX  plus  de  mille  chefz  de  citoyens  : et  depuis 
ce  temps  là  se  sont  eslargys  et  estanduz  sur  leurs 
voisins  Siciliens , par  plusieurs  oonquestes  qu’ils 
ont  faittes  sur  eulx,  esquelles  ils  ont  gaigné  les 
villes  de  Smeneon  et  de  Morgantine,  et  feirent  al- 
Itance  avec  Âgyris  prince  des  Agyriniens , et  avec 
Damon  seigneur  des  Centuripins,  et  semblablement 
avec  les  Eribiteiens,  et  les  Àssorins  : et  occupèrent 
par  intelligence  les  villes  de  Cephaludion , So- 
liinte  et  Enne,  et  encore  feirent  paix  avec  les  Er- 
bissins. 

LXIV.  Ceulx  de  Rege  seplaignans  de  Dionysius 
en  ce  qu’ilz  disoient,  que  luy  i^ebastisseit  et  repeu- 
ploit  la  ville  de  Messine,  pour  s’en  servir  alencontre 
d’eulx , recueillirent  premièrement  tous  ceulx  qui 
estoient  banniz  et  chassez  de  leur  pays  par  luy,  oa 
qui  aucunement  luy  estoient  malveuillans  et  ad·· 
versaircs  : et  depuis  encore  ayans  donné  aux  Na- 
xi*^  ns  et  Cataniens,  qui  estoient  demeurez  après  Ija 
ruine  de  leurs  pays,  la  ville  de  Myles  pour  y habi- 
tat^ commencèrent  à mettre  sus  une  armée,  de 
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lâqiielle  Hz  eleureftt  Capitàîoé  general  nn  uomnié 
Elorîs  y qü’ilz  envoyèrent  assiéger  Messiiie^  Ce  ça· 
pitaime  feit  donner  Fassanlt  du  costéduchasteau^ 
kVec  ütie  merveilleuse  hairdyesse  renais  ceulx  de  de- 
dans àvec  quelques  sèitdards  festrangersy  que  Dio* 
tiysius  leur  avait  envoyez , sorrirèiit  sur  luy , et  y 
e<it  ünê  rencontre,  en  laquelle  ceulx  de  la  ville 
■ plus  de  cinq  cents  de  ceak  de  dehors  i 

pnis  tout  d’im  train  alleretit  mettre  le  siégé  di^ 
vank  là  vHfe  de  Mjdes,  qü’ik  prirent , et  laissèrent 
àtlîèr  feiirs  bagnes  sauves  les  Naxrens  qui  s’estoient 
fi  fiabituekeh  icelle , lefsqûelz  s’escartetent  çà  et  là, 
feint  ès  VîlîfeS  des  naturdt  Siciliens  comme  ès  citefc 
t jrecquèS·  Aihsi  le  tyran  Dionysius  s’ayant  rendu 
àmi^  îes  peuples  habftans  au  long  du  déStroit  de 
MéssiAe^  ne  pensait  plus  que  d’aller  fâirë  là  guerre 
à cetrk  de  Rege  : mais  U en  estoit  engardé  par 
l’^empèscheinentqt'iè  luy  faisoient  aucuns  Siciliens , 
qui  sVstoîent  habitués  eii  la  ViBe  dé  Tauromine. 

LXV.  PAAauov'  estîttrant  qti’il  valloît  mîeulx  se 
depestrer  de  ceulx  là  les  premiers , il  metià  son 
armée  contre  eülx  , et  alla  planter ‘Son  camp  de- 
vant ïeiYr  Ville,  du  costé  qui  regarde  vers  Naxe. 
ek,  démonta  au  sîege  devant  tout  le  long  de  Fhy  ver, 
faîsaTlt  son  compte  qiiepar  fiarihe  dé  vivres  ces  Si- 
ciliens à la  fin  sêroient  contra itits  d’abandonner 
celle  inôttfe  , 'sur  laquelle  est  assise  la  ville  de  Tau- 
rbmîne,  pour  autant  qiFîl  n’y  a voit  pas  encore  long 
temps,  qii’ilz  s’y  estoiént  logez  ; mais  les  Siciliens 
ayans  entendu  de  leurs  prédécesseurs  , que  de 
toute  ancicnnété  reulx  de  leur  nation  avoient  tenu 
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«t  possédé  ce  quartieif  là  de  la  Sk^ile , èt  que  les 
Grecs  y estaas  depuis  surveuaz  et  abordez  par  mer, 
avoiept  premâefement  fondé  en  ceat  endroit  là  la 
vilié  de  et  por  succession  de  temps  en 

avoi^nt  dechïu^  les  naturelz  Siciliens  vrays  posses- 
seurs et  proprietaires  du  pays , maintenant  qu’ilz 
aypimt  reconquis , et  eatoieiit^  iventrez  en  ^ pos- 
session ide  .leurs  propres  terres  paternelles,  et 
qu’ib  s'i^toient  jpstemêait  vengez: du  tort  que  les 
Gfieçn.avoiancîadiâ  ânjusreiaeat  fait  à leurs  ances^ 
très , à roecasfon  dcquay  ilz  faispiènt  tout  çe  qui 
esloit  en  eulx,  pour  &e  B^aincentr  en  odle  motte· 

De  Tautra  costé  aussi  Dion<ysius  s’estàut  opiniastré 
à les;  en  vouloir  dechasser , il  advint  que  le  siégé  ^ 
ftfiot  trait  jtiâqnes  au  cueur  de  1 - hy.ver , que  les  ^oûrs 
sont  las  plus' C0isr|ts  de  toute  rannée , et  se  trouva 
4ia  jour' · qu’il  neigea  tant , que  tout  Fendroit  du 
obasteau  fat  4ZMivert  ^ plein  de  hanlte  néige  : et 
lέDiônysiuβ^ayaot  pris  garde  que  les  Siciliens  n’a- 
vaient  pas  gcaeres  l’œil  à faire  bien  garder  ce  costé 
1» , tant  poffr  la  naturelle  assiette  du  lieO  qui  estoit 
fort  de  soy  mesme  , que  pour  la  haulteur  et  espes- 
séor  de  U oittcailIe,.choysît  une  nuict  fort  brune, 
que  la  lune  .ne  Inysoit  point  ^ et  qu’il  faisoit  un 
tepips  liien  . juide , et  monta  contremont  jusques 
anplaaiiankdê  la  motte  : oh.  d eut  beaucoup  d'af- 
feiite  tant  pour  la  diffîculté  et  malaisancé  des  ro- 
chers droits  etcouppez  , que  pour  la  grande  quan- 
tité de  neige  qui  y estoit  : ce  neantmoins  il  sûr- 
monta  tœAtes  ces  djffictiltez  , et  eaploitta  si  bien  , 
.qu'il  surprit  d’emblée  Γαη.  des  chasteaux  : mais  il 
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ee  deschira  tout  le  visage , et  endommagea  fort  sa 
^euê  y à cause  de  la  neige.  Puis  ayant  semblable- 
ment gaignë  aussi  d’emblée  l’autre  chasteau  , fek 
entrer  son  armée  dedans  la  ville  : mais  ceulx  de 
dedans  bien  rengez  et  serrez  en  battaille , accou- 
rurènt  incontinent  celle  part,  et  combattirent  si 
bien , que  les  geiis  de  Dionysnis  forent  repoulsez, 
et  luy  mesme  en  la^fouUe  des  fuyants  fut  porté 
par  terre  d’un  coup  de  picque  , qu’il  receut  sur 
sa  cuyrasse  , et  s’en  fallut  bien  peU-  qu’il  ne  fîist 
pris  prisonnier  , et  les  Siciliens  poürsuyvans  de 
près  ses  gens  avec  ce  qu’ilz  avoient  Tavantage  du 
lieu  dont  ilz  combattoient  > en  occirent  plus  de 
SIX  cents , et  si  y en  eut  plusieurs  autres  qui  y 
lais^rent  leurs  armes  , entre  lesquek  Dionysius 
mesme  y perdit  toutes  les  sienes  , excepté  son  corps 
de  Cuyrasse.  Depuis  encore  après  ceste  desconve» 
nuë,  les  Agrigentms  et  les  Messeniens  chassèrent 
hors  de  leurs  villes , ceulx  qui  favorisoient  au  party 
de  Dionysius , et  se  lemeireùt  en  liberté  , renon- 
çansà  toute  alliance  ét  confédération  qu’ilz  eussent 
-avec  luy. 

LXVI.  Mago  capitaine  general  des  Carthaginoky 
après  la  grande  calamité  qui  leur  estoit  peu  devant 
advenue,  se  trouva  en  la  Sicile,  cherchant  par 
tous  moyens  de  remettre  sus  les  af&ires  des  Car- 
thaginois , car  il  traittoic  doulcement  et  huroainn- 
ment  les  villes  subjettes  à leur  empire , et  recueil- 
loit  ceulx  qui  estoient  guerroyez  et  travaillez  par 
Dionysius  : et  oultrecela  feit  encore  alliance  avec 
la  plus  grande  pattie  des  villes  des  Siciliens^  puia 
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meit  ensemble  une  armée  y et  alla  faire  la  guerre 
aiq:  Messeniens  *y  et  après  avoir  couru  et  pillé  tout 
leur  plat  pays,  etconsequemmentenrichy  ses  gens 
du  pillage , alla  loger  son  camp  près  la  ville  d’Â- 
cacene , alliée  et  confédérée  des  Carthaginois  , là 
où  Oionysius  Talla  trouver  avec  son  armée  , et  y 
eut  battaUle  φ laquelle  Dionysius , et  ses  gens  em* 
portèrent  la  victoire  : et  les  Carthaginois  ayans 
perdu  pins  de  mille  hommes  en  ceste  desfaitte,  se 
sauvèrent  de  vistesse  dedans  la  ville.  Dionysius  se 
retira  pour  lors  à Syracuse  : mais  quelques  jours 
après  il  equippa  et  arma  cent  galeres,  avec  les- 
^leiles  il  se  partit  pour  aller  faire  la  guère  à ceulx 
de  Rege , et  estant  secrettement  arrivé  une  nuict 
derant  la  ville , sans  que  personne  de  dedans  s’en 
doubtast , il  meit  le  feu  aux  portes,  et  s’esferça' 
de  la  surprendre  par  eschelles.  Les  Regiens  ao^ 
coururent  incontinent  tous  aux  portes , pour  estain- 
dre  le  teu  qui  s’y  estoit  pris  : mais  leur  capitaine 
Eloris  y survint , qui  leur  conseilla  de  ne  s’arrester 
pas  là , et  en  ce  faisant  sauva  la  ville  : car  s’ilz  se 
fussent  amusez  à estaindre  le  feu , ilz  n^eussent  sceu 
eugarder  que  Dionysius  n’eust  eschellé  là  ville , et 
ue  hist  entré  dedans , attendu  qu’ilz  estoient  bien 
peu  de  gens,  mais  au  contraire, y feit  apporter  des 
plus  prochaines  maisons,  force  fagots  et  d’autre 
Inyssec  pour  faire  le  feu  et.  la  flamme  encore  plus 
grande , jusques  à ce  que  toute  la  multitude  du 
peuple  se  f ust  assemblée  en  armes  pour  secourir  fa 
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viUe·  Par  ce  moyen  Dû^ysius  ayant  failly  à son 
^ entente  de  surprendre  la  vtile  ^ courut  tout  le  plat 
pays  daleoyiron  et  gastant  tout  ee  quMly 

trouvoit  f jusque^  à coopper  et  arracher  les  arbres, 
«t  ^pnàs  tarefvesaveceuk’pour  un  an,  puies^en 
retourna  à Syraciiise.  Maïs '^es  Grecs  habltans  ea 
Ica^e  ^ royans  que  la  convoÿtiee  et  avarice  4e  Dio^ 
«ysius  e^efiCasMleit  jusques'  à leurs  confins , Siireiit 
ellia^iicê  eneemble , et  establyreiû:  un  eoaieil  pour 
erdoimer4es  aiBhûres  de'leur-lig«ae  et  c^munattlti: 
icar  Ile  s^f^Imoient  assec  pnisSans  pour  se  gwder 
facilemenl:  4festre  effeneeK'par  iuy,  er  ^laat  et 
quant  'pcur  résister  à leurs  voysans  les  Lucains , 
contre  ^eeqoeb  pour  lors  ilo  aroient  la  guerre*  - 
' LX¥^Û.  ‘Las  >Cerchagîqois  $- efMâns remis  suset  r»· 
Cakocn  pèn  de  temps  aptés' la  perte  qu’ilt  aveient 
iattse,  ^ deUhererent  ^ dfeUi$idfé'à  bon  eSctant 
-aoiiL choses  delà  Sipile^  et  ayans  reseiu  de  haesr- 
'4€t  promptement  une  batt^^  passèrent  avec  psn 

4è  vaisseau^  à rame , et  amassèrent  ieur  ann^  tact 
4ii  pays4e  ï^bie que  4e  Sàrdagne , et  aussi  ^es 
goatiOns  BarbareSs,  qui  habiteiit  en  Italie/^  tes 
ayau^  tous  bien  et  düij^êfnment  armez  à leurs 
. pens , passèrent  en  la  Sicttè.  Si  n’estoit  pas  leur  ost 

moindréqiae  de  deu^  cents  infUle  combattais  ,'  dont 

% 

estoit capitaine  en  chei’Mago , lequel*  passait  iP^- 
vers  le  pays  des  naturèiz  SiOrliéhs  :*  et  par  ’kr  che- 
min retirant  tousjowrs  quelques  villes  de  l’àlKance 
de  Dionysius , se  vint  logét  dedans  les  terres  des 

* La  première  anÀee  de 'la  quatt*e*Virtgt—dî’i-septîëifaë  olym·' 
^iade, avant  J«C.  592? 
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AgyrinetnSÿ  au  long  de  la  rîviere  de^Chryse,  sur 
le  grand  checoin  qui  va  à Morgantine  : car  n'ayant 
sceu  tirer  à sa  dévotion  les  Agyrlneiens^  il  ne 
voulut  pas  tirer  oaltre,  pource  qu'il  avoit  nou- 
velles que  ses  ennemys  estoient  jà  partys  de  Syra- 
cuse, pour  le  venir  trouver:  car  Dtonysiiis  ad- 
verty  comme  les  ennemys  estoient  entrez  avant 
en  pays , amassa  soudainement  le  plus  qu'il  peut 
de  gens  de  guerre  ,^tant  des  hab^tans  de  Syracuse  ^ 
comme  des  estrangers  qu'il  avoit  à sa  soulde , et 
se  meit  aux  champs  avec  bien  vingt  mille  combat- 
tans  , et  quand  il  fut  assez  près  des  ennemys , en- 
voya devers  Agyrîs , qui  pour  lors  estoit  seigneur 
des  Agyrineiens , et  avoit  plus  grande  piiissatice 
qu'autre  seigneur  né  tyran  qui  fust  en  toute  la  Si- 
cile’après  Dionyeins:  car4l  estoit  seigneiu*  de  toutes 
les  fortes  places  et  chasteaux  de  là  environ,  et  si  com- 
xnandoit  à la  ville  des  Agyrineiens  comme  prince 
absolu  , laquelle  en  ce  temps  là  estoit  merveilleuse- 
ment peupiee  : csat  fl  *fi'y  avoit  pas  moins  de  vingt 
mille  <^efz  de  citoyens , et  estoit  bien  pourvue  de 
vivres  pour  une  telle  multitude,  et  si  y avoit  dedans 
le  cbasteau  bonne  somme  dedenieirs,  que  Agyris 
y avoit  amassée  des  confiscations  des  pi^ncipaulx 
et  pitts  riches  hommes  de  la  ville , qu'il  avoit  fait 
mourir.  DionysiUs  doncques  estant  entré  avec  pe- 
tite compagnie  de  ses  gens'  dedans  ceste  ville , l'eit 
si  bien  envers  le  tyran  Agyris , qu’îl  le  conduisit  à 
faire  à bon  esciant  une  alliance  vraye  y et  non  simu- 
lée avec  luy,  en  luy  promettant  que  là  où  üz  au- 
roient  bonne  yssue  de  ceste  guerre  ^ il  luy  donne; 
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roit  grande  quantité  des  terres  adjacentes  et  yotsi- 
nes  des  siennes  , soubz  laquelle  esperance  Agyris 
fournit  pΓemiereInent^  à toute  l’armée  de  Diony- 
sîns  des  bledz,  et  toutes  autres  provisions  neces- 
saires J puis  tira  hors  de  la  ville  toutes  ses  forces^ 
et  se  vint  log^  avec  luy,  pour  faire  la  guerre  en- 
semble contre  les  Carthaginois.  ' 

LXVIII.  Mago  de  Tautre  costé  estant  campé  ea 
pays  d’ennemys , et  ayant  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  lanlte  de  vivres , se  trouvoit  bien  empescbé , 
pour  ce  que  Agyris  qui  cougnoissoit  toutes  les  ad- 
dresses  du  pays  , avoit  tousjours  avantage  sur  lay 
en  tous  aguets  et  embusches  y et  Iny  couppoit  et 
Siirprenoit  ses  vivres  à tous  propos.  Les  Syracusalns 
qui  se  faschoient  dequoy  ceste  guerre  alloit  ainsi  en 
longueur , disoient  qu’il  la  falloit  promptement  de- 
eider  par  une  battallle  : mais  Dionysius  maînte- 
noit  le  contraire  , disant  que  sans  rien  mettre  en 
Imzard  y par  traict  de  temps  les  Barbares  se  rom- 
proient  eulx  mesmes  par  faulte  de  vivres»  dequoy 
les  Syracusains  ne  se  conteutans  point  y se  cour- 
roucèrent et  indignèrent  tellement  contre  Iny» 
qn’ilz  le  plantèrent  là.  A raison  dequoy  tKony- 
sius  se  trouvant  fort  esmnné,  proposa  du  com- 
mencement liberté  aux  esclaves  qui  le  vouldroieut 
venir  servira  la  guerre.  Mais  depuis  ayaiTs  les  Car- 
thaginois envoyé  ver^  luy  pour  traitter  de  paix,  et 
trouvans  que  c’estoit  bien  son  meilleur  d’y  enten- 
dre , il  renvoya  lesdits  serfs  à leurs  maistres , et 
feit  paix  avec  les  Carthaginois , de  laquelle  les  ar- 
ticles et  capitulations  furent  en  toutwautres  choses 
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semblabli^s  à la  precedente,  sinon  que  par  ceste 
deraiere  il  int  expressément  dit , que  les  Siciliens 
seroient  subjects  et  soubmis  à Tobeyssance  de  Dio- 
nysius , et  qu’il  auroit  la  ville  de  Tauromine*  Gest 
appointement  juré  et  accordé , Mago  s’en  retourna 
en  Afrique  *é  £t  Dionysius  suyvant  le  trékté , 
ayant  la  ville  et  forteresse  de  Tauromine  entre  ses 
mains , en  dcchassa  la  plus  part  des  habitans  Sici- 
liens , et  y logea  de  ses  Soudards  estrangers  ceulx 
qui  luy  semblèrent  mieiilx  à propos  pour  lay. 

LXIX.  Dionysius  désirant  se  faire  seigneur  de 
toute  Tisle  entièrement , et  quant  et  quant  de  join- 
dre à sa  seigneurie  les  villes  Grecques  assises  en 
Italie , ne  voulut  pas  commencer  la  guerre  à tontes 
ensemble , ains  la  différa  jusques  à un  autre  temps  : 
mais  estimant  qu’il  luy  estoit  expédient  d’assaillir, 
et  tascher  à avoir  premièrement  celle  de  Hege, 
ponr  ce  qu’elle  luy  serviroit  puis  après  d’uu  fort 
alencontre  du  reste  de  l’Italie  , il  se  partit  de  Sy- 
racuse avec  grosse  puissance  : car  il  avoit  en  son 
ost  vingt  mille  combattans  à pied,  mille  chevaux , 
et  six  vingt  voiles , et  après  avoir  passé  toute  ceste 
armée  en  Italie  sur  les  terres  des  Locriens , prit 
son  chemin  à travers  pays , bruslant  et  gastant  les 
terres  des  Regiens , et  au  pris  qn’il  marchoit  vo- 
guoit  aussi  son  armée  de  mer  le  long  de  la  cos  te , 
jusqnes  à ce  qu’il  s'alla  camper  avec  toute  sa  puis- 
sance auprès  du  port  de  Rege  : mais  les  Italiens 
entendans  le  passage  de  Dionysius  au  dommage 
des  Regiens  , feirent  incontinent  partir  de  la  ville 
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de  Crotone  soixante  galères , qu’ilz  vouloient  à 
toute  diligence  envoyer  au  secours  des  Kegieos:  et 
comme  elles  cingloient  en  haulte  mer  y Dionysias 
les  ayant  descouvertes  de  loing  y leur  alla  au  de* 
vant  avec  cinquante  voiles.  Ce  que^voyans  les  ga- 
lères Italiennes  y se  meirent  à fonyr  vers  iacoste, 
et  Dionysius  les  jK)ursnyvit  jusques  en  terre , là  où 
il  commença  à en  lier  et  attacher  quelques  unes 
aux  siennes  pour  les  emmener  : tellement  que  tou· 
tes  les  soixante  estoient  en  danger  d^estre  perdues 
pour  les  Italiens  y n’eust  esté  que  ceulx  de  Rege 
sortirent  de  leur  ville  avec  tout  le  peuple  , et  lei- 
rent  tant  à coups  de  Aesches^^  et  de  traicts  , qu’ilz 
repoulserent  Dionysius.  £t  sur  ces  entrefaittes  se 
leva  une  grosse  tourmente , à Foccasion  de  la- 
quelle les  Retiens  tirèrent  leurs  vaisseaux  en  terre  : 
et  Dionysius  y après  avoir  bien  combattu  y perdit 
sept  de  ses  galeres  y et  sur  icelles  bien  mille  cinq 
cents  hommes  y que  la  tourmente  jetta  vaisseaux  et, 
tout  contre  la  coste  de  Kege  y si  prirent  les  Regiens 
la  plus  grande  partie  des  mariniers  vifz.  £t  Diouy- 
siiis  estant  sur  une  galere  à cinq  rames  pour  banc, 
ayant  esté  par  plusieurs  fois  près  d'estre  abysmé 
et  noyé  y finablement  à toute  peine  arriva  au  port 
de  Messine  environ  la  mynuict  ; et  pour  ceqoelà 
approchoit  la  saison  de  Thyver,  il  remena  son 
armée  à Syracuse,  ayant  fait  alliance  avec  les 
Lucains. 

LXX.  Geste  année  révolue  fut  fait  prevost  à 
Athènes  Antipater , et  esleuz  consulz  à Rome  Lu- 
oius  Valerius,  et  Aulus  Manlius,  auquel  temp^ 
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Dionysitts  ayant  donné  maniicfetement  à congnoistre 
son  intention  , de  vouloir  aller  faire  la  guerre  en 
Italie,  se  partit  de  Syracuse  avec  grosse  putsaan- 
' ce  y ayant  plus  de  vingt  mille  combattaiis  à pied , 
et  bien  environ  trois  mille  chevaux;,  et  par  met 
quarante  vaisseanx  à rames , et  d’antres  vaisseaux 
ronds  pour  porter  vivres  et  autres  munhidns  bien 
trois  cents  : si  felt  telle  diligence,  qu’au  cinquième 
jour  il  arriva  en  la  ville  de  Messine , là  où  il  se- 
joiurna  quelques  jours.  Et  ce  pendant  envoya  son 
beaufrere  Thearides^  avec  trente  voiles  vers  ks 
isles  des  Lipariens , pour  autant  qu’il  avott  entendu 
que  là  environ  estoient  dix  galères  de  Hege.  Thea-* 
rid»  faisant  voile,  cingla  celle  part,  et  ayant 
trouvé  Ces  dix  vaisseaux  Hegiens  en  lieu  à propos , 
les  prit  tous  dix  arec  toutes  les  personnes  qui  es- 
toient desens , et  s’en  retourna  tout  aussi  tost  à 
Massine  vers  Dlonysins , lequel  donna  én  garde  les 
prisonniers  Regiens,  lies  et  enferrez  à cenlx  de 
Messine  : et  puis  passa  son  armée , laquelle  il  mena 
premièrement  devant  la  ville  de  Caulonie , qu’il  as^ 
siegea  tout  alentour  , et  commença  abattre  les  mu^ 
railles  avec  scs  machines  et  engins  : mais  les  Grecs 
habitons  en  Italie , si  tost  qu’ilz  entendirent  que 
Dionysitts  avec  son  armée  avott  passé  le  destrait  qui 
sepire  la  Sicile  de  l’Italie  y commeucemit  aussi  de 
leur  coBté  à faire  gens  et  amasser  armée.  Et  pour 
ce  que  la  cité  de  Crotone  estoit  alors  la  plus  peu* 
plée , et  en  laquelle  s’estoit  retiré  plus  grand  nom» 

* Là  quatrième  année  de  la  quatre<*virigt-(iix*Set)cièi&e  clyma 
pUde , J.'C 
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bre  des  bann3rz  de  Syracuse , luy  defererent  Ifi 
preeminence  de  ceste  guerre.  Parquoy  les  Croto- 
niates  assemblans  gens  de  guerre  de  tous  costez , 
èsleurent  pour  leur  capitaine  Eloris  citoyen  de  Sy- 
racuse y estimans  que  pou^  avoir  esté  chassé  de  Sy- 
racuse par  Dionÿsius , et  aussi  pour  ce  qu'il  mons^ 
troit  estre  hardy  et  homme  d'entreprise  y il  con- 
duiroit  ceste  guerre  loyaument  et  fidèlement  ^ poar 
la  haine  qu’il  avoit  alencontre  du  tyran.  Après 
jdoncques  que  tous  les  alliez  furent  assemblez  en  la 
ville  de  Crotone,  et  que  le  capitaine  genet^l  de  la 
ligue  Eloris  eut  ordonué  de  toutes  choses  à sa  vo- 
lunté,  il  se  partit  avec  toute  sa  puissance,  et  se 
meit  én  chemin  vers  la  ville  de  Caulonie , espérant 
que  si  tost  qu’il  se  prescnteroit , Dionÿsius  leveroit 
son  siégé:  et  quant  et  quant  que  ceulx  delà  ville 
jàaguerryz  par  les  continuelz  assaults  que  Diony- 
sius  leur  donnoit , sortiroient , et  luy  aideroient  à 
le  combattre  en  compagne. 

LXXI.  Or  avoit  il  en  son  ost  bien  vingt  et  cinq 
mille  hommes  de  pied,  avec  environ  deux  mille 
chevaux  ; et  ayant  fait  la  plus  grande  partie  da 
chemin , sç  campa  au  long  de  la  riviere  qui  s'appelle 
Eloris.  Ce  qu'entendant  Dionÿsius , se  leva  de  de- 
vant Caulonie,  pour  aller  rencontrer  ceste  armée 
de  Grecs  Italiens , devant  laquelle  Eloris  avec  une 
trouppe  de  cinq  cents  des  meilleurs  hommes  qui  y 
fussent , marchoit  assez  avant.  Et  Dionÿsius  estant 
adverty  par  ses  espies  , que  son  ennemy  estoit  assez 
près  de  luy,  deslogea  une  nuict  bien  matin,  de 
sorte  qu'àu  poinet  du  jour  il  se  trouva  au  lieu  oà 

estoit 
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iKtoit  Eloris  av6c  sa  petite  trouppe  : il  le  i^hatge^ 
incootiaent  arec  son  armée  bien  ordonnée  eh  bat^ 
taille  , sans. luy  donner  temps  ne  loisir  de  pouvoii^ 
reqger  ses  gens  en  ordre,  tellement  qu’Eloris  sô 
trouva  bien  empesché  : et  neantmoihs  arec  peü  de 
geos  qu’il  avoit  autour  de  luy , feit  teste  à l’ennemy  \ 
et  ce  pendant  envoya  quelques  uns  de  ses  plus  feaut 
amys,'pour  haster  le  reste  de  l’armée  qui  vénoît 
derrière  Ces  envoyez  feirent  ce  qui  fut  eh  eülx  : et 
les  Italiens  entendans  comme  leur  general  estoit  ën 
danger , se  hasterrat  courans  pour  l’aller  secourir  : 
mais  ce  pendant  Dionysius  ayant  toute  son  arméé 
ensemble,  enveloppa  de  tous  costez  Eloris  àvec  sa 
trouppe , et  les  desfeit  presque  tous , corrlbiett 
qivilz  téissent  tout  devoir  de  vaillamment  combattre^' 
Et  puis  les  Italiens  y arrivans  après  la  desfaitte  eh 
mauvais  ordre , pour  s’estre  hastez  de  venir,  furent 
aussi  aiseement  rompuz  et  desfaits  par  les  Siciliehs 
qui  estoient  en  bonne  ordonnance.  Ce  neantmohis^ 
les  Grec^  Italiens  sousteindrent  quelques  temps  ^ 
encore  qu’ilz  veissent  tuer  devant  eulx  grand  nombr^^. 
de  leurs  gens  : mais  quand  ilz  entendirent  que  le 
capitaine  mesme  general  avoit  esté  occis  én  bat* 
taille , et  qu’ilz  veirent  qu’à  faulte  de  chef  qui  corn- 
maudast,  ilz  s’entreheurtoient  eulx  mesfhes  les  uha 
les  autres , et  confondoient  leurs  rênes,  adonc  toute 
esperance  perdue , ilz  se  tournèrent  en  fuitte , fet  y 
en  eut  une  grande  partie  d’occis  sur  le  champ  : le 
reste  s’enfouit  sur  une  petite  montagne  forte  d’âs·* 
siette , assez  près  de  la  ville  assiégée , où  il  n’ y avoitr 
nuUes  eaux , et  pouvoit  facUepieQt  estre  envirpnnéi' 
Terne  XIL  ' fî 
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par  les  enniemys  : si  la  ceignit  Dionysius  tout  alen- 
tour avec  soja  armée , et  demonra  tonte  odle  nuict 
et4e  jour  eusuyvant  en  armes  ^ aazis  doarmir , faisant 
par  tput  soingneuseilieDt  &îre  bon  guet·  £t  le  len- 
demaÎD  matin^  ceulx  qui  s'estoient  sauves  sur  celle 
montagne,  n’y  pou  vans  plus  demewirer^  tant  pour 
la  faulte  ' d’eau , que  pour  L’exeessive  dnaleuff,  en- 
voyèrent devers  Dionysius  pour  le  prier  de  les  vou- 
loir prendre  k t ençon«  £t  DiOEtysius  ne  se  compor- 
tant pas  modestement  en  sa  prospérité,  leur  coài- 
* manda  qu’ib  eussent  à poser  les  aroaes,  et  à se 
remettre  de  tout  poinct  à sa  meixy·  Cesie  response 
sembla  bién  dure  aux  a&sîegea::  et  endurèrent  en- 
core quelque  temps,  usais  à la  fin  vaincnz  par  la 
nécessité  de  nature , finablesnent  ilz  se  rendirent  à 
la  mercy  et  discrétion  du  vaincuenv , enriron  les 
quatre  heures  du  soir,  estaiis  leurs  corps  si  tra- 
vaillez et  recreuz , qu’à  peine  se  pouvoient  ilz  sous* 
teilir.  £t  alors  Dionysius  tenant  une  baguette  en«aa 
maiu,  lesfeit  descendre  de  là.  montagne , etcooq^ 
les  prisonniers  qui  n’estoieat  pas  inoins  de  dix 
mille , en  les  touchant  avec  sa  baguette  au  pris 
gu’Uz  descendoient  de  la  montagne  : et  au  Heu  que 
chacun  d’èulx  s’attendoit  qu’il  les  deust  fort  inhu« 
meinement  et  cruellement  trait  ter  : au  contraire, 
^ se  monstra  très  doulx  et  humain  envers  eulx  i 
car  il  les  renvoya  tous  en  leurs  maisons , sans^  payer 
auQune  rençon.  £t  faisant  paix  avec  la  pUis  grande 
part  des  ckez  conjurées  alencontre  de  luy,  les 
laissa  en  leur  liberté  vivre  à leurs  kux  : au  moyen 
d fut  grandenient  loué  par  ceuh  qui  reeen- 
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httt  ceftte  grdee  dé  le^qüeU  en  ^dm|»én9eÿ 
pour  Fhonorer  ^ tuy  eftlvoyere&t  pluiàleii^s  Côtironiieé 
d’or  : et  fut  ceet  acte  le  pUis  beau  e|  leplûs  lôuabl# 
qttHl  feit  Mcqiie^  en  tome  sa  vie. 

liXXII·  Au  pat^  de  tà  9 il  mena  son  armée  dé^ 
rant  la  ville  de  Kege,  en  intention  de  faire  tout  son 
effort  pour  la  prendre , estant  griefvement  indigné 
contre  euk  ^ à caisse  de  l’infure  qu’ik  tuy  avoient , 
faitte,  an  luy  retbseUit  femme  de  leur  ville  i à ΓοΟ*· 
easiôii  dequ^  çeulx  de  Rege  se  trouvèrent  bien  es^ 
tonnez , pdurce  quHla  n’avoiënt  nctiz  alliez  pour  les 
leeourlr  : et  si  n*e!rtOient  pas  d’eulx  lUestnes  assee 
pnissanê  pour  se  deiendre  tous  seuls  1 et  d’avantage 
Ha  sça voient  bien , que  s’ik  venoient  àestre  pris  paV 
force  y ik  ne  tronvetoietit  grâce  ne  miséricorde 
quelconque  en  Itry.  Si  adVtserent  qu’il  estoic  ineil·^ 
leur  d’envoyer  vers  luy  le  supplier  de  les  traittef 
dattteement  ^ pt  ne.  leur  vouloir  pas  faire  dû  pis 
qu’il  pourreit^  Dlonysius  leur  feit  payer  pour  Fa'* 
mende , k sofôfUfede  vingt  mille  escus , leur  ostu 
toates  leurs  navires  et  vaî^eaux , qui  estoient  en 
tout  qtiatrevingts  y leur  commanda  de  luy  bailler 
cent  Ostages*  Ët  quand  ik  eurent  satisfait  à tout  ce 
qu’il  leur  voulût  demander,  il  s’en  retourna  devdtilÎ 
la  ville  de  Canlonie , de  laquelle  il  transporta  leS 
kbitans  à ^raeuse , et  leur  dotinà  totis  droits  de 
bourgeoisie , avec  immunité  et  exceptfon  de  tontes 
tailles  et  contributions  pour  Fespacé  de  cin^  an^  : 
et  démolissant  leur  Ville  y en  donna  les  terres  auxf 
tiperiens. 

* LXXIIL·  Geste  année  révolu  fut  fait  prevost  U 
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ί/ltheiies  Pyrrhion , et  à Rome  succédèrent  à Fan^ 
thorité  consulaire  quatre  tribuns , Lucius  Lucrettua 
et  Serrius  Sulpitius  : et  ce  mesme  an  fut  celebrée 
la  feste  de  la  quatreyingt  dixhuytieme  olympiade, 
de  laquelle  Sosyppus  Athénien  gaigna  le  ppx.  £t  au 
commencement  de  celle  année,  Dionysius  estant 
allé  avec  son  armée  devant  la  ville  d’Hipponion , 
transifera  les  habitant  d'icelle  à Syracuse , et  Fayani 
rasée  en  donna  les  terres  à ceulx  de  Locres,  cher- 
chant le  plus  qu'il  pouvoit  tous  moyens  de  gratifier 
aux  Locriens,  pour  l'alliance  de  mariage,  qu'ilz 
luy  avoient  ottroyée  : et  au  contraire s'estudiant 
le  plus  qu'il  pouvoit  de  chastier  i et  endommager 
ceulx  de  Rege,  pour  vengeance  de  l'injure  qu’ils 
luy  avoient  faitte  en  la  luy  refusant  : car  quand  il 
envoya  devers  eulx  ses  ambassadeurs  pour  les  prier 
de  luy  vouloir  donner  en  mariage  quelcune  des  filles 
de  leur  ville.  Ion  dit  que  les  Regiens  luy  feirentres· 
pense  publiquement , qu’ils  ne  luy  en  donneroient 
pas  une,  s’il  ne  vouloit  d’adventure  espouser  la 
£Ue  du  bourreau  : à ceste  cause  estant  amerement 
indigné  et  courroucé  contre  eulx,  pource  qu’il  es- 
timoit  qu’ilz  luy  avoient  tait  une  trop  .enorme  vil- 
lainie,  il  cherchoit  le  plus  qu'il  luy  estoit possible, 
de  se  venger  asprement  d'eulx  en  toute  maniéré  : 
car  l'année  precedente  quand  il  feit  paix  avec  eulx , 
il  ne  la  feit  point  pour  bien  qu'il  leur  voulust,  ne 
pource  qu'il  desirast  leur  amytié  : mais  pource  ' 
qu'il  leur  vouloit.oster  leurs  forces  de  mer , qui  es- 
toient  de  quatrevingts  voiles  : espérant  que  quand 
il  les  auroit  forclos  de  la  mer,  il  les  estraindroit 
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plus  facdexnent , et  les  auroit  à sa  discrétion.  Et 
pourtant  durant  qu’il  fut  en  Italie,  il  ne  feit  autre 
chose  que  chercher  quelque  occasion  colorée,  soubas 
laquelle  il  leur  peust  mouvoir  la  gue*re , sans  que 
Ion  peust  dire , qu’il  eust  contre  sa  foy  contrevenu  ; 
aux  articles  de  la  paix , qu’il  avoit  nagueres  jurée·' 
Ayant  doncques  conduyt  son  armée  jusques  sur  le 
destroit , faisant  semblant  de  vouloir  repasser  en 
Sicile , il  envoya  demander  aux  Regiens  des  vivres 
pour  son  armée , leur  promettant  de  leur  en  en- 
voyer autant,  si  tost  qu’il  seroit  de  retour  à Syra- 
cuse : ce  qu’il  faisoit  à celle  fin  que  s’ilz  luy  en 
refusoienr,  il  semblast  avoir  juste  occasion  de  leur 
&ire4a  guerre  : et  s’ilz  luy  en  donnoient , que  ce 
fost  autant  de  leurs  bledz  et  autres  munitions  des- 
pendu : et  par  ce  moyen  venant  à les  assiéger , il 
les  en  eust  tant  plus  tost  à sa  voulunté , pource  que 
les  vivres  viendroient  à leur  faillir  en  peu  de  temps·' 

Les  Regiens  ne  Se  doubtens  point  de  ceste  siene 
malice,  luy  fournirent  des  vivres  pour  quelques 
jours  : mais  quand  ilz  veirent  qu’il  sejournoit  trop 
longuement , tantost  faisant  semblant  d’estre  ma- 
lade, et  tantost  usant  d’autres  delais,  ilz  commen- 
cèrent à se  doubter  de  ses  aguetz,  et  de  sa  mau- 
vaise voulunté , si  ne  voulurent  plus  fournir  de 
vivres  à son  camp  : à raison  dequoy  luy  faignant  en 
estre  fort  courroucé , leur  renvoya  leurs  ostages , 
et  alla  mettre  le  siégé  devant  leiir  ville  , aux  mu- 
railles de  laquelle  par  chascun  jour  il  faisoit  fkire 
des  approchés , et  livrer  continuellement. nouveaux 
aasaults^  battant  les  murailles  avec,  grosses  ma- 
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chinée  et  engins  de  faateetîe  ^ qu'il  feit  faire  tout 
exprès  d'üne  grandèut  incroyable  ^ en  faisant  tout 
Velfort  qu'il  luy  estoic  posiibiu  pour  Γετόϊγ  «par 
forcet  Et  ceulx  de  dedans  ayans  elt^u  pour  capitaine 
Phytoo , et  armé  tons  leurs  citoyens  qui  estoient 
en  aage  làs  porter  aimes  ^ faisoient  sotngneuse* 
onent  par  tout  bon  gUec , et  selmt  que  les  occasions 
m pieeeiitoieiit , sortoiant  à rescarinouche  hors  de 
là  TvBe  ÿ èt  ailoteftt  mettre  lu  feu  à ses  machines  et 
engins  « mais  en  oontiimBnt  ainsi  à combattre  rer- 
lueuiëment  pour  ladrefense  d'euixet  de  leurs  pays  ^ 
de  ne  feiréût  qu'enÎlammFer  dàTantège  lire  et  l’ap- 
pWit'fde  inengeance  de  leur  eftuemy , perdane  tous 
ÿes  }oiirs  grand  nombre  de  leurs  gens  aux  a^aults  et 
escàrmoutdves^  et  tuansàussi  beaucoup  des^icilienSn 
Dionysios  lay  mesme;^  en  une  sailfye  qn'itz  feirent, 
y fot  si  fort  Mècé  d'rm  coup  de  lance  qull  receut 
«n  Taine  9 qu'il  en  euyda  mourir^  et  eut  fort  à 
feiie  à en  guérir^  Si  aUcit  ie  siégé  en  longuenr  ^ 
ponrce  que  tes  iVegiens  faisOlent  «me  diligence  et 
un  leftbrt  eutreme^  pour  défendre  leurs,  vies  et  leur 
Kborté  : et  Dionysius  allbït  opiniastrement 
nuant  à leur  faire  tons  les  jours  donner  denottveaat 
assaults  > ne  voulant  aucunement  se  depetter  de  sa 
première  ènsreprise^ 

LXXIV,  Mais  estant  proetiaine  la  saison  des  jeux 
olympiques , il  y envoya  pour  oonrir  au  tournoy  > 
des  chariots  plus  viehement  estoffez  que  nui  autre, 
et  des  tentés  et  payUlons  doreà , et  inagnifiquemeDl 
lapt^isez  par  dedans  de  rîdie  tapis^ie,  pour  tendra 
fü  qui  se  fait  en  tête  jeux  ; et  si  y en« 
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voja  davanlâgê  des  poéte^  èt  musiciens,  W meil« 
leurs  qu’il  peut  recouvrer  pour  illec  prooonoer  et 
reciter  quelques  csuvrea  de  poésie  qu’il  avoit  ^ com·* 
posées,  à celle  fin  qiie  son  bruyt  et  renom  en  fust 
plus  illustre  par  tout  le  monde.:  car  il  estoit  deme· 
sureement  enamorë  de  Testude  de  poésie  r et  dé 
tout  cest  equippagc  qu’il  enroycit  à ces  jeux  olym^ 
piques,  donna  la  charge  et  conduite  à son  beau  fnere 
Thearides  : lequel  arrivé  en  la  plaine  où  se  fait  le 
tourncy ,.  fut  grapdement  regardé  pour  la  magnifi- 
cence et  beaulté  des  riches  tentes  qu’il  avoit  appor- 
tées, et  pour  la  sitmptnosité  des  beaux  dhariots  et 
chevaux  qu’il  avoit  amenez.  £t  quand  les  poètes  et 
musiciens  voulurent  mettre  en  avant  et  publie]^  ses 
œuvres  poétiques,  il  y accourut  du  commence^; 
ment  une  grande  foule  de  peuple,  pour  la  bonne 
voix  et  bonne  grâce  de  ceulx  qui  les  prononceoient  i 
mais  tantost  après  quand  ilz  cogneurent  que  ce 
n’estoit  rien  qui  valust  des  poèmes  , ilz  se  mocque«* 
rent  de  Dionysius , et  l’eurent  en  tel  mespris , que 
quelques  uns  eurent  bien  la  hardiesse  d’aller  abbatre 
et  descbirer  sesrichea  pavillons:  mesmêment  pource 
que  l’orateur  hyüas , qui  lors  se  trouva  en  la  ville 
d’Olympe,  alloit  incitant  et  enhortant  le  peuple 
de  ne  vouloir  point  recevoir  ny  admettre  en  ces  jeux 
saincts  et  sacrez,  les  envoyez  de  la  part  d’un  si 
meschant  et  malbeuremt  tyran  : et  dit  on  que  ce 
ittt  lors  qu’il  prononça  celle  belle  harengue  et  oraî·* 
son  siene , que  Ion  appelle  V oraison  olfmpiaque^ 
Et  oultre  quand  ce  veint  à la  course  des  chariots , 
il  advint  qtie  le  chariot  de  Dionysius  sortit  hors  de 
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son  renc  et  de  son  orniere , et  fut  fracassé  et  briié 
par  les  autres  qui  passèrent  pardessus  : pareillemeot 
aussi  advint , qu^au  retour  la  navire  qui  reportoit 
ceiilx  qu’il  avoir  envoyez  y faillit  la  Sicile  par  uné 
grosse  et  violente  tourmente , et  alla  donner  contre 
la  c5oste  de  Tarente  : et  les  mariniers  qui  se  sau- 
rerent  à nage  dedans  la  ville  de  Tarente , semerent 
depuis  un  bniyt  par  la  ville  de  Syracuse , que  pour 
la  mauvaistié  des  poèmes  de  Dionysius , non  seii· 
lement  les  poètes  et  musiciens  qui  les  recitoient 
avoient  èsté  sifflez  et  chassez  des  jeux  olympiques  : 
mais  aussi  les  chariots  estoient  sortys  de  leur  or^ 
niere , et  leur  navire  avoit  couru  fortune.  Toute- 
fois Dionysius  ayant  eu  nouvelle  comme  ses  poèmes 
^voient  esté  siffléz , ne  désista  point  pour  cela  de 
vacquer  tousjours  à Testude  de  la  poésie  y pource 
que  quelques  dateurs  qu’il  avoit  en  sa  court  luy  al- 
loient  disans , que  c’estoit  tousjours  la  coustumedes 
hommes  de  porter  présentement  envie  aux  choses 
bien  faittes  , lesquelles  iiz  ont  après  la  mort  des  au- 
theurs  en  admiration. 

LXXV.  Dionysius  ayant  jà  tenu  presque  unze 
mois  tous  entiers  le  siege  devant  la  ville  de  Rege , 
et  luy  ayant  esté  toute  esperance  de  secours,  ceulx 
de  dedans  à la  fin  se  trouveront  en  grande  destresse 
0t  disette  de  toutes  sortes  de  vivres , car  le  boys* 
«oeau  de  bled  s’y  vendoit  cinquante  escus.  Et  après 
que  toutes  sortes  de  grains  leur  furent  faillis,  ik 
inangerent  premièrement  leurs  chevaux  et  autres 
bestes  de  voitture  : puis  qiiand  il  li  y en  eut  plus , 
Itèrent  bouillir  tous  les  cuirs  qu’ilz  peurent  recou^ 
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vrer  dedans  la  ville  , qu’ilz  mangèrent  aussi , et  en 
vescnrent  un  temps  et  finablement  soitans  de  la 
ville,  alloîént  mangeans  si  peu  d'herbes  et  racines 
qu’ilz  pouvoient  trouver  au  long  des  murailles, 
comme  bestes  sauvages , de  maniéré  que  la  néces- 
sité et  faulte  de  nourriture  humaine , les  contrai- 
gnit de  recourir  à la  pasture  des  bestes·  Oequoy 
s’estant  Dionysius  apperçeu , non  seulement  n’en 
eut  point  de  pitié,  ains  au  contraire  felt  approcher 
le  bestial  qui  estoit  en  son  camp,  pour  broutter  et 
consommer  si  peu  d’herbes  qui  se  trouvoit  au 
long  des  murailles  et  fossez  de  la  ville,  à celle  fin 
qu’ilz  ne  trouvassent  plus  matière  aucune  de  la- 
quelle ilz  se  peussent^  sustenter  : si  qu’à  la  parfin  les 
pauvres  RegiessVaincuz  de  la  nécessité,  furent  con- 
traints de  se  rendre  euket  leur  ville  à la  discrétion 
du  tyran  lequel  entrant  dedans,  y trouva  des  mon- 
ceaux de  corps  morts  dh  male  rage  de  iàim,  et  ceulx 
qui  estoient  encore  demeurez  en  vie , ayans  plus  ap- 
parence, de  morts  que  de  vifz,  tant  leurs  corps  es- 
toient extenuez  et  alToiblys  de  la  faim  : si  assembla 
plus  de  six  mille  prisonniers  qu’il  envoya  tous  à 
Syracuse , permettant  neantmoins  à ceulx  qui  pour- 
roient  payer  dix  escus  de  rençon  de  soy  rachepter, 
et  faisant  vendre  les  autres  à l’encan  au  plus  of- 
frant. Entre  les  prisonniers  fut  pris  aussi  le  capi- 
taine Phyton , et  son  filz , que  Dionysius  feit  noyer. 
Et  le  lendemain  feit  premièrement  attacher  et  lier 

le  pere  sur  la  plus  grande  et  la  plus  haulte  machine 
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lie  batterie  qu’il  eust,  comipe  iroulaht  l&ire  an 
rxeiûple  notable  de  rengeance  tragique , et  luy  en* 
Yoya  dire  par  un  aerYM^iu:,'  comme  le  jour  de  de« 
Tant  il  ayoit  .fait  noyer  son  lilz  dedans  la  xner  i 
Pbyton  respondtt>  qu’il  en  ayoit  esté  plus  heareui 
que  son  pere  d*un  jour  : puis  le  feit  le  tyran  train* 
ner  par  toute  la  râle  ^ en  le  fessant  et  fouettant  la 
plus  ^vManinieusement  qu’il  luy  estoit  pMsîUe; 
snyTaiit  derrière  biy  un  «argent  qixi  alloit  criant  à 
baatte  voix  que  Diosiysins  le  fidsoit  cliastkr  at  pa* 
nir  estrangonect , pour  ce  que  c’eatoit  luy 
aroit  mis  en  teste  à ses  citoyens  de  soustenk  la 
' gaerre  contre  luy·  Mais  Piiytoa  s’estant  poné  tn 
bomme  de  bien  et  bon  capitaine  durantle siégé,  et 
ayant  Tescu.  tonte  sa  vie  en  honneur  , endura  aussi 
coofitauifn^t  et  veitueusemeat  ia  peine  que  le  ty· 
ran  Itty  feit  souffrir  à sa  mort  : car  il  eut  ie  cou* 
rage  tousjoiiès  constant  et  ferme , sans  jamais  fes* 
cliÎr  et  sans  se  perdre  , criant  à haùlte  voix  qu’i^ 
enduiroftlâ  mort  poum’aroir  touIo  trabir  sod  pays, 
et,  le  livrer  entre  le^  mains  du  tyran  y et  que  dedans 
pea  de  ÿcnus  les  dieux  feroient  la  vengeance  de  sa 
mort:  et  fut  sa  ceœtance  telle^  qu’elle  feit  pitié  el 
compassion  aux  soudards  mesme  de  Dionysius , de 
sorte  qu’il  y en  avoit  qui  cominiençoient  ja  k mur* 
murer  coatve  luy·  Psarquoy  Dtonysius  craignant 
qne^ielqnes  um  à la  fin  ne  prissent  la  hardiesse 
ï»  l’aller  ososr  par  force  aux  botiurreaux  y cessa  de 
le  faire  plus  martyriser  ^ ^ le  feit  noyer  ^cfens  la 
pier  y avec  tous  ceulx  de  sa  parenté· 

LXXVI.  Dionysiüs  le  tyran  de  Syracuse,  estiez 
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délivré  de  là  guerre  des  Carthàgînoîs , se  trouvoit 
en  grand  repos  , et  en  grand  loisir  : il  se  remeit  * 
de  rechef  à composer  des  vers,  et  à escrire  des 
poëmes  , avec  plus  de  seing , d’estude  et  de  dili- 
gence a(ae  jamais  y envoyant  guérir  çà  et  là  ceubt 
qui  avoient  bruit  d’estre  excellents  en  cest  art^- 
lesquels  il  tenoit  auprès  de  luy  en  grand  honneur , 
à fin  gu*il£  luy  dresseasssent  et  corrigeaissent  ses 
œuvres  poétiques.  Et  eulx  chei^chans  à luy  complaire 
pour  les  grands  biens  qu’il  leur  faisoit , ne  luy  en 
disoient  sinon  ce  qu'ilz  pensoient  luy  devoir  estre  ag- 
greable  : de  maniéré  que  s’enflant  encore  davantage 
par  leurs  flatteries , il  se  glorifioit  plus  de  ses  com- 
positions poétiques , qu’il  ne  faisoit  de  ses  plus 
beaux  faits  et  exploits  d’armes.  Or  y avoit  il  entre 
les  antres  poètes , qui  estoient  en  sa  court , un 
nommé  PhiloxdrmSy  lequel  avoit  le  plus  grand 
bruit,  et  plus  grande  réputation  eft  son  art,  qui 
èstoit  d’eSCrirè  ties  hymnes  à la  louange  des  dieux 
que  nul  autre  qui  fut  en  toute  celle  compagnie. 
Et  un  jour  que  Ion  avoit  leu  durant  le  soupper 
quelques  poèmes  du  tyran  qui  ne  valoient  rien , luy 
fttl  demandé  qu’il  en  pensoit  : il  respondit  un  peu 
trop  Kbrement  au  gré  de  Dionysius  , et  dit  ce  qui 
luy  en  seitibloit , dont  le  tyran  se  couiroucea  fort 
asprement  contre  luy,  disant  que  c”estoit  par  envie 
q^'ilmesdisoit  de  ses  compositions , et  commanda 
sur  le  champ  , que  ion  le  menast  ès  quairieres.  Le 
lendemain  ses'amys  prièrent  et  intercederent  pour 

* Iæ  texte  de  Dîodore  dit  seulemenc  que  Deiiys  s'appliqua  avec 
V&e  grande  ardeur  â composer  dés  poemes. 
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V 

Iny  y que  Dîonyslus  luy  youlust  pardonner,  ce  qu’il 
lêit  ^ et  de  rechef  les  youlust  ayoir  tous  à soiipper 
arec  luy.  Et  comme  le  festin  fut  fort  ayancé , Dio- 
nysius  qui  se  plaisoit  plus  ^n  ses  poésies,  qu’en 
chose  du  monde,  et  quvne  demandoit  qu'à  les 
moDstrér , en  recita  quelqués  yers , mesmement  de 
cculx  qu’il  estimoit  les  mieulx  faits  : puis  se  tour- 
nant deyers  Philoxenus , luy  demanda  qu’il  luy 
sembloit  de  telz  cannes  : Philoxenus  ne  iuy  res- 
^ pondit  autre  chose , sinon  que  regardant  autour  de 
luy,  il  appella  aucuns  des  satellites  de  Dionysius , 
et  leur  dit , « Remenez  moy  aux  quarrierds  ».  Dio- 
nysius s’en  prit  à rire , pour  ce  qu’il  dit  ces  paroUes 
arec  bonne  grâce,  et  supporta  pour  ce  coup  patiem- 
ment sa  franchise  de  parleç , ayant  la  risée  un  peu 
addoulcy  l’aigreur  et  la  picqueure  de  la  mocquerie: 
mais  neantmoins  quelques  uns  de  ses  amys  à prt, 
et  Dionysius  mesme  luy  remonstrerent  qu’il  avoit 
tort  d’estre  ainsi  aspré  à reprendre  , et  qu’il  se 
pourroit  bien  passer  de  parler  ainsi  librement  sans 
propos.  Philoxenus  leur  feit  adonc  une  response 
bien  nouyelle  , disant  que  de  là  en  ayant  il  contre- 
peseroit  tellement  ses  parolles  , qu’il  diroit  la  vé- 
rité, et  si  se  maintiendroit  en  la  bonne  grâce  de 
Dionysius , comme  à la  yerité  il  feit.  Car  ayant 
Dionysius  recité  quelques  yers  siens , esquelz  il  y 
ayoit  forces  lamentations  pour  esmouyoirles  cueurs 
des  escoutans  à compassion  : il  luy  demanda  pnh 
après.qu’il  luy  sexnbloit  de  telz  yers  , etilrespondit 
qu’îlz  luy  ayoient  fait  grand  pitié  : godant  par  ceste 
pàroUe  à deux  epdroicts , ce  qu’il  ayoit  promis  au 


Γ 


D Ê N Y S.  zés 

ΐ^η,  car  Dionysius  là  prit  en  tel  sens,  comme 
$*il  eo$t  voulu  dire,  qu’ilz^ estoient  bien  faits  pour 
esmouvoir  à pitié  : et  pour  ce  que  c'est  tout  ce  que 
peuvent  faire  les  meilleurs  poètes  , pensa  éstre 
grandement  loué  par  luy,  et  se  contenta  de  celle 
response , mais  les  assistans  prenans  la*  response  à 
son  yray  sens , entendirent , comme  il  estoit  yen** 
table,  qu’il  vouloft  dire,  qiie  ces  vers  luy  feî- 
soient  compassion  , tant  ilz  estoient  malheurense^ 
ment  faits. 

LXXVIL  Autant  presque  en  advint  il  au  phî· 
losophe  Platon  : car  l’ayantenvoyé  quérir , il  luy 
donna  du  commencement  très  grand  crédit  etau- 
thorité  autour  de  luy,  voyant  qn -il  luy  disoit  Épan- 
chement la  vérité , comme  il  lÿpartenoit  à un  tel 
philosophe  que  luy , mais  depuis  il  se  courroucea  à 
loy  pourqneiques-parolles  , et  le  prit  en  haine  si 
asprement , qu’il  le  £eit  mener  au  marché  là  oit 
il  le  feit  vendre  oodum  un  esclave , pour  le  prix 
de  deux  cents  escue:  mais  les  autres  philosophes  le 
nichepterent  intontinent , et  le  renvoyèrent  en  la 
Grece , avec  une  amyablè  correction  et  reprehen- 
en:  luy  remonstrant , qu’un  philosophe  ou 
Dc  se  doit  point  du  tout  a{q>rbcher  d’un  tyran , ou 
se  doit  accommoder  à luy:  mais  nonobstant  tout 
cela , Dionysius  ne  se  déporta  point  encore  de  son 

cstode  de  la  poésie,  ains  env6ya  de  rechef  des 

\ ^ 

* Il  le  remit  entre  les  mains  d'un  Spartiate  nopinié  Poliis , qui  le 
condaitit  et  le  vendit  dans  Pile  d'Egine.  Car  il  n*y  eut  jamais  dà 
l^^neese  dont  un  Lacédumooién  ne  fdt  capable. 

^ De  rechef,  n'est  point  dans  le  ^xtede  Dic^pia. 
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meilleurs  musiciens  qu’il  peut  reecMtteii , et  ψ\ 
avoient  les  plus  claires  et  plus  baultaiues»  ru»  aa 
rassemblée  des  jeux  olympiques  , peur  Uleop«H 
uoncer , chanter , et  reciter  deyapt  Rassemblée  de 
tout  le  peuple  Grec^  ses  oeuvres  poétiques^;  si 
reut  les  musiciens  ouyz  et  escoutez  du  eomiuaiice- 
ment,  avec  admiration  de  Vassisteoce  ^ pour  la 
bonté  et  netteté  de  leur  voix  ^ mais  puis  après  quand 
ou  vint  à considérer  de  près , et  examinei:  ce  qu  ih 
disoient , ilz  furent  adonc  non·  seulement  osaspri- 
$ez,  mais  aussi  mocquez  et  sifHez*  Ce  qû’eutendant 
Dionysius , en  receut  un  si  graud  desplaisir,  qu’il 
n est  possible  de  plus^  et  allant  ce  passionné  dasit 
tousjours  augmentent  eu  sa  teste , il  en  vint  jusques 
la , qu’il  es^oit  comlne  une  personne  transportée 
et  forcenée  ^ ot  enue  en  telle  res.verîe , <fu’il  «Bsoit 
que  tous  ses  medleurs^et  plus  feauxaisiys  luy  po^ 
toient  envie  ^ et  Qommmça  à se  de£er  d’euk , eom'» 
me  de  traislrest  3rief  tant  alla  avant  ceete  nenne 
douleur  et  iureur,  qu’il  en  fait  mourir  ploskius 
soubz  occasions  ianlses  et  eontrôuvées  ^ et  en  chassa 
d’anitres  eu  exil.)  entre  lesquob  forent  Plûlistos  et 
Leptines  son  beau-fiaere,  tous  deux  vaillans  basa· 
mes  ) et  qui  lily  avoient  &it  de  ghands  services  ea 
ses  guerres:  Us  se  retirèrent  tbos  deux  en  Italie 
en  la  ville  de>Tbariea)  là  ou  Us-forcét  tvèsbien  re- 
cueillis , et  leur  £dt  on  de  grands  hoaiieurs.  £t 
depuis  à l’instance  et  poursuitte  de  Dionysius  ib 
se  réconcilièrent  avec  luy,  et  retpurqaos  à Syra- 
cuse , luy  furent  bpns  aipys  , cooune  devant , w 
sorte  que  Leptines  épousa,  sa  fille. 
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LXXyiil.  : Ώιοκτ Ysitrs  ψηΐ  en  de  femder 

quelgoe  ville  |iu  long  de  la  tùet  Adrîatîqae^  ce' 
fâ^it  en  Jea^gkaatUHt  er  iofientabn  de  se  faire 
seigneur  4e  la  mer  Ιοηίφιβ  y de  maniée  que  nul 
ny·  peust  navîgief  que  par  sa.  liomce  et  avec  sea 
cong^  ; et  anseî  qu’ti  pemt  lujr  laesiae  sewameat 
passait  ea  la  coaie  de  rAlhanie  et  quHl:  eust  en 
celle  Costa  là  des  ports  y esquela  U se  penst  retirer 
avec  ses  vais8ieâu&  y et  y retourner  en  seureté  : car 
il  deaigooit  de  s’en  aller  un  îour  faire  soudainement 
unecouese  en. celle  eoete  d· Albanie,  avec  grosse 
peisSdRce , pour  y vsder  le  temple  de  Dodone , où 
il  y avoit  de.  Vor  et  de  Targent  initny,  et  à cestefin 
Uk  aUîwiicei  avec  les  JEsclavona  par  rentremise 
d QU  bvMy  Molossi» , qni  avoit  nom  CêÎie , et 
se  ternit  lor&  à Syracuse.  A oesæ  oaase  ayans  lea 
Esdavoneln  guerre  comre  lea  Albanoîs , leur  en- 
voya euQcrura  de.  deux  niifle  conbauans,  etciiK{ 
ctnfi,  hernoift  tous  complets , faits  à la  Grecque , 
qu’ils  depMiirent  à leurs  ffieâUeurshonimesiÿ  et  mes- 
lurent  parmy  leurs  gens  les  deQx  nûlk  lio«meaqaet  ^ 
ûipnysi^  Inuravcêt  envoyex·  Ainsi  ayans  mis  en- 
sefubteune  grosse  el  putsseate  armée,  entrèrent  en 
armes  dedans  Je  pays  d^  Albanie , là  où  ils  remeirenif 
^npossèasion  du  royianmeAlcet!a&  Les  Molossiens 
luv  vUndrent  toutefois  alienconire,  et  y eut  battage 
que  les  Esclavons  gaignerent , et  y tuerent  environ 
cinq  mille  Molossiens.  Ayans  les  Albanais  receu 
une  telle  secousse,  les  Lacedasmoniens  qui  en  en-> 

* L’fipift. 

^ * Les  lllynene^  . . 
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tendirent  la  nouvelle , leur  envoyèrent  incontinént 
du  secours , moyennant  lequel  ils  réprimèrent  la 

trop  grande  insolence  des  Barbares  Esclavons.  Or 
environ  ce  temps , ceulx  de  Paros , suyvans  ttn  cer- 
tain oracle  qui  leur  avoit  esté  respondu , envoyè- 
rent une  trouppe  de  leurs  gens , pour  habiter  de- 
dans le  gouffre  de  la  mer  Adriatique  , en  une  isle 
qui  s’appelle  Phare  y là  où  ilz  fondèrent  une  ville, 
moyennant  le  port  que  leur  feit  Dionysius  le  ty- 
ran : lequel  peit  d’années  auparavant  avoit  aussi 
fondé  y en  la  coste  de  la  terre^  ferme  y une  autre 
ville  qui  se  nommoit  Lisse  et  y avoit  envoyé  gens 
pour  la  peupler,  à celle  fin  qu’il  eust  en  ceste 
marche  là  un  pied  ferme.  Et  lors  se  trouvant  de, 
loysir,  y feit  édifier  un  arcenal,  pour  y pouvoir  re- 
tirer et  loger  deux  cents  galeres,  et  feit  clorre  la 
ville  d^une  enceinte  de  murailles  telle  en  haulteur, 
force,  et  grosseur,  qu’il  n’y  avoit  ville  Grecque 
en  quelque  part  où  elle  fust , qui  en  eust  de  si 
belles,  et  s’y  feit  accoustrer  de  beaux  lieux  de  plai- 
sance, pour  y esbattreet  exercer  la  jeunesse  au  long 
de  la  riviere  d’Anape  , et  de  beaux  et  magnifiques 
temples  aux  dieux , et  toutes  autres  choses  qui  ser- 
vent à l’ornement  et  embellissement  des  villes. 

• 

LXXIX.  £t  cest  an  révolu  fut  fait  prevost  à 
Athènes  Diotrephes , et  consulz  à Rome  Lucius  Va- 

* C’est  donc  par  inadvertence  cjue  le  savant  Pétau  a cru  pouvoir 
s’appuyer  de  Diodore  de  Sicile  pour  rapporter  à cette  année , la 
<|uatrième  de  la  quatre~vingt-<lix-hnitième  ofyznpiade , avant  J.  C. 
585 , la  fondation  de  Lissiis , puisque  Diodore  dit  expreeeémtnt  que 
Denys  Tavoit  fondée  quelques  années  auparavant 
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lerius , et  Aiilus  Madiius  : et  fot  celebrëe  en  £lide 
la  feste  de  la  quatre^ vingt^dix^neufieme  olympiade  ^ 
m ]|aquelle,I>ic.on  Symcüsain  gai^a  le  prix  : auquel  ' 
aa ’ Oeulx  de  Parce' ayans*^  comme  noue  avons  dit  ^ 
envoyé:  de^  leur$  gens  en  Tisle  de  Phare , pour  ÿ 
bastir  une  ville,  les  Barbares  possesseurs  anciens  de 
ladite  isl^^  se  retireil^t  tous  eh  un  lieu  fort  de  lia« 
et  d|as^îette  à merveilles  , là  où  les  Phariens 
la  laissèrent  vivrù , sans  autrement  leur  faiire  mal 
nede^[4%î^  : et  eubteemeUèntù  fonder  leur  ville^ 
édifièrent  sur  de  bord  de  la  mer*  Mais  depuis 
Les  Barbares  ne  pouranst  supporter,  que  les  Grecs 
survenans,  les, chassassent  :iim  de  leur  pays  natu- 

querirleS(Ësclayonsqnihabi€eBt  vis 
àvlsau  ferme , et  en  passèrent  dedans  leur  isle 
avec;de  petites  barques  plus  dé  dix  mille-,  fesquek 
iaconfinent  x^otyrurent  sus  àùk  Grecs , et^en  tue«· 
tant  im, grand  nhmbré  : mais  le  capitaine  qui  es-( 
toitlieu,tènant  4e  DionysLus.  en  lavifie  de  Lisse,  . 
avec  bon  nombre  de  galeres  se  retira*  en  mer  aîen** 
conue  de.0es  b^?ques  d’ËsçIavons,  dont  Ü meit  les 
ηι^.€ΐςι  fimd,  et  en  prit  des  autres:  de  sorte  quUl 
6Qcit>idus>de  cihq  miUe  .Esclkuons  ',  ep  en  prît  en- 
viron Omille  pfisonniërB;  Eh  cé'mêsme  temps 
BionysilsaiSe  trouvant  à Festroit  d'argënt^,  s’en  ulla 
avsc,so{i:,fMnhée^  qui  estoit  de  soixante  galeres,  en 
laco$tai4^  la'Tdscane,  soubz.  cou  leur  ridé  vonlôir 
exterminer  les  coursaires:  majii  à la  vérité  ^ç’estoit 
pour  piilér  un  temple  de  grand  apport  eti^[fande 
devodpn  ,<  plein  de  beaux  et  riches  joyaux  que  Ion 
y avoit  anciennement  donnez  pour  offrande , le; 

Tome  Xll.  R 
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qtiél  esfeoit  «ssk  sur  la  pkye  * ù'uùe  viUe  Aê  k 
^hoficaiie  appellée  AgjrlUs^  tt  &’app6il6it  laditta 
plvfm  les  Touts*  Y estant  doacques  atrlvé  la  tmict, 
çt  ayant  misses  gens  enterre  le  matin  an  poinct 
du  jour  y U exécuta  soudainement  et  sans  difficulti 
t]tiel€Ofiqoe  son  entreprise  : car  estant  le  lieu  gardé 
par  peu  de  gens  ^ il  forcée  mseement  les  gardes^ 
pais  saccagea  à loysir  le  temple , où  tt  assembla  {us· 
^les  à la  somme  de  set  oents  mille  escaer  oe 
teùdans  Oeulx  de  la  YtUe  ^ sortirent  inCMthient  sur 
lay  pour  tascher  de  deieodre  le  temple  y mais  Hles 
desfeit  eO  battaillei  Et  en  ayant  pris  grand  nombre 
de  prisonniers  ^ pilla  tout  leiur  plitt  pi^  ^ pttb  s*en 
retonroa  à Syracuse,  là  où  il  vendit  ses  prisonniers 
et  tout  son  ^tin  ÿ ^nt  tt  assembla  bien  encore 
autres  trois  cents  mille  escus  s et  lors  se  voyant  cest 
ar|^m  devant  luy,  ibit  amas  de  gens  de  guèvre, 
et  ayant  mis  sus  grosse  armée  ^ altoit  cherchant  lés 
moyens  de  côikimenGer  là  guerre  aùr  Gat^gindiS, 
et  c’est  ce  qui  fut  fait  ceste  aimée  là» 

, LXKX·  L’anku  d’après  anaut  Phanost ratas 
prevost  à Athènes , les  Romaina  eleuriM  èù  Usa 
de  consulz  quatre  tribaos·  C’estoit  la  secondé  Se 
la  quatre  vingt  dix  nenvième  ôlyuipiadet  auquel  an 
PionySius  ayant  son  cas  tout  prest , ne  chetchoit 
plus  que  quelque  occasion  cou  lourde  pour  com-* 
menoer  la  guerre  aux  Carthaginois.  Voyant  doue- 

^ Le  grec  ngnifîe , dans  le  château  qui  défendoit  le  port  d*une 
rdltt  da  Tèicané  appellée  A^Üa\^  et  ce  cdiiteaü  ae  nommoit  îti 
Tamrê.  Ce  temple  etoit,  tekn  les  Ιΐιη,  celid  de  Léuoottiée , seloa 
4’iaurçÿ,  celui  d'ilithye·  ' . ·>  i 


i|iM  ^üe  lee^vüUs·  qui  èetoient  sdubt'teiit  àhey^ 


muxo^y  avotent  bian  bon  roulott*  de  soy  rébellet 
et  tourner  contra  aiilx  ^ it  les  tecent^  et’Îeit  aU 
liahae  et  ligue  afeCelies^  an  les  traînant*  lé^'plai 
douldeuiatit^  et  la  plus  gtaeieoseiiieiit  qti^rbiy^egi 
toit  «possible·  Ce'  qôVntendans  les  CartU^^iàoîs^ 
euroyeranc  premlareoietit  des  avnbkissadtfo κ pouf 
kiy  rédemmlider  les  TÜfas  qü'il  letif^  di^Àit^  subs^ 
tfiitte·:  à qtioy  ne  ayant  rotilu  dhteihpffi<è^'^'  là 
guerre^  se  fonda  et  adniûieüça  i&  dél9ds  t tàt  les 
Carthaginois  avec  tous  feurs  allli^É  *at'bo^R^der«S 
en  prttem  les  alniMs  contre  Iny^*  EiPptiéMoyans^^Itt 
graÂfleftr  er  IHmportâtiea  d*icelle  ^ 
leurs?  citoyens  tous  oetdi  qui  leur  sen^blôiain  Adoi^ 
nes'  k porter  armés  i et  encêre  à forcod'dtgeht 
semblèrent  ^und  nombre-dé  soudards  est^rang^s^; 
et  elennaiit  Majgo  leur  roy  î capitaine*  genéfali  dé 
tonèn  esete  armde,  qui  là  passa  incontinent  partie 
etl·  la'3tc|le  y et  pardéen  Italie  : pource  quMh' 
berotéiit*  dé  faire  la  guerre  en  Γύα  et  en  l'antre 
pnjra»  Dionysias  aiissi  semblàblèmeni  dtrisa  ses 
forces  en  pour ‘arte  l\ine  Tairela  ghéfrè  'éa 

Italie  et  de  Tautre  ed  la  Srdle  contre  lës  Ckf lha-; 


ginoh·  Si  y eut  plusieurs  réndontrés  ' et  escar- 
tnôtièhèlis  légères  éntrd  éeS‘  deùi  armées  i pôürce 
qa'estânS  près  Tune  dé  Vàûtré^  ilzesccimiouchôiént 
coûtinüellemént , sans’quM  feUt,  neàhtniôins 
aucun  exploit  tttémdtablé  mais  à là  /in  il^y  eit(f 
detnt  grandes  et  notables  joürnées  y en  la  prenliere. 
desqnëSes,  quifiu  ’j^rèii  d^un  lieu  nommé 

• : ' ^ .■  ■ R n ' * 
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Dioi^îiis  eojoibauit  si;  veUleonmerit  qw'tl  eir  O0> 
porta:  la  victoire,  e)t  oc^t  sur  le  champ  non. moto» 
de  dix  mille  bonunee  des^arharea,  et  en  prit  de 
{^ispnpiecs  environ  cinq  mille  : le  .demoi.Tcant  fat 
(ontraônt  de  a’enfbuyr  enr  nnn  petite  montagne 
bien  fofte  d’aesiette,  aa*ia  Ah· il  n’y.avdit  noUea 
cau^  rqy.meame  JÜago.«i«odibattant  vertaea- 
aement  .fut)  opçis  sur  le  champ  én-iceate  battailleï 
fu  mpy«;^  dflieoy  lea.-ClartbaÿROieeerQyeatfune 
fi  lojiirde  j)erte.>  .anvpyerent,  vem  ^Pionysiu»  le  τβ> 
j}uprir:iA’pppQiq^tb.entA  Pionysiua,  Jour  .feit  re*- 

»’y  -qu’tmc  unie  «apAraiMe  de 
^’apppiçtcimetit.  avec  .luy  : :Q’e«tct«t  qa’ila 
yuyda^aiûltd·*  tonte '.la  . Icelle  ÿ . en  Iny.  cedant  m* 
tiaremim^'tpntaa  las  villcis»  d’îcdle,  .et  }e.veaibDur· 
saat.deafcmf  iqn’Îl  avoiciaita  en^pcateg^errew  Ceata 
TptpppÿÎaaeipJlda  fprt  gr>içfve;.ct  «uptérbe.ana  Gai'^ 
theginoia,.,^fti»'npnpt^ant  :Âlc  ,feireat  semblant 
de  l>cçj!pter.„pt  de.s!ppif<mtcj9iar  t en  qnQJr  fai-i 
aant..ilz  ^SiMrreni  Piq^al.q·  t^Jépr  .malieieat· 


fCçogatumé<|  P,neefe,:i,cfr  ,d«ipi*ijl  Ua  Iqy  dpmierea» 

^.ςηι,ςηφ-β  fc'qoÜl.  n!e8to!^t,-ίMla·βî^le^rpaia»«tW»dβ 

falloit  qu’ilz.  en  commve|qp.i>f|)Ç|^  > ^t  . Je  <feis$ent 
entendre  à leur  .senau  £t.^  qeste,  cause  requirent  à 
t)ionysins  , de  voujoir^  ^qrsçance  dç  guerre 
pour  quelques  jours,  à ce  qu’ilz  enssent'temps  et 
i()oÿea.(Îe  le  élire  ententlfe  . ^ .îetirs  seigneurs^  et 
d’avoir  .sur  ce  la  response  d’euir*  Ce  que  Dionysiua 
leur  accorda:  et  ijirent  faittes  trefves  avec  grandes 
jbyes  et  liesses  de  Dionysius,  lequel  s’attendoit  bien 
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_N._  , 

tTaroir  en  peu  de  temp»  toute  le  Sicile  soubz  son 
obeyssance· 

LXXXI.  Si  feirent  les  Carthaginois  inhumer 
leur  r<^  Mago' fôrt  magtiifiquemènt  : et  en  son  lieu 
elearetit4^ur  leur  general  son  iilk , lequel  estoit 
bien  j^ne  d’aage  , mais  avoh  bon  s^hs , et  fort 
gentil  ciieur:  et  si  estoit  hârdy  et  viaillant  homine^ 
de  sa  personne.  Icèluy  doncquès  durant  lé  temjps 
des/  trefves,  né  cessa  de  dresser  et  étercitér  conti- 
nuellehient  ses -gens  aul  armes:  et  féit  si  bien  tant 
par  les qu'il  proposa  à ceulx  qui  ferôient  bien , 
que  par  les  bonnes  paroles  dont  il  les  énhortoit  : 
et  aussi  par  là  continuation  de  les  duyre  et  exer-' 
citer  sans  cesse  à - tons  exercices  de  la  guerre,  qu'en' 
peu  defoàrs  il  rendit  son  armée  très  puissàntè,  non 
tant  pour  estre  grande  en  nombre,  que  pour  estre 
bien  apprise  et  bien  obeyssante.  Or  si  tost  que  le 
terme  de  la  trefve  fut  expiré  , les  uns  et  les  autres 
se  meirent  incontinent  aux  champs  , et  sepresen<* 
terent  fort  courageusement,  et  uTiec  grand  désir  à" 
la  battaille , Jaquêlle  fut  très  aspre  èn  un  lieu  qui 
s’appelle  Cronion , là  OÙ  les  dieux  cvonlurent  coii- 
trepe^er  la  perte  que  les  Carthaginois  âvoient  faitte 
en  la  première  battaille,  par’ la  victoire  qu’ilz  ob- 
tdüdrent  en  la  secoude:  car  ceulx  qui  en  la  pre-^ 
miere  avoient  esté  victorieux , en  estans  devenuz 
fiers  et  orgiiciUeûxi'  Furent  contre  leur  opinion  bat^ 
tuzet  deefaîts  enla  seconde.  Et  au  contraire, ceulx. 
qui  par  la  grosse  perte  qu'ilz  avoient  faitte  en  la 
première^  sémbloient  estre  descheuts  de  toute  es*» 
perance,  inipereemeat  en  rapportèrent  une  très 
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glorieuse  ▼ictolre  en  la  ^oode  ) car  Lcptixie·  qui 
conduisoit  l’ane  des  pointes  de  l’armée  de  Dion^· 
sius , homme  très  vaillant  de  sa  personne  t après 
avoir  combattu  non  pareilleaaent , et  avoir  fait 
grand  meottre  des  Carthaginois  antow  de  luy,  fi· 
nablement  y acheva  ses  jours  sur  le  champ , et  si! 
tost  qu’il  fat  tombé»  les  Carthaginois  reprirent 
Client  I et  se  meirent  à changer  oeulx  <pii  leur  fei* 
auient  teste  avec  tel  eflbrt»  et  d’une  impétuosité  si 
grande»  qu’ils  les  rompirent  et  mmrent  en  fnîtte,' 
Plonysioe  semblablement  ayant  autour  de  Iiqr  les 
meilleurs  combettans  qui  fussent  en  tout  son  ost , 
du  commenoement  eut  quelque  avantage  sur  oeulx 
qui  s’eHrooterelit  avec  luy  t mais  depuis  que  là 
mort  de  Leptines  fut  semée  et  divulguée  parmy 
la  battaille  » et  que  l’entre  pointe  eut  esté  misa 
en  routte,  alors  oeulx  mesmes  ^i  estoieiit  auprès 
de  Pionysins  s’efproyerent  » et  se  tournèrent  aus- 
si en  fnitte  : par  ainsi  fut  l’année  de  Dionysios  en· 
tieremeut  rompue,  $t  les  Carthaginois  poucsuy· 
vans  asprement  leur  victoire , illoient  admones» 
tans  Γηο  l’autre»  de  ne  prmtdre  pas  un  des  enoc· 
mys  à mercy  ; de  sorte  que  tous  oeulx  qn’ib  pou- 
voient  atteindre»  astoient  ineoatinent  tuei  aur·  le 
champ  : e^  fut  eu  peu  d’heure  toute  la  campagne 
semée  et  couverte  de  morts,  et  la  deseonfitaire  si 
grande,  se  voulans  les  Cartbagioms  venger  de  leur 
première  perte , que  loo  trouva  ptUs  après , que- 
torse  mille  Siciliens  morts  estandux  parmy  les 
ebamps  ) oeulx  qui  se  peurent  sauver  de  vistesse» 
ae  retirèrent  dedans  leur  camp  » ««tant  jà  la  amct, 
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nrvenaÿ.  les  Carthaginois  qtris  «voir  gaîgti^ 
ceste .grosse  battaiUe)  se  returerent  en  le  TîUe  de 
Panorme  : et  se  portons  en  hommeo  Mges>  cf 
bien  adTisee  en  leur  prospérité  » enrojerent  de» 
vers  Dion^ius , luy  offrir  de  ttaitter  . de  paix 
arec  luy  » à quoy  il  entendit  très  vonlnnticre  t et 
£u  la  paix  accordée  entre  eulx  soubz  condition  » 
que  d’une  part  et  d’autre  ilx  demoureroient  sei^ 
gueurs  des  villes  et  terres  » qn’ilz  tenoient  avant 
ceste  demiere guerre: excepté  qaelesCarthaguMta 
Boroient  de  plus  la  ville  et  le  territoire  des  Sels* 
nnotios  et  d’digrigente,  jusqucs  & la  livieted*^ 
lice:  et  silenrpaya  Dionysius  encore  pour  les  fraie 
da  la  guene«  la  aoinine  de  six  cents  saille  escua. 

liXXXU.  Ptusixtraa  années  s’estant  acculées , 
et  J)ianysins«  «e  trouvant  autour  de  luy  bon 
Domine  de  soudard»  ; et  vr^pant  que  les  Carthai^ 
soie  n’estoient  point  trop  bien  disposes  pour  faine 
la  guerre,  tant  pour  la  pestilence  qui  les  arrnt  tea·. 
vaillnx,  comme  aumi  pour  la  raheUian  des  LU 
byens  «pu  s’estoient  soühleves  contre  enlx , «Us* 
bsaa  de  la  leur  commenosa.  ,£t  n’sqmnt  pointde 
ooalew  homneate  powr  œ frère,  feignit  que lenn 
gsnsnatpient  entres  an  aes  terres  : et  ayant  mis  sua 
uw  armée  de  trente  aaille  hommes  de  pied*,  et 
trois  mille  chevaux,  et  une  autre  par  mer  de  teuià 
états  voiles,  avec  .tons  l’equippage  etl’appantÜ  de- 
cmsaii^  It  telle  puissance,  entra  4 msènaanée-de*! 
dans  la.  pays  da  l’obeyssasme  des  Carthaginois , Ik· 

a La  fwwlrw  aniite  d·  b ceat  naiatme  «tpabdB'ara'SV 
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où  il  retira  incontinent  à soy  les  villes  de  Séliminte 
et  d’Entellè.  Et  ayant  couru  et  pillé  tout ’le' plat 
pays , reduysit  encore  soubz  sa  puissance  la  ville 
d’Éryce  i puis  alla  mettre  le'  siège  devant  cellé  dé 
Lylÿbëe:  maïs  pouree  qiiMl  entendit,  que  dedans 
y avoit  grand  nombre  de  gens  deguérré  ^ il  leva 
son  siégé  I»  et  ayant  nouvelles , què  l^^rcénal  de 
Carthage  estoit  bruslé,  il -pensa  que  tous  leurs 
vaisseaux  eussent  esté  oonsommez  par  le  feu  , et 
poucice  ne  teint  ii/lùy  messie  plüS  dompte  des’ 
éîehe  : si  laissa  cent  et  trente  des  mèilleunes  galeres 
quMl  eust  en  toute  sa  Aotte  dedans  le  'port  dès 
Eryceniens,  et  renvoya^jtout  lereéte  à Syracuse. 

. Aidais  des  Carthaginois  ayans  contre  son  opinion, 
armé  quatre  vingts'  dix  galeres,  s*en  vmdrent  ‘ as- 
saillir celles  qu’il  avoit  laissées  dedans  le  port  dés 
Eryceniéns  : et  pource  què' personne  ne  se  doub^ 
toit  de  ceste  surprise  , en  emmenerent  la'  plus 
grande  partie , , puis  l’hyver  survehaht^^feirent 
trefves,  et  se  retirèrent  d’gûe  'part  et  diantre  en* 
leurs  roaiaons.  Peu  de  tempÿ  après  Dioiiysius  es- 
tant tombé  malade,  •motinit  en^son  lict  ayant 
régné  fe.spàoe  dé  trente  'et  huit  ans , et  luy  soc-’ 
céda  en  son  estât 'Dionysius  son  filz  , qui  le  teint· 
encore ‘«après  la  mort  de  son  pere,  l’espacé  de 

donne  ans;··'  t · 

LXXXIH.  Mais'ü  mé  semble  qu’il  ne  serapotnt 
hors  du  propos  de  notre  histoire,  d’escrire  én  pas- 
sant lesvcauses  de  son  deeès , et  ce  qui  luy  advint 
aaon  gueres  avant  son  trespas^  Il  avoit  peu  ajupâra* 

anaée. 
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yamfaUjoaer  à Athènes  nne  siene  ' tragédie  in^ 
titillée  , les  Leneiens-'^  y et  en  ayant  ga igné  la  vic^ 
toiüe,  IHin  dés  musiciens  qüi  a voit  chanté  ès  entre- 
mets de  la  tragédie,  estimant  qn’il.èn  serôit  riche- 
ment et  magnifiquement  rémunéré  pàrle'tyrèn,  s’il 
luypcrttoitle  premier  la  nouvelle  de  cestesiene  vic- 
toire , s’en  alla  à Corinthe, là  où  il  trouva  une  na  vire 
à propos , qui  faîâôit  voile  pour  aller  en  la  Sicile  i 
si  s’embarqua  dessus , et  ayant  vent’à  glré  en  peu 
de  jours  arriva  au  port  de  Syracuse  , et  soudai-f 
nement  luy  allaannoiicer  Comment  il  èvoit  gaigné 
la  victoire.  Dionysius  luy  en  feit  un  riche  présent, 
et  fut  si  joyeux  de  ceste  nouvelle,  qu’il  en  feit  un 
grand  sacrifice  aux  dieux  pour  leur  rendre  grâce 
de  ceste  prospérité,  et  des  festins  fort  sumptueux, 
esquelz  il  convia  tous  ses  amys , et  y beut  tant  et 
si  excessivement  qu’il  en  tumba  en  une^rosse  ma- 
ladie. Or  avoit  il  eu  par  le^ssé  nn  oracle  par  le- 
quel les  dieux  avoient  prédit , qu’il  mourroit  lors 
qu’il  auroit  vaincu  cetilx  qui  vaudroient  mieulx 
que  luy  : et  luy  rapportoit  cest  oracle  aux  Car- 
thaginois, estimant  que  les  dieux  ei^tendissent 
d’eulx , à cause  ,qu’ilz  estoient  plus  forts  et  plus 
puissans  que  luy  : et  pour  ceste  cause  souvente- 
foisès  battailles  qu’il  avoit  eues  alencontre  d’eulx, 
lorsqu’il  estoit  victorieux  il  fuyoit  ou  se  laissoit 
Tonlnntairement  vaincre , à fin  qu’il  ne  accomplist 


* Point  du  tout.  Le  grec  dit  dans  les  jeux  Lunéens  ; c'étoit  ime 
fête  φή  se  célébroit  à Athènes  en  Thonneur  de  Bacchus;  et  la  tr^ 
gédie  que  Denys  y fit  représenter , avoit  pour  titre  : U Rachat 
^Hector* 
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point  -ce  qui  estoit  porté  p»r  l’oracle , en  annnooi 
tantceolz  qui  eatment  plu»  fort»  que  loy:  va» 
seantmoia»  »î  ne  «peut  U é I4  fin  «rec  toute  soa 
attooa  affiner  ny  tromper  la  neoeerité  de  »4  dvti· 
née:  car  estant  manvai»  poète,  il  fut  jugé  pv 
ianke  sentence  de  jeges  conrooipiu , avoir  a» 
monté  les  autre»  poètes , qui:  estoieqt  mviifnn 
que  Ipy  ; et  ainsi  suyvant  la  teneur  de  l’orade,  si. 
tost  qu’il  eut  vaincu  ceulz  qui  yaloient  mienlx  qes 
Iny,  il  arriva  à la  fin  de  ses  fours  telle,  qu’elle kiy 
•voH  esté  preditte  et  pr<^betwév 
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AUGUSTE. 


Lit  historient  rarient  tnr  l’orîÿne  d'Augmte. 
Il  a écrit  lui-même  qu’il  étoit  issu  d’nue  race  de 
deraliers  Romains  ancienne  et  opulente , et  que 
wn  pere  aToit  été  le  premier  sénateur  de  sa  mai'· 
soo.  Octavius  dès  sa  plus  grande  jeunesse  , obtint 
par  son  mérite  et  ses  richesses  une  grande  consi'· 
éération  , U lui  fut  aisé  du  sein  de  l’opulence  de 
briguer  les  dignités  de  Rome;  iUes  obtint  en  effet, 
et  s’en  acquitta  avec  distinction  ; au  sortir  de  sa 
ptètnre , H eut  le  département  de  la  Macédoine , 
N u'entm  dans  cette  province  qu’après  avoir  dé. 
hit  aaprès  de  Thurium  Une  armée  composée  des 
éibris  de  la  conjuration  de  Catilina  et  de  la  râiel- 
Üon  de  Spartacus  ; c’étoit  le  sénat  qui  lui  avolt 
cnUié  eitraordinairement  le  commandement  de 
l'armée  victorieuse  ; ce  magistrat , tant  qn’il  gou- 
t«ma  k Macédoine , se  distingua  par  son  équité 
<t  par  sa  bravoure;  il  tailla  en  pièces  dans  un  grand 
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combat  Ie$  Thraces  et  les  brigands  du  mont  Ho^ 
mus  ; pour  les  alliés  , ils  fi’eur^nt  qu’à  se  louer  de 
sa  modération  , et  nous  ayons  des  lettres  de  Cice« 
ron  où  il  propose  cet  Octavius  pour  modèle  à Qoin- 
tus  son  frere  qui  gouvernant  alors  |’Asie  Mineure 
en  qualité  de  proconsul , n*y  jouisèoit  pas  d’une 
bonne  réputation. 

IL  A.  son  retour  de  Macédoine , ce  bon  citoyen 

mourut  subiteinent  avant  d^avoir  pu  demander  le 

consulat  ; il  laissa  trojs  entans  de  deux  lits  ; deux 

filles  du  nom  SOctavie  et  Auguste  Ancharia  étoit 

« 

la  mère  de  l’aînée  de  ses  fiUes  , et  les  deux  autres 
enfans  d’Octavius  dévoient  la  naissance  à Atia,  fille 
de  Balbus  et  de  Julie,  sœur  de  César  ; '3albus , 
du  côté  de  son  pere , étoit  de  làt  maison  An- 
cienne qui  fournit  à Rome  un  grand  nombre  de 
‘ sénateurs  et  du  côté  maternel , il  apparteÿipit  de 
tr^-pfès  au  grand  Pompée  : il . fut  préteur , et.  au 
aortir  de  çette  charge , U fut  du  nombre . 4^  viQgt 
magistrats  qpi en  vertu  de  la  Ipi  /u/ie , pa|:t;a^^nt 
le  territ9ire.de  Capoue  entre. le^  citoyens/ les  pin», 
indigens.,  , ^ . · 

UL. AuousTx  naquit  sous  .le  coiBulat  dejCioéron 
et  d’Antoine  le  uZ  septjeud>re  , un  peu^arabt  le 
lever,  du,  soleil  ^ dans  le  quartier  du  pala|$;;^jieUett 
qui  le.  vit  naître  a été  érigé  en^temple  quèl^^e  $ems 
avant  sa  mort.  ; et  cet  év|énen>ent  est  cpn^gilé^daDS 
les  registres  du  sénat;  pa*  fup^ain  jeune  patricien 
nommé  Leciorius , accusé  d’adultère  ^ et  c^erdiant 
à se  dérober  à la  rigueur  . de  Ja  loi,  qui  >en.fit  le 
L’an  de  691  i ava|it  J.  ^Ç.  .$3·  · 1 

premier 
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]^rèmier  la  propo»ition>;  a^yrèe  varoir  parlé  de  sà 
jeunesse  et  du  rang·  distingué  de  ses  ancdtrës  , il 
ditqa'il  possédoit  le  bien  fottûné  où  Aüguste  âŸoit 
prîs  naissancef  il  demanda  que  cette  partie  dé  sa 
maison  fût  consacrée  à cette  divinité  futëliarréV'ët^ 
le  sénat  par  un  décret  solemnel  cotifirinà  ΙΊίοιΰ·^’ 
mage  du  jeune  adulateuré  · " ■ 

IV.  Auguste  fut  nourri  auprès  de  Vélift^dans 
une  petite  métairie  qui  appartenôit  à ees  ancéti^è; 
Oncroit  même  dans  le  voisinage  qu’il  Jr  pritnàis"' 
sauce  J quoiqu’il  en  soit , on  n’y  entre  qu’avéc^res·-^ 
pect,  comme  si  c’étoit  le  sanctuaire  d*ün  temple  i 
suivant  une  ancienne  tradition , l’indiscrët  qui  ose» 
toit  s’y  rendre  avec  liberté  ^ seroit  saisi  toût-à-^oup 
de  crainte  et  d'horreur  ; et  l’événement  semble 
avoir  confirmé  ce  bruit  populaire  ; car  un  des  der--i 
niers  posseseurs  de  cette  métairie^  soit  sans^  dessein  ^ 
soit  pour  éprouver  la  divinité  d’Auguste^  ayant 
roula,  coucher  dans  ce  lieu  sacré  , après  quelques 
heures  de  sommeil,  fut  tourmenté  avec  violence 
par  une  puissance  inconnue , et  le  lendemain  bn 
le  trouva  à demi-mort , avec  son  lit  devant  la  port# 
de  l’édifice. 

y.  Auguste  dans  sôn  enfance  fut  surnommé 
Tkurinus  en  mémoire  de  son  origine , ou  parcç  que 
vers  le  tems  de  sa  naissance , son  pere  défit  auprès 
de  Thurium  les  débris  de  l’armée  de  Spattacus  et  de 
Catilina  : j’ai  moi-méme  trouvé  une  ancienne  mé-« 
daille  d’airain , dont  l’inseription  à dem^efFacée  paÿ 
la  rouille  du  tems , laissoit  entrevoir  l’épithète  de 
Thurinus  dàhnée  au  fils  adoptif  de  César  t' j’en  fis 
Tome  XI L 
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pré^nt  |i  V^p)9r^r , «t  il  Iny  dottm  un  rang  d«^ 
tingué  pomi.  les  médailles;  ; de  son.  appartemeDt 
Mece  Aploine  dans  ses  lettre»  eappêlloU  ce  surnom 
à soçirivial^  comme  poiurTeaitsa^e  ; %nais  ce  prince 
se.  confient»  de.  répondre  qu'il  s'éfionnok  qu'on  iic  | 
de.  sqfi[  prea^iOF>  UKxm  un  ixirinitmenit  d’ofpcobre; 
dans  la  suite  le  testament  de  &ôn>  grand  enele  lai  fit  | 

|tfeiidareilë  |ioe»  d^  Cssan^  et  le  conseil  de  JViana· 
tius  Pjancus  ,..cehii  d'A^nirsTs  )i quèlques^tnas  de 
sesemia  . vonloient  q«t’èn  qualité  de  second  fonda* 
leur  de  jR^>me^  U se  .fie  appeUer  Homuius  ; maîtil 
préféravColuÎd'Auguslieÿ  sott'Cémnîe  nonrcau  ,S®it 
coniine<plus  liionôrafile* 

VL  Gb  prince  u'avoit  que  Quatre  an»  quand  il 
perdit  sdPk  pere^  et  à l'àge  de  d0nze.y  ü prononça  ea 
public  l’oraison  funèbre  de  Jidie  son  eiÊeule  ; quatre 
ans  après,  U prit  làTobe-TÎiiUe,  et  quand  César 
triompha  de  V Afi:iqke  ^ it  lui  aecesda  ;des  dktinc- 
tions  militaires , quoiqu'à  cause  de  sa  ^imesse  il  fèl 
sans  expérience  dans  l'art  de,  la  gnevre;  · quelque 
tems  après  ^ te  couquéfraest  étant  ailé  en  Espagne 
Qpmbattre,  les  enfaoa  dePompée.^  le  fmene  Octa- 
vius  J quoiqu'à  peine  échappé  d'une  grande  ma- 
ladie, le  suiyil  dans,  cette  expéditkm^  iltravei'sa 
presque  sans  cortège  des  défilés^  oœupés  par  les  en-^ 
nantis  > se  sauva  d'un  natifirage.,.  et  arriva  plein  de 
^lë  daans  le.camp  de  César  qui , touché  de  iabomé 
de  souaafurel  et  du  courage^ qa il  venoit  de  témoi. 
gper,  lui  .donna  lies  fdtis  grànd»  témoigiiages  de 
bienveillance.  - 

. yiL  CsM'Hÿ  3ρΓβ9.1«.βθ(3ΐφιάϋ&  de  l'EspapM,  se 
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{)Τθρό&^ι  àe  porter  U guerre  chez  les  Dâees  et  les 
Pacthes  y et  enVoÿa'if abord  ςοη  neveti  à Apollonié  ^ 

*■  y 

oàil  commeiica'  utr eoiirS  d’^étudé».  Ge  fut daits  cette 
ville  que  ce  jeuue  boimtre  apprit  rassassiîiàt'dli  dic- 
tateur et  la  nouvelle  du  testament  qui  te  dëderolt 
$0»  béritter  ; il  balança  long^tems  s*il  imploreroit 
le  secours  des  légions  qui  étoient  dans  le  voisinage  ; 
mais  à la  fin  il·  rejeta  cette  idée  commë  précipitée 
et  peu  convenable  aux 'Circonstances  : cepéndantit 
mtà'Rome  ^ , et  se  porta  pour  hériter' dfe  César  ^ 
(^oiqne  sa  mere  ne.  le  lui  conseülèt  pais  , et  que 
Philippe , son  beau-perè,  homme  consulaire  , Feit 
dissuadât  fortement.  ‘ " 

VHi.  A son  retour  d’ApôllOnie , il  résOÎtit  d’ëih- 
ployer  la  violence  pour  venger  soti‘  'oncle  ; mais 
Srutus  et  Cassius  s’ëtant  dérobés  att  péril  qui  rtie- 
sacoit  leur  vie  ^ il  se  proposa  de  les'^atta^er  avec 
le  giaiv%  des  loix  ; les  ma^rsifrats  chargés  tfé  tfonher 
les  jeiix  instituéà  en  mémoire  des  viétôiïSéé  de  César,' 
n’osant  s’en  charger  j if  les  donna  lui-même  à leut; 
pfeee;  et  afin  d’être  plik  à portée  d’exéàïter  la  suite 
de  ses  projets,  il  prbÉitâ·^  la  mort'd^uii  tribun  du 
peuple  pour  demander*  à être  subrogé- datis  sa  ma^ 
gktrature  ; cepèndâét^tf  n’étôit  encore  pour  lors 
que  patricien , et  on  ne  l’avoit  point  fait  eiitter 
^ns  Tordre  dû  sénat  ; mais  le  consul  "Mire- An- 
toine,  surla  proteciiôn  dëqui  il  coiliptdiiri  refusa 
de  le  servir,  s’il  éi’achétoit  chéreinént  'Τέ&ρΛ*έηοβ 
de  son  crédit  , ét  inême  rl  opposa 'utièr' puissante 
cabale  pour  anéantir  ses  prétentions  } Ôôtavîén  ne 
* L’an  de  Rome  710,  avant  J.  "C.  44* 
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put  modérér  son  ressentiment;  et  voyant  qoe  Fo« 
piniastreté  avec  laquelle  Marc  Antoine  asstégeoit 
Brutus  dans  Modène , le  rendoit  odieut  aiix  prin* 
eipaux  de  Rome  ; il  se  rengea  dans  leur  parti  ; U 
voulut  même  y à la  sollicitation  de  quelques  amisy 
fi|^e  assassiner  le  consul  ; mais  la  trame  fut  décou- 
verte, et  craignant  la.  vengeance  de  son  ennemi, 
il  rassembla  à grands  frais  quelques  vieilles  légions^ 
soit  pour  ste  défendre , soit  pour  secourir  la  répu- 
blique : quand  Tanuée  fut  rassemblée,  on  lui  en 
confia  le  commandement  k la  place  du  préteur , et 
il  eut  ordre  de  se  réunir  aux  nouveaux  consuls  Hiï- 
tius  et  l^ansa  pour  porter  des  secours  à Brutus  * ; la 
guerre  fut  achevée  en  trois  . nioiSr  et  ne  lui  coûta 
que  deux  victoires. , 

IX.  Marc- Antoine  prétend  que  dans  le  premier 
combat  Octavien  prit  la  fuite , et  ne  parut  que  deux 
jours  après  ^ ayant  perdu  son  cheval  et  sa  cotte 
d’armes  : dans  le  dernier , tout  le  monde  se  réunit 
a Croire  qu  il  fit  en  même  tems  les  ionctipns  d’un 
brave  soldat  et  d’un  grand  capitaine  ; puisqu’au 
milieu  de  la  mêlée,  voyant , l’enseigne  de  sa  légion 
mortellement  blessé,  il  prit  lui-fpénae  l’aigle  Ro- 
maine, et  la  tint  long-te]ns>^ns  cesser  de  com- 
battre^ 

X.  Daits  cette  journée  Hirtius  périt  sur  le  champ 
de  bataille,  et  Pansa  quelque  temps  après  d’une 
blessure  qu’il  y reçut  ; ausd  soupçonna- t-on  vio- 
lemment Octavien  de  les.  avoir,  jàil  assassiner^  afin 
que  par  la  défaite  d’Antoine  et  la  mort  des  demt 

^ L"année  suivante,  avant  J.  C*  4 1 
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CQQsiils , il  commandât  seul  Tarmée  victoriéuse  ; * le 
jnalheur  de  Pansa  fit  nàitre  sur  ce  su  jet  tant  d^idées 
sinistres  ^ qu’on  crut  devoir  emprisonner  le  méde· 
cin  Glycus,  a>mma  soupçonné  d’avoii^  empoisonné 
la  blessure  du  consul  qu  on  l’avoit  chargé  de  guérir·! 
Pour  Hirtiiis , rhîstorien  Niger  prétend  qu’Anguste 
le  tua  de  sa  main  sur  le  champ  de  bataille. 

XI.  Antoine  après  sa  déroute  fût  reçü  dans  le 
camp  de  Lépidus^  Octavien  voyant  que  la  plupart 
des  généraux  qui  commandoient  les  armées  de  la 
République , se  déclaroient  pour  son  ecmemi,  quitta 
lui-mème  le  parti  de  la  noblesse , alléguant  pour 
prétexte  de  son  changement  quelques  propos  indts·* 
crets.  dés  sénateurs.  Les  habitans  de  Nursiumy  après 
la  journée  de  Modèiie  ^ avoiènt  fait  ériger  im  ' mo- 
nument public  à ceux  de:  leurs  concitoyens  4(p^ 
avoient  été  tués  sur  le  champ  de  bataiUé>  et  l’ins- 
cription portoit  qu’ils  étoient  morts  ponr  la  cause 
de  la  liberté;  Octavien  les-  condamna  à mie  amende 
considérable;  et  comme  ils  étoient  hors  d’état  de 
la  payer , il  les  chassa  tons  derteur  patrie. 

XII.  La  guerre,  de  * Philippes  se  fit  pendant  le 
triumvirat;  Octavien,  quoique  malade  et  privé  de 
son  activité',  la  termina  en  deux  combats  ^ : dans  le 
plumier  il  courut  un  grand  péril , car  Bru  tus  s’em» 
para  Je  sonicamp  f il  se  sauva  avec  peine  vers  l’aile 
victorieuse  commandée  par  Antoine  ; ses  succès 
inespérés  l’enflèrent  d’orgueil,  il  envoya  à Romelè 
tété,  de  Brutus  ponr  la  mettre  aux  pieds  de  la  statué 
de  Qésar;  et  il  traita  avec  barbarie  les  prisonnière 

* L’wi  de  Rome  712,  avant  J.  CL  4^· 
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I4S  plu»  distingués:  qui  tombèreot  entre  ses  mains* 
On  dit  même  qu’il  les  raiUoit  ayec  amertume  en  ks 
eilvoyauÎt  au. supplice  ; un  d’eux  iuiiayant  demandé 
Jie$  fliH>Un;eum  de  la  sépulture , lerrbanrbare' géhërâl 
l«ù,  répondit  que  cette  faveur  ne  dép^doitque  des 

« 

Un  père,  et  un  fils  implorant  <sa  démenoeriw 
pour  ! . Octavien  JefUT'  orfk>nBa  de  remettre 

leurrdt^li^ée  .à  la  décision  d’du  xxnnlnt  'singulkr; 
ik  pèr^  «tendit  'la  gbr^  au.  poignard  , le  fils*  de 
ddtespbm  ae  perça  de  son  . épée  ^ etdetyiûnpanit 
jouir  « «vnç  ; Iplaisir  db  spec table  i de  cette  double 
aubrt*  ·-.  J - ; ·* 

^ .^(^a^éwtami^'lui  ajcârètent  la  hakie  publique^ 
otrpluaieuijS'CitoyitoS  idietîngués , eim’aut^  *Fëivo- 
kdpSÿrWjtgàièhre  éçé^oni' 

dMls  ^ les  jBenTauxaha^s',  iauprès  dés  txiüttiMrs  y ils 
4arféujBÎirefiit'^0tn  saliieravec  respect  Mare  Αη^- 

aceaiilbrr^ou  coüi^ue  de  patélés  ou* 

ttegoëintesv · · I ' «i’·  » ,;i  ^ ^ 

XIII.  ArâBs.  «la? rvlcibise  fded^iûfippee , Aturiiritteét 
^ugulte^paiiagèrent  l’émÿiré^  :'/}e>preAûlBrpc>it  le 
dé^tcjment  dë:r<>nçiit  y ;i’autrè«ei'efaarg6aideieon*- 
diureieultalié  les)visflle6  ilégions  y et  de  lebr  deir> 
ner  desiétahlisseti^ëhs*;  Inaîa^par' la  Knanrière  dcmt  iâ 
aéicdnduisit , il  se  rendit  Odieux  à tout  mondey 
Jésrancieus  possesseurs  dçs  terres  le  détestèMit  pour 
jlèuc.atoir;enlevé  leiiripatrimoiftie  ^ et  Itee  soldats  qui 
des  rempkucoient  se  plaignirent  de  u’atoir  pas  été 
jéôoaqpenféer  ;·  suivam.  la  grastideitr  de  ieurs  * s(^t- 
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XIV.  Davs  le  même  tâ:ns  inetrait  que  Lùcioi^ 

Aotoîne  s'appuyant  sur  la  puissance  que  lui  don- 
noit  soii  coQSfokt  y et  /sur  le  grand  crédit  de  son 
frère  le  triumvir  y excita  nle'nouvèlldi 

dissenskuis  y >il  ie  coüisHignic  do^  se 'renfermer  danv 
Pérouse,  iui  oobiqHi  le»  viwes  et  iPbbligea  àe  a· 
rendre*^.  , ' i . ■ ·«  :'··  ' * 

XV.  AiFRES  'la  proéde  Piâfotise,  voyant  que  plu^ 
sieui^ipmontriers<Gbeitih(ûeat%à^etotisiep'ôti  à 
plorer  sa  di^ence , ü prévi|it  leurs·  «Mtàhcës  piu: 
oeinot  tenrible  : il  vaut  ucouhir;  ^dés  ^vietorteiia 
rapportent  méoie  qa'am  iflés  de  mâips·,  il·  choisit 
pemii  les  of&ciers  qui  s’écoietit  rendus  à trois 
cens  personne»  de  Toidre  du  sétietetr  de  nekii  des 
chevaliers,  et  quil  les  fit  égorger  à la*  iaçoiX^â^ 
victimes  smr  un ’&futel  consacré  à <Qésar.’  >' 

XVI.  Là  guerre*  de  Sicile  n^eut  ;pa3P 

«éme  sneeès  ; Qotavkn^a  trgitm*enÎ4ongtieÎür  '^  ët 
iHnterrompic  deux  fais  qMAair  avoir  le  tetMs  de  tétÊL·· 
IdfiPsaélotÎre  q«4  avoit  essuyé  deux*  hâub^esdaiifs 
le  fort  de  Ja,cam|>a^0e,  eèiigé  «pàlriu 

pciqtiede  ^Bomedefelre  la  paik  avleO^Pouipéé'^ , 
parce  que  ce  gémirai,  en  imerceptant  les  ^convôis  v 
ikoîc  ^ur  le  potpr'dkflfiiAier  Pltalie  l'il.eiÂ^lOya^  ^ 
moment  de  relâche  à construire  une  · nbni^He 
i(»tieyvLai£feÎûiddt  vin^  ‘esêkVes  pbér  faire 

*la  maiioe»Tre':  >er  *afin  «d^èxercer  pendS^*  l^iv^ 
see^nou veaux  ïKiatelois*,  il  joignit  par caaulk 

' JL  . , . 'î  . . 

* L’an  de  Rome  7 14 , avant  J . C.  40- 

■·  * Se^.tu8 , a qui  W triumvirs  avoient  abaadoruié  la  Sicile. . 
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]iac  Lûcrin  et  Γ Ayerne  à la  mer , et  bâtit  à Bayes  le 
-pott  Julius.  . 

.Quend^l  fut  sûr  de  la  force  de  son  armée , il  at 
rtaqm  Pompée , et  le  vainqiût  entre  Myles  et  Nau- 
JbiQUe;  OU·. dit.  qu’au  moment  où  la  bataille  alloit 
^ Uyrer  ^ il  dormoit  d’ûn  sommai  profond,  et  que 
ses  amis  furent  obligés  de  l’éveiller  pour  donner  le 
signal  à ses  soldats.;  teüe  fut  l’origine  d’un  reproche 
-S^glaut^que  lui  fit  Marc.  Antoine  ; Octavien,  di- 
soit.ce  trimn  vif,  n’a  jamais  pu  regarder  avec  assu- 
rance .une.atmée  rangée  en  bataille  ; appesanti  par 
-un  spmmeU^tupide  et  les  yeux  touniéd  vers  le  cid , 
Jlse  çonitentoit,  de  fatiguer  les  dieux  de  ses  prières, 
tandisL^qu’Agrippa , l’épée. à la  main,  triomplioit 
..ppuriuldea  ennemis.  . i . 

XVIL  Ok  rêprocbe  aussi  à ce.prince  de  la  témé- 
diuia  ^ propos  et  de  ^'impiété  dans  ses  ac- 
.çimndiU  apprit  Jè  nâufragé  de. sa  fiotte;  il 
.i^’écfia  que  malgré  Ne{^une,  il  reviendrott  vain- 
,9Uaur  de  la^qile;  il  osa  même.,  pendant  les  jeux 
^olainneleidu cirque,. fai^.enkverU  de  ce 

p^iuit  de.son  ressentûn^t; 
enfinJa  gueirre  de  Sicile  fiit  celle  ôû  U courut  le 
^u§4^.  4^ngere,  et  il  ne  dut  s’en  prendra  qu’à  sa 

Dans  le  tema  qu’il  Jaîsbij:  descendre  soa, 
eii^SteUe  U voulut  retourner  en  terre  ferme 
pour  rejemdrn  le  reste  de  ses  troupes , et  il  se  laissa 
surprendre  par  Apollophane  et  Démocharcs , lieu- 
tenans  de  Pompée,  de  manière  qu’il  se  sauva  dif* 
ficilémqnt  avec  un  seul  vaisseau  ; Un  jour  encoie 
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î^uMl  alloit  à pied  de  Locres  à Rhege , il  prit  des 
navires  à deux  rangs  de  mmes  qui  appartenoient  à 
Pompée  pour  les  siens  y il  descendit  au  rivage  pour 
les  voir  mouiller,  et  fut  sur  le  point  d’être  pris  pri-^ 
sonnier  ; il  couatit  un  danger  encore  plus  éminent 
dans  une  route  qu’il  lit  dans  des  défilés  avec  Paul 
Emile  ; car  un  esclave  de  ce  Romain , indigné  de 
ce  que  le  père  de  son  maître  avoit  été  du  nombre 
des  proscrits , ' saisit  l’occasion  qui  se  présentoit^^ 
de  le  venger , et  se  jetta  sur  Octavien  pour  l’as- 
sassiner· 

XIX.  Apres  da  déroute  de  Pompée  il  rompit 
le  triumvirat;  Lépidus  qu’il  avoit  fait  venir  d’A- 
fiique  à son  secours , fier  de  commander  vingt  lé^ 
gions,  ayant  voulu  jouer  le  rôle  d’un  souverain,  et 
s’étant  exhalé  en  menaces  contre  Auguste , celni·^ 
ci  lui  ôta  le  commandement  de  son  armée  ^ le 
força  à tomber  a ses  pieds,  et  ne  lui  accorda  la 
vie  qu’en  l’envoyant  dans  un  exil  perpétuel  vers  les 
monts  de 'Ciroé. 

XX.  SoN'  tmiOn  avec  Marc  Antpme,  fondée  sur 
la  politique  , n’avoit  depuis  long^téms  qu’une  base 
mai  assurée  ; aussi  on  avôit  été·  obligé  plusieurs 
lois  de  la  raffermît  en  réconciliant  les  deux  trium- 
virs : après  le  désastre  de  Lépidus,  Auguste  se  crut 
assez  fort  ptuiria  rompre , il  comniença  par  prouver 
à la  république  combien· 'Marcy  Antoine  avoit  dé^ 
généré  des·  moeurs  de  nos  premiers  ancêtres  , en 
faisant  lire  dans  une  assemblée  du  peuple  un  tes- 
tament que  ce  général  avoit  confié  aux  vestales  | 

* Xi’iin  de  Rome  718,  avant  J.  C 3C\ 
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lequel  il  mettpitau  noiUt^^e  4e':ses  Mritien 
qu'il  avoit  eus^  de  Cléopâtre.,  11  liû^ren*· 
Gependaot  $es  parqqs  et  ses  ^ ef  4^itirW 
Xpes  fioâius  î^ti  .Demitiiis  i:evét}i]s.alor$  delà  <UgDtt$ 
coq^ulaire  j,iü  «dî^peusa: aussi  Ja  jfJ4le,<Je,Boi0gBie  ^ 
de  '6e  j^anger  dans  son  ;parti  ^ paroe  que  de  item» 
ÂçBinémi^irial  ^.elle  étoît^sofus  la/proj^ctioB  deb&- 
mille  de  ce  ttiumvir. 

:*  }QU.  Cette  .guerre  4Wt  ter^duée  {w  ïla&meiise 
bataille  navale,  d’  Actium.^  ; ’elib  epùta  cher  à An* 
guste , et  quoique  vainqueur , il  fut  obligé  de  mlkr 
pendant  toute , la  'nuilt  aur  $a  flotte  d’Actiom  il 
âllaen  quartiber  d’jhivierA  Ttsle  de  Satnosç  il  apprit 

q^ae^J^  .soldataqn'U  'avo4t'enYOyés  devant  lui  à Brie- 
ides,  ausaintét*  après.  iMi  victoire  > .s'étoient  rewAtés 
ncintre.ini , et  demandoient  hautement  [leur congé 
eit  les  récompenses  .dont  on  ^a^uit  flatté  leur  cou- 
jihge  ; inquieü  des  jsiuitiee  de  oettê 'émeute , U prit 
^chemin  de  Tltalié  : arrivé  à Brindes , après  avoir 
essuyé  deux  violentes  tempêtes  , .il  ti’y  fleanew» 
-que  Vingt-^ept  joiy's  potir  Si'acqiAitter  de  dettes 
icnvjers  .ses.  seWats ^et;  iretonma^<:]^gypte  en  cê- 
ΛογύνΛ  la  Syrie  et  î’Asie  Mineure.;  rHit^  ensuite  le 
.éiégê>.d’Alfex3ndrie  ^·"  où.  Cléopâtre  et.  TSon  aniant 
a’étoient  reit&rpéi  ne  tarda  pae  à si’en  rén- 
\dne.  maîti^ Ma^m^Abt^  lattendu  trop 

tard  à capitule^  , «ilï/Tle  cdnteaignit’A  »eeç>ercer 
de  json  épée.*l*^  > et  ne;,  fut  satisfaiitique  qutÉ|P..il  rit 
cadavre;  fiomr  Cléopatife < il  dosirett^ii^deh 

^ * ii’arideRomeyaS,  avantJ.  G.  St.  * 

* * L’an  de  Rome  724 , avant  J.  C·  3ç^  . ' , . 
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conserver  pour  la  Taire  marcher  à la  *suite  de  son 
cbar  de  t^mpbe  ; et  quattd  il  apprit  qu’elle  s’^toit 
fait  piquar  le  sein  par  tm  aspic  , îl  fit  venir  des 
PeyUes  pour  «iccer  le  venin  lÿi’elle  avoit  fait  passer 
dans  son  eang  ; inalgré  leur  soin  oette  princesse 
mourut , Abguste  fit  achever  le  monument  que  les 
deux  4M»ans  avoieiit  commencé  à construire  , pour 
que  leur  eendpe  y fùtun<)owr  Mteofennée,  et  lent 
accorda  <à  tlHfe  ideui  en  même  téml  <le  «superbes  fui- 
'uéi;attles«  * . : ' - 

XXU,  Coruii  lé  jeune  Antoine , ^fils  de  Fulvie 
et  du  triumvir  .,  ilin’ent  aacim  égard  à ses  prières 
etàsestlamies;  il  ordonna  qu’on  rarrachât^ë  là 
«tatiie  iàt  César <qu’il  tenoit ^encore  embrassée,  et 
le  fit  égorger  ; GésaHon  qué  Cléopâtre  se  vanto^ 
d avoii^eu.ûu.]|[ièee.ad0iptif  d’Augüste , eubitle  mémè 
sort  ; d 'fdt  arrêté  kl^Bs  «sa  Tuité  et  conduit  au  sup^ 
plice.  Quank  niix  anttea'eD&iis  de  Marc  Antoinb 
et  de.iai’eiiie  d’f^pte , le  vainqueur  les  fit  ëiôvét 
coiuiaéls’ds  juiiappârmnûieni;  ot  leuT  accorda  dauk 
la  suite  5m  (zàng:.  côii veneble  «à  · leur  ' tiatssance.  * 

XXIB.  ^^nes  qu’Augiiatë  étoiten£gypte  , on 
tira'd>tin  mopument  consacrera  la  sépulture  des  ^ 
rois,;  >lé^odtcuéU  et  le  corps  embavnné  d’Âlexandre 
leGijaildi;:  oeliprince  l’environnâ  de  guirlandes  de 
fleurs  ëtiki  iiniit'UBe  cotirQimè  d*or^  sur  la  téue  j et 
quan^  idn'lni  deatiaadn  's’il  desiroit  voir  aussi  les 
Ptolélnées,  ilie^paBditqu’il  avoit  voulu  voir  un  roi  et 
non  dêsxherte;:  ilvédiiÏsit  ensuite  r.£gypteenpfovinéé  χ 

de  l’empire;  et  afim  d’assurer  ta  fécoud^éei  néces- 
saire à rentretien^  de  il  ficr  nétoyer  par  sas  ^ ^ 
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«oldats  lé$  canaux  que  le  Nil  remplît  dans  ses 
4ébordemëns  , et  qui  par  le  laps  dü  temps  Se  trou· 
voient  remplis  de  fange;  il  voulut  aussi  rendre  à 
famais  célèbre  la  victoire  qui  Tavoit  fait  seul  maître 
ide  Tempire,  et  pour  cet  effet  il  bâtit  auprès  d’Ac- 
tium  la  ville  de  Nicopolis , y.  fonda  des  jeux  tous 
les  cinq  ans , y aggrandit  Fenceinte  du  temple  d’A- 
pollon ;.et  après  avoir  orné  de  trophées  et  de  de- 
pc^illes  navales  le  lieu  où  ilavoit  campé , il  le  con- 
sacra solemnellement  à Mars  et  au  dieu  des  mers. 

^Î^XIV.  Auguste  , maître  dé  la  république , pré- 
vint beaucoup  de  dissensions  civiles , et  étouffa  à 
leur  naissance  plusieurs  conjurations  contre  sa  per- 
sonne ^ les  principales,  sont  celles  du  jeune  Lépi- 
dus , de^  Muréna  ligué  avec  Cépion , d’Egnatius , 
de  Riifùs  qui  avoit  pour  complice  Paulus  lé  mari 
de  sa  petke  fille  ^ d’Audasius  , homme  dont  la  foi- 
blesse  de  Fésprit  répondoit  à celle  du  corps,  et 
qui  étoit  accusé  d’avoir . fabriqué  de  faux  tes- 
tamens , d’Epteadus , dont  lafamiUe  étoit  d’extrac- 
tion moitié  Romaine  et  moitié  Baiimrè  ^ et  enfin 
d’un  esclave  d’.une  femme  nommé  Télephe\  ainsi 
il  n’a  pu  .être  à:  l’abri  de^complota  que  les  bpmmss 
les  plus,  vils  tramèrent  çontre  sa  vie.  Audasiuset 
lEpic'adus  entreprirent  d’enlever.  Julie  sa'  fille,  et 
Agrippa , son  petit  fils , des  îles  où . ils  étoient  dé- 
tenus prisonniers  , et  de  les  mettfe  sons  la  protec- 
tion de  l’armée  : Télephe,  comme  si  la  nature  Fa- 
voit  destiné  à couunander  à Fûnivèrs,  s’étoît  pro- 
posé d’attaquer ) à force  puvérte  le:  sénat  et  Fem- 
pereur  ; on  trouva  même  caché  dipa  Fappartement 
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où  coudhoit  ce  prince,  et  armé  d’un  couteau  de' 
chassQ,  un  simple  valet  des  légions  d’illyrie  qtir 
avoit  échappé  à là  vigilance  des  gardes , et  s’étoit^ 
introduit  de  nuit  dans  le  palais.  Les  toarmens  de 
la  question. ne  parent  arracher  aucun  aveu  de  cet 
assassin,  et  on  ignore^encore  s’il  étoit  insensé,  ou 
silfeignoit  de  Fétre. 

XXV.  Auguste  ne  condusit  par  lui-même  que 
deux  guerres  étrangères  ; dans  sa  jeunesse  il  mar^ 
cha  en  personne  contre  les  Dalmates , et  après  la 
déroute  d’Antoine , il  commanda  en  chef  l’armée 
qui  subjugua  les  Cantabres  ; c’est  dans  la  première 
campagne  qu’il  reçut  plusieurs  blessures  dange- 
reuses ; au  fort  de  la  mêlée  un  coup  de  pierre  l'at- 
teignit au  genou  ; quelque  temps  après  il  se  trouva 
enseveli  sous  les  ruines  d’un  pont,  et  fut  blessé 
à un  bras  et  aux  deux  jamb^.  Il  abandonna  à ses 
lieutenans  la  i conduite  des  autres  guerres  ; cepen- 
dant il  parut  de  tems  en  tems  dans  les  campagnes  de 
Germanie  et  de  Pannonie  ; et'pour  avoir  toüs jours 
Γοβίΐ  sur  ses  légions , il  se  transporta  tour  à tour  à' 
Bavenne,  k Milan  et  à Aquilée. 

XXVL  Ce  prince  subjugua,  soit  par  lui-même  ^ 
toit  par  ses  lieutenans,  le  pays  des  CantabreS , Γ A·^ 
quitaine  „ la  Pannonie,  laDalmatie  et  toute  l’illyrie  y 
il  joignit  à ces  coutfjuétes  celle  de  la  Rhétie , de  la;. 
Viu^licie  et  d’une  partie  des  Alpes  ; oultre  cela 
il  réprima  les  iucursions  des  Daces  en  leur  li- 
vrant une  grande  bataille , où  trois  de  leurs  géné- 
raux avec  une.  multitude  de  soldats  furent  passés 
aa  lil  de  l’épée^  il;fQrca  les  Germai&sù  receler 
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delà  de  Γ£Κ>φ  et  penr  Sûre  connoître  s»  cUmeDce 
aus^  Suèves  et  aux  Sicaitibres  qui . a’iétofeat  ^angé» 

‘ sous  ses  drapeaux  ^ il  les  fit  passer  en*  Gaule  , et 
leur  doana  des  établteèemens  sur  les  bords  du  Rbiu. 

XXVIL  Avtuuarx  ramena  encore  à la  paix  plu- 
sieurs xyitions  inquiiètes  et  turbulentes  ^ et  il  ne  fit 
la  guerre  à personne  sans  en  avoir  des^  causes  légi-· 
tkhes;  ce  prihee  m’assoit  point  rambition  descon- 
quérans  d’étendre  sa  gloire  militiaire  par  toutes 
sortes  de  voies  ; il  força  même  des  chefs  de  bar^ 
bares  à jurer  dans  le  teinple  de  Mars  qu’ils  ne  don·* 
neroieot  jamais  atteinte  à la  paix  qu’ils  atroient  pro- 
mis de  garder  a^étant  apperçu  que  les  étages  ordi- 
naires n’en^choieut  pas  certains  peuples  d’en- 
freindre les  traités*,  il;  exigea  p^ir  uoe.  nouveauté 
singulière  du  droit  de&  gens,  qtdils·  envqjrassent 
leurs  iemesies  à Rtme;  cepemlaht,  pdttr  ne*  pont 
les^  aigrir,  U leur- laiesa' la  Ubeité  de deS' rêtirer 
quand  ils  le  jugeroient  à propos  :dl  no  tirui  jamais 
une  vengeance  trop  éditante  dus  peuples  qui  seié- 
voltoieni  fréquemment,  ou  qiii-^e<  deshbUë^oient 
par  des  perfidies  ; · il  se  contenta  dU  eondainner  le» 
plus  coupables  à'  l’esclavage  , doutes  empêcher  de 
servir  dans  le  voisinage  de  leur  patHe,  et*  dè  fixer 
à trente  ans  le  terme  de  leur  affranehissenraeut 

XXVIII·  Taux  de  modération  et  de  générosité 
fit  nn  honneur  infini- à Auguste;  les  Scythes  et  les 
Indiens  qu’on  ne  connoissoit  que  de  nom , éU  fo* 
rent  instruits  par  la  renommée , et  lui  envoyèrent 
des  ambassadeurs  pour  obtenir  son^  amkié  ef  celle 
du  peuple  Aomam;  les  Partbes  mesme  s’empressè^ 
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rentà  lui  cëder  PArméaie  (jtt'îl  i^claniôit;  ih  lui 
rendirent^  sur  «es  instances  les  dttipeaüx  qii^îl» 
ayoieitt  enlevés  ^·βρά$&ιιβ  et  a Mai*€  Antoine;  îb 
lut  donnèrent  <ke<dtages  , et'  les  princes  de  la  nïai* 
80Û  d'Arsaee  se  dispntant  Ffectoneur  dè  les  commah- 
der,  ils  députèrent  à Tempereur , et  reçurent  nir 
roi  de  sa  titaim  * 

Ψ · 

ΧΧ1Χ«  Ce  prince,  après  avoir  pacifié  en  peu  de 
•tpms  raniters , ferrtia  solemnellement  le  temple  de 
Jaaiis  qui  ne  l’avoit  été  que  deux  fois  depuis  la  fon· 
dation  de  Rome  ; on  loi  décerna  deux  fois  Thon- 
neur  de  Vovation  ; ce  fiit  après  la  bataille  de  Phi- 
lippes  et  la  conquête  de  la  Sicile  ; il  entra  trois  fois 
à Roufe  en  triotnphe,  et  ce  ftit  en  trois  jours  con- 
: cés  entrées'  brillantes  eurent  pour  objet  la 
goerre  des  Delmates , celle  d^Alexandrie  et  la  vic- 
toire d’Actiuni.  . ' . 

XXX.  tout  le  cours  de  son  règne , Fempire 
n’éprouva  que  deux  désastres , et  ce'  fut  tou'sjours 
de  la  part  des  Germains  : il  s’agit  * ici  des  défaites 
de  LolliuS  et  dé  V-Arûs  ; la  première  deshonora  Far- 
niée  Romaine  pKis  qu’elle  Hel’affoiblit  ; mais  l’autre 
fit  une  plaie  mortelle  à l’état;  car  trois  légionsavec 
leur  général,  les  lieutenans^iet  les  troupes  auxiliai-' 
re$  furent  passées  au  fil  de  Fépée  ; dès  qn’Aii- 
gttste  ent  appris  la  nouvelle  de  cette  sanglante  dé- 
faite, il  plaça  dans  Rome  de  nouveaux  corps-de- 
garde  pour  empêcher  les  émeutes  populaires , et  il 
prolongea  les  gouverneurs  des  province^  dans  leur 

* L'an  de  Rome  7^4  , avant  J.  C 20. 

'***  L’an  de  Home  762  ^ et  de  J..·  C. 
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départeihent , afin  que  les  alliés  acooutuuKés  à trai^ 
ter  avec  ces  magistrats  expérimentés,  fassent  plus 
abément  contenus  dans  leur  devoir;  il  fit  aussi  vœu 
de  célébrer  les  grands  jeux  en  Hionneur  de  Jupitefi 
si  par  sa  pi;ot€!ÇtipQ  la  république  recouvroit  sou 
ancienne  splendeur;  pendant  plusieurs  mois  il  laissa 
croître  sa  barbe  et  ses  cheveux  ; quelquefois  même 
il  se  frappoit  la  tête  contre  les  murs  de  son  palais , 
et  s’écrioit  avec  amertume  : « O Varus , rends>moi 
« mes  légions  » ; il  regarda  toujours  comme  un  jour 
sinistre  celui  où  arriva  ce  désastre* 

XXXI.  Il  fit  beaucoup  de  nouveaux  établisse* 
mens  et  des  réformes  dans  k discipline  militaire, 
il  y eut  même  des  occasions  où  il  fit  revivre  parmi 
lès  soldats  les  coutumes  de  nos  ancêtres  ; attentif  à 
iàire  observer  avec  rigueur  les  anciennes  institu- 
tions, il  ne  permit  jamais  qukvec  répugnance  à ses 
généraux  de  se  rendre  auprès  de  leurs  femines , et 
encore  il  ne  le  toléroit  que  pendant  les  quartiers 
d’hy ver  : ayant  appris  qu’un  chevalier , afin  d’em·^ 
pécher  ses  deux  enlans  d’aller  à la  guerre,  leur 
avoit  coupé  les  pouces , U lui  ôta  son  rang  de  ci- 
toyen Romain , et  fit  vendre  tous  ses  biens  à l’en· 
can;  cependant  voyant  l’empressement  des  fermiers 
de  la  république  à acheter  les  effets  de  ce  criminel, 
il  les  fit  adjuger  à son  affiranchi , afin  que  retiré  à 
la  campagne , il  pût  encore  vivre  en  homme  libre  : 
il  renvoya  avec  ignominie  toute  la  dixième  légion 
qui  ne  lui  obéissoit^u’avec  répugnance  ; et  indigné 
du  ton  djB  hauteur  avec  lequel  d’autres  légions  de- 
anandoient  leur  congé  ^ il  les  cassa  sans  leur  dpnner 

Icui 


AUGUSTE.  aS9 

leur  solde  et  les  récompenses  dont  elles  s’é* 
toient  flattées.  Lorsque  quelques  cohortes  abandon* 
noient  le  poste  qu’on  leur  avoit  confié , illesfaî- 
soit  décimer , et  en  nourrissoit  les  soldats  avec  φΰί 
pain  d’orgé;  il  n’épargnoit  pas  plus  les  centuiiona 
et  les  enseignes  lorsqu’ils  étoiënt  coupables  du  méine 
crime,  et  il  leur  faisoit  trancher  la  téte«.  i , 

XXXII.  Quand  lés  guerres  civiles  furent  terpiî? 
nées,  il  ne  donna  jamais  à ses  troupe^ , soit/ en 
public , soit  dans  ses  édits , le  nom  de  camari^es  ^ 
mais  celui  de  soldats·^  il  interdit  aussi  ce  tern^.df^ 
flatterie  à ses  enfans  lorsqu’il  leur  confia  le 
mandement  de  ses  armées  ; il  jugeoit  cettç  expres- 
sion peu  décente,  vu  la  subordination  mjlidi|ifej| 
la  paix  qui  régnoit  dans  l’empire , la  mej/e^f;^  de 
son  rang  et  la  grandeur  de  sa  maison.  Ι1;,η6.βΐ;,6ητ 
rôler  que  deux  fois  les  aflranchis  au  nombre,  d^ 
soldats,  d’abord  pour  renforcer  les  garni^oqs^  qui 
défendoient  les  colonies  d’Illyrie,  ensuite pour.gar· 
der  les  bords  du  Rhin.  , . 

XXXin.  Il  aimoit  beaucoup  mieux  récompen- 
ser ta  vertu,  militaire  par  des  cottes  d’annes  supejç-' 
bes , des  colliers  d’or  ou  d’argent  et  d’autres  dis- 
tinctions qui  avoient  un  prix  réel , que  par  des 
couronnes  murales  ou  obsidionales  qui  honoroient 
QU  guerrier  sans  l’enrichir;  .pour  ces  dernières  .ré- 
compenses , il  ne  les  accordoit  que  très-raremenf 
et  le  mérite  seul  avoit  droit  d’y  prétendre;  car  df 
simples  soldats  s’en  trouvèrent  quelquefois  honorés. 

Le  plus  grand  défaut  qu’il  trouVoit  à up.gépéjcal 
étoitla  précipitation  et  la.  .témérité  ^ aussi.  avpitTfj. 

Tome  XII.  T ‘ 
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séitvetit  à la  boudie  cette  sentence  gtecqâe  : «Hà· 
K-ie^toi  lentement  » ^ et  cette  autre  î «Tout  ceqm 
« se'  &it  bien  se  &it  toujours  assez  tôt»;  et  quant 
ttthi  guerres  à entte^rendre  il  diaoit  : « Un  politique 
bazarde  beaucoup  pour  gagner  pëu , ressem* 
k ble  à un  bonune  qui  pécheroit  arec  un  hameçon 
« d’or , dont  la  pêne  ne  sauroit  éae  rachetée  par 
K 'lès  prises  les  ÿlue  considëraUes  ». 

•XXXIV.  Ce  prince  fut  revêtu  des  charges  et 
des'  magistratures  avant  l’Age  prescrit  par  les  loir; 
fl'  créé  des  titres  pom·  loi , et  se  perpétua  dans  la 
{düiœanoe  dé  quelques  dignités  ; il  n’aroit  que  vingt 
aiis  quand  il  envahit  le  consulat;  pour  assnm  son 
élection,  il  fit  avancwson  armée  auprès  de  flooe, 
lui  permit  des  actes  d’hostilités  , et  envoya  en  sqo 
nom'  dés  dépotés  pour  forcer  les  suf&àges;  comiqe 
le  sénat  taidoit  on  peu  à se  résoudre , Ck>rnéliia 
lé  chef  de  la  députation , eut  l’audace  de  dire,  en 
montrant  la  poignée  de  son  épée  : « Cé  fer  fera  Oc- 
u tavien  consul , si  voui  n’y  consentez  pas 
• 'XXXV.  At/ous-ra  hûssa  neuf  ans  cPintervslle 
Soï^premier  ët  son  second  consfdat;  il  laisM 
eiiébfe  écouler  ntt  Φ)  et  Ü prit  le  treisièinç;  il 
jouit  ètisültè  pendant  huit  ans  de  suite  des  honneurs 
dé  bette  première  magistrature  ; on  lui  ofirit  de 
nôhveaù  éétte  dignité  laprèe  son  onzième  cons^t  ; 
mais  H Ht  refusa  cnnstanment  ; enfin  après  nn.es- 
jEÀcé'de  dtt>sept  ans.,'  * ii 'end  démandà4ukmé»e  un 
douzlèthe , et  dei«t  ans  après  un  dernier,  afin  de  se 
trouver  revêtu  de  la  suprême  magistrature,  lors- 
que* ses  petits-ffls  Usans.  et  .Ludus  pçendfoimt  1» 
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fobe  ririle  ^ et  i qu’il·  les^  iutrodairoit  .pom  )ia  pre* 
mière  fois  au  baiteaii  il  cpnaerrà'txMrte  l’atinéa 
les  êmq  consulats /(ÿa’ il  prit  depuis  le  siaième  jua* 
ipi’aa  onzième  ; pour  les  autres  fl.lee'géBa  ttfntAt 
neuf  mois.^  tantôt  six  mois  et  moins  >fèas|pe}  eàr  U 
y en  eut  un  qa’H  ne  ^da  que  «pidqàifa  > heuraa»  ^ 
XXXVL  Sous  prétexte  de  voploir  hiëttfc^  otÜM 
aux  affaires  de  la  répnUique , il  garda  'ans  le 
triumvirat;  ü s’opposa -d’abord  im  projet  de  liipiRMi^ 
tription,  donts^s  GoUégnes  lui<fit<M:  l’elivéïttim^ 
mais  dès  qu’elWfuticomihfahoéey  ilirederça» 
une  barbarie  dont  on  ne  peut  ^se  foemei^i’idée^car 
Marc  Antoine  et  Lèp^ns  sè  laîssèreuti^dlquefôik 
fléchir  par  les  prièret*^  niais  lui;  seul  tue  ipbsoieiik^ 
et  tint  ta  main  à ce'  (Ju’oti·  ôe  sauvât  p^ipoalfe  - 
m la  férocité  de  prokriie' Tenaisiiiiî  qôlo^ 
sou  tuteur  et  lé>cdllégbe  de  son  pèredabs^^ 

Le  tems  de  la*  pi^cripitba^apiré^>iiéptdae^î<Ains 
un  discours  au  séuau^  àyàn^faitespétmriqlieikaolé^ 
meuce  alIoit  ’rèfUplitfce^ia'riglfeaac^i:aveit;i6a  es^ 
sea  de  CùtiTs  j ApgU|te  déciava’  quÂl  AlâVbtt^int 
limité  le  tems  de  ^ proscuipijciii^  •^at  'qu>’il4!éloilt 
toujours  réservé  .lei'libviirté 'de^potâr'sèa^ 
quand  il  le  jugerdft^4''ÿ];dpcf|p^'3cep6n<^  il 
'm  sé  Tépentir  d’avoir  dans  le  soiteftiioqtEé>>tant 
de  dureté  dans  la  Ufranuie'jlc^r  ayi^peppiisi^^ 
nommé  PAiVopm^/t^^aftpU  caché  diuis  lakna  des 

proscriptions  tiu^diteypn^'  distingué  denc^  il·  écoit 
le  client,  il  lai  aecofdâ  4a  dUguité  de^uiieMlÎdi 
Romain·  ·*·'  * ·*·  t ·::)>  . ^1 

ΧΧΧνίΙί  PitxmUuitfi^aiBsrês  tvalqslul  akirèMî· 

V-  T Λ . 
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/a  .haine  pnldique  durant  son  trittpivirat  ; un  jour 
φΐΗΙ  haranguoit  le  peuple  environné  d’ime  feule 
de  'courtisans  9 il  apperçut  pn^  des  soldats  de  It 
garde  tm  chevalier  RomainÎ  nommé  Pinatius  φά 
jécnvoit  quelque  chose  sur  ses  tablettes,  il  le  prit 
pour  UD  . espion  qui:  cherckmt  à censurer  sa  con* 
duite^ct  iMefit  poignarder  devant  ses, y eux  : Té- 
dius'Aiér,  <^n«j^l  désigné^  ayant  tenu  dés  ρτ(φο$ 
sur  quelqu’une. d^  ses  actions,  il  Fépou- 
Mnta: tellement  ses  menaces , qu’il  l’obligea  à 

ae  tuer.;  >le  préteur  GaUinaYiiitjiun  Jour  lui  feue 
sacpur;rèt:ccsaaiilie  sous,  sa  robe  dé  dou- 

blés tablettes  ^ Auguste  soûpçoilna  que  c’étoit  ué 

n’oe&'pae  ÿiihotà,  1«  fefre  fonillei’ , df 
jeniate  <qa’9D'  ne  vît  Vmjiififice  ,(}e  »es  défiencet; 
H^U  bientôt  il:C»vo,ti  de$i4did«^:  A des  centurions 
reitlévérideas-^n  tribtiaal.}  >‘il.  îiA  fit  donner  1* 
qnÀt(on  Comme  à'un  esclnve  : et  çomine  il  ne  pnt 
tirendeilni-miCw^ev#! ,ι:'ί1ι  Ji|i>arrncli«  les.  Tetiz .de 
«mpropi»s<m8iBaÿet!^nwite;Uil^i&t;égorger.  i 
. ·;Χ?ΰ&¥ΙΙ^  ÎAfl)|»vaiTn>à*nrrogi^iptiaf  .toute  sa  vie 
ia  pdbdàteçe  tiûhnmtiçnAe<>  iet  se  donna  que  d«ni 
foia.mi'iCoUéete'^ti.l’eiet^iCinq  ans.  Il  eut  deux 
£>iab  peniée>i}»irdtnb{ir;^ai:tsjicmie  le  gouveraer 
anentaidpobiiwîn^  après  la  défaite  4e  Idarc. 

iytqinêt«!e]mppej|laBt  q^iueMm9.Vir  lui  avoit  sou· 
««Bt  dit  «pk’UiAie-)tÿq«iit  que  le$..Bomàina 

fiuràiü!  Idtrd»;  ^uiteîik>mqii#4ans.nne>longuenia· 

deij^ivrel,  .il.^-,venir  4anssou  palaia 
les  sénateurs  et  les  magistrats^  et  leur  remit  les  re· 
gitfiM^ial’eti^ise^cinMaiOonaidér  qu’ilyaroit 


\ 
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âa  danger  pour  lui  à retourner  à la  vie  ρητ4β  / ef 
φ1e  Rome  ne  seroit  pas  plus  fcMrtunée  sons  ufio  aris·* 
tocratie  9 il  conserva  la  puissance  suprême,  et>  quel- 
que sage  que  fût  son  intention,  je  ne  sais  si  l’em» 
pire  n’eût  pas  encore  plus  à se . louer  de 
Bernent.  . ‘ , 

XXXIX.  Il  est  dilBcile  au  reste  dè  n’étre  paa 
convaincu  de  la  droitture  de  son  ame,  quand  on 
pèse  ces  mots  qu’il  inséra  dans  un  édit  solemnel  i 
« Puissé-je  si  bien  travailler  à la  sûreté  de  la  képu>î 
ccblique  , et  la  rétablir  dans  son  premier  lustre, 
« que  je  goûte  enfin  le  firult  dé  mes  travaux  !;  Puîst 
tt  sé-je,  mériter  le  titre  de  restaurateur  de  Rome , et 
cc  emporter  en  mqurant  l’espérance  de  voir  >l’emt 
« pire  à jamais  airermisurla  base  que  je  lut  ai  dour 
«c  née  » ! II  travaiUa  en  effet  suivant  un  plan  siaag^ 
à faire  ensoite  que  les  citoyens  ne  se  repepti^fsent 
pas  d’avoir  * changé  de.gôuvetnement· . 

XL.  Rohv  sous  la  république  n’étoit.poio^^dé- 
toréé  d’une  manière  qui:répondit  à la'n^festé  de 
l’état  ; elle  étoit  exposée  aux  inondati<^Si4ek.TilH'e 
et  à de  fréquens  incendiés  Auguster.lIeulbeUit 
la  .répara;  aussi  eut-il  raison  de  sé  mntec^qun 
l’ayant  trouvée  de  brique,'  il  ia  laissoit  ae^vlarfare· 
.Ce  prince  pourvut  aussi  à. la  sûreté  de  Is^  ville  au* 
.tant  qu’il  est  possible  à un  législateur  qui  n’est  qu’on 
homme,  et  sa  prévoyance  s’étendit  josqnes  dans 
l’avmiir  i .il fit  construire;  plusieurs  édifice^  publics, 
dont  les  principaux  furent  un  nouveap.pijiais  pour 
rendre  la  justice , les  temides  de  Mar»,.  d’ApoUon 
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et  de  Jxij^iter  9 les  portiques  de  Livie  et'  d’Octarie» 
et  ie  théâtre  de  Morcelhie· 


JCLL  AuoriJsrE  dtvisâ  Borne  par  i^és  et  pa 
quiartiers*;  des  magistrats  annuels,  lorsque  le  sert 
tomboitsur  eux,  «voient l’intendance  surlesquar* 
tiers , et  rinspectiôn  des  rues  fut  confiée  à dès  eom- 
mûsairés  suiialteraes  choisis  dans  la  classe  du  peu- 
ple ; lOe  prince  étaUit  des  corps-de-garde  péndant 
la  mite  pour  obvier  aux  incendies;  afin  d’empédér 
]e  débordement  da  Tibre , il  fit  élargir  et  nétoyer 
le  lit  de  Celte  rivière  qui  étoit  rétréci  par  les  dé*· 
cothbrés^  qu*ofi  y avoit  jettés  , et  les  vieux  édifices 
qui  y étoient  tombés  ; il  voulut  aussi  faciliter  de 
tout  icAté·  Feutrée  de  Boine  ; pour  cet  effet  il  ré- 
para la  veie  Flamihienne  depuis  cette  ville  jusqu’à 
Biiuiiii  ,■  etidrargea  les  généraux  qui  avoient  eu  les 
bouniéurs:  dii  triomphé , de  ^ire  paver  lés  autres 
chemins  de  raient  des  dépouilles. 

'*  XLIi;jArii£sia  mort  de  Lépidus  U se  revêtit 
/de  là  d^tiité  de  sottveraiù  pontife , dont  iln’avote 
paa  Vo%lu' dépouiller  ce  triùtfivir  de  «on  vivant;  it 
préfita  dé  >llau^)rité  qii’ellé  lui  donnoit  pour  feire 
brùlër  't($Usies  livres  d’ashrôlogiè  grecs  et  . latins 
doàtPfes^'auleUrs  étoietet  suspects  ou  incoiinus  ; aa 
en  jéttâ'  plus  dé  deux  millê  dans  le  même  bisser; 
il·  réserva  que  les  vers  Sibyllins,  dneuil  fit 


tin'cïiolà  Judicieux^  et  fit  placer  dam  deux 
coffrea  dérds  sous  le  piédestal  de  la  slatûe  d'Apol- 

Ίόη!  ‘ ‘ j *' 
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Gé^  aToH  réformé  le  calendrier;^  maia  cpqnnf 
depuis  sa  mort  ses  institutions  airQÎent  été  négU· 
son  successeur  les  rétablit;  c*est  idors  qu’il 
donna  son  nom  au  sixième  mois^e  l’année;  ce^ 
pendant  il  naquit  en  septembre;  mais  c’étoit  dans 
le  mois  précédent  qu’il  a voit  obtenu  son  premier 
consiilat  et  remporté  ses  plus  éclatantes  victoires; 
il  augmenta  aussi  le  collège  des  prêtres  ^ leui*^acr 
corda"  de  nouvelles  distinctions,  et  leur  assigna  de 
plus  grands  revenus  ; il  avoit  une  prédilection  pai> 
ticulière  pour  tes  vestales;  une  d’entre  elle  étant 
morte,  et  plusieurs  citoyens  demandant  avec.  inv 
tance  ^’on  ne  choisit  pas  leurs  filles  pour  la  reoir 
placer  *,  ce  prince  assura  avec  serment  que  si  une 
de  ses  nièces  avoit  eu  l’ège  compétent  il  se  seroi^ 
empressé  lui-méme  de  la  dévouer  au  .sajrvioe  de 
VestÉ  ; il  rétablit  encore  d’anciennes  cé|;éniQ<^ias 
que  le  tems  avoit  insensiblement  fait  perdre,  telles 
que  l’angure  du  Salut,  la  charge  du  chef  des  Flar 
mines,.'  les  fêtes  Lupercales  et  Compitales  et  Iqs 
jem  Séculaires  ; il  défemdit  aux  jeunes  gens  qui 
n’avoient  point  encore  de  barbe , de  courir  nuds 
aux  fêtes  Lupercales , et  à la  jeunesse  de  l’un  et 
de  l’autre  sexe  de  se  trouver  aux  spectacles  de  la 
nuit  sans  être  accompagné  de  quelques  personnes 
avancées  en  âge  qui  leur  serviroient  de  surveilians  ; 
enfin  il  établit  que  deux  fois  l’année  au  printema 
et  dans  Tautomné  on  placeiOit  des  guirlandes  de 
fieurs  sur  les  statues  des  dieux  Lares. 

xml  II  rétablit  les  monumens  élevés  par  les 
grands  hommes  qui  avoient  illustré  Rome,  sans 
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rien  changer  à leurs  in^riptions  ; et  il  plaça  leurs 
statues  y revêtues  des  ômemens  des  triomphateurs, 
dans  le  double  portique  du  palab  qu’il  avoit  &it 
bâtir  pour  rendre  la  justice;  ii  déclara  dans  un  édit 
que  son  projet , en  hpnorant  ainsi  la  mémoire  de 
ces  héros  ^ avoit  été  de  s’engager  lui-méme , aussi 
bien  que  ses  successeurs,  à mériter  de  pareils  hom- 
mages de  la  part  de  leurs  concitoyens;  il  6ta  la 
Statue  de  Pompée  de  l’endroit  du  sénat  où  César 
avoit  été  tué  ; mais  il  la  transporta  vis-a  vis  du 
théâtre  superbe  que  ce  grand  homme  avoit  fait  éle- 
ver , et  il  la  plaça  au  dessus  de  l’arc  de  triomphe 
du  dieu  Janus. 

XLIV.  Attentif  à la  sûreté  publique , Auguste 
réforma  plusieurs  abus  qui  s’étoient  glissés  pendant 
le  désordre  des  guerres  civiles , et  quisubsistoient 
'encore  lorsque  la  paix  avoit  été  rendue  au  monde; 
on  voyoit  des  troupes  de  voleurs  courir  armés  sons 
préteite  de  se  défendre  ; on  enievoit  dans  les  cam- 
|>agnes  les  voyageurs  sans  distinction  d’esclave  on 
d’homme  libre,  et  on  les  renfermoit  dans  d’af- 
freuses prisons  ; ou  formoit  aussi  différente:»  asso- 
ciations sous  des  titres  peu  suspects,  et  il  n’en  sor^ 
toit  que  des  trames  et  des  brigandages  : pour  obvier 
h ces  désordres,  le  prince  disposa  des  corps-de- 
garde  dans  les  endroits  dangereux , fit  faire  des  des- 
centes dans  les  souterreins  des  maisons  particu- 
lières, et  abolit  toutes  les  associations,  eteepté 
celles  qui  étoient  anciennes , et  qui  avoient  pour 
but  l’intérêt  public.' 

* Il  y avoit  au  trésor  public  d’anciennes  obl^ations 
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des  particuliers  qui  serroient  de  prétexte  à la  vexa· 
tion  ^ Auguste  les  anoulla  ; il  adjugea  aux  anciens 
possesseurs  des  fonds  publics  dont  Je  droit  leur  étoit 
contesté  ; il  fit  élargir  un  grand  nombre  de  prison* 
niers,  que  la  malignité  de  leurs  ennemis,  plutôt 
que  l’énormité  de  leurs  crimes,  détenoit  depuis 
long-tems  dans  les  cachots  ; et  pour  effrayer  leurs 
dénonciateurs , il  déclara  que  ceux  qui  les  accuse· 
Toient  de  nouyeau  subiroient  la  peine  du  Talion , 
s’ils  étoiemt  Convaincus  d’étre  calomniateurs. 

XLY.  Il  ordonna  qu’on  rendroit  la  justice  pen· 
dant  plus  de  trente  jours  de  vacation  où  l’on  célé- 
broit  des  jeux  en  l’honneur  des  nouveaux  magistrats. 
Il  ajouta  aux  trois  classes  des  juges  une  quatrième 
qui  leur  étoit  subordonnée,  et  qui  ne  connoissoit 
que  des  affaires  peu  importantes;  on  appelle  ces  ma- 
gistrats les  Ducénaires  ; il  régla  que  les  officiers 
de  justice  n*exerceroient  point  leurs  charges  avant 
trente  ans  ; c’est-à-dire  , cinq  ans  avant  l’àge  pres- 
crit par  les  loix  ; et  comme  plusieurs  citoiyens  refii- 
soient  de  prendre  les  emplois  de  judicature,  à cause 
dn  travail  assidu  qu’ils  exigeoient , il  voulut  que 
chaque  claSse  eut  à son  tour  une  année  de  repos, 
et  que  le  palais,  fût  fermé  pendant  les  mois  de  no- 
vembre et  de  déceqabre. 

XLVI.  Lui-méme  il  rendoit  la  justice  avec  assi* 
duité,et  il  prolongeoit  quelquefois  ses  audiences 
jusqu’à  la  nuit  : lorsqu’il  étoit  indisposé , il  faisoit 
porter  sa  litière  devant  son  tribunal , souvent  même 
étant  dans  son  palais  et  couché  sur  son  lit',  il  ter- 
minoit  les  aHaires  ; on  remarquoit  dans  ses  juge-. 
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mens  autant  de  clémence  que  d*eiactitude  ; im 
scélérat  ëtoit  manifestement  convaincu  d’avoir  tué 
ion  père;  mais  on  ne  pouvoit  le  · condamner  an 
supplice  des  parricides  qu’après  lui  avoir  aifaché 
Taveu  de  son  crime  ; le  prince  qiü  vouloir  le  punir 
avec  moins  de  rigueur , dit^  à Taccusé:  « Sans  doute 
« que  tii  n’a  pas  tué  ton  père  » ? Une  autre  fois  ou 
porta  à son  tribunal  une  cause  qui  concemoit  un 
faux  testament , et  tous  ceux  qui  Tavoient  signé  aU 
loient  être  condamnés  suivant  la  loi  Comâiènne; 
Auguste  donna  aux  juges  qui  siégeoient  avec  lui  y 
non*seulement  Içs  deux  taUettes  de  condamnation 
et  d’absolution , maisencore  une  troisième  qni  ren- 
fermoit  un  pardon  général  pour  tons  les  faux  témoins 
qui  s^étoient  laissé  séduire,  et  qui  étoient  plus  foi*- 
blés  que  coupables.  Lorsque  quelque  citoyen  appo* 
loit  d’une  sentence,  il  les  renvoyoit  par-devant 
le  préteur  ^e  Borne  ; et  pour  les  appels  des  causes 
de  province , il  les  faisoit  jnger  par  des  consulaires 
qui  a voient  chacun  lenr  département* 

kLVn.  Il  retoucha  d’anciennes  loix  et  en  créa 
de  nouvelles  ; eelles  dont  il  fut  l’auteur  regardent 
la  réforme  du  luxe,  la  poursuite  des  adult^es,  le 
maintien  dès  bonnes  moeurs , la  brigue  et  les  ma- 
riages entre  les  personnages  du  sénat  et  dn  peuple. 
Il  voulut  sur-tout  tenir  la  main  à l’observatioii  de 
la  dernière  ; mais  il  s’éleva  contre  lui  tant  de  cla- 
meurs, qu’il  fut  obligé  d’accorder  trois  ans  d’mtemp- 
tion  de  toute  charge  publique  aux  nouveaux  ma- 
riés; d’augmenter  les  distinctkms  accordées  aux 
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pères  de  famille , et  d’adoucir  les  peines  portées 
contre  Jes  oéJibatairee« 

XLVIII.  Maloaé  tant  de  modéraiioii , on  nt 
cessa  de  s'élever  contre  lui  ; Un  four  uu  tudieu  d’un 
spectacle  les  chevaliers  Romains  lui  demandèrent 
a?ec  instance  l*aboUdon  de  sa  loi  contre  les  céliha·^ 
taires,.  Auguste  se  contenta  de  faire  venir  auprès 
de  lui  les.»fans  de  Gennanicus  » et  de  montra  an 
peupl^  le  tableau  touchant  de  ces  jeunes  princes  qui 
se  jouoiént , soit  sur  ses  genoua , soit  dans  les  bras 
de  leur  père  : il  faisoit  entendre  par-là  qu’une  lot 
que  Germanicns  subissoit  avec  tant  de  pdaisir  y ne 
devoit  point  être  un  fardeau  pour  des  iriievalien 
Romains.  Dans  la  suite  il  s’appérçut  qu’tm  chercfacâl; 
à éluder  sa.  loi  en  épousant  des.  filles  trop  jeunes , et 
en  les  répudiant  sans  raison  légitime:'  alors  il  dér 
fendit  qu’on  prcdon^t  la  durée  des  fiançailles  an- 
delà  de  deux  ans  y et  prescrivit  des  bornes  aux  dir 
vorces. 

XldX.  Ce  prince  rendit  an  sénat  son  andeu 
lustre  en  le  purgeant  d’une  multitude  de  sujets  mr 
dignes;  ses  nmmbres  étoient  au  nombre  de  mille ^ 
et  il  y en. avait  un  grand  nombre  qui  y étoient  en^ 
très  en  vertu  du  testament  de  Gésar  ; et  copmie  ils 
deraient^leur  .nomination  à un  mort  y on  les  appel- 
loitles  sénateurs  de  la  création  de  Plnton  j il  ré^ 
dnisit  leur  nombre  à six  cens , et  U régh  qu’un 
patricien  ne  ponreoit  entrer  an  sénat  que  de  deux 
façons  y <m  par  réleetion  d’un  sénateur  qui  auroie 
ce  dioit.^  ou  par  sa.  nomieation  et  êotle  d’Agrifquu 

Comme  cette  réforme  étoit  par  eUe*méme  très- 
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dangereuse  ^ on  dit  que  pendant  tout  le  teins  qu*ll 
y travailla , il  ne  monta  sur  son  tribunal  que  Tépée 
au  côté  et  avec  une  cuirasse  sous  sa  toge;  et  se 
iaisoit  aussi  escorter  de.  dix  sénateurs  vigoureux  et 
des  plus  attachés  à sa  personne  : si  l’on  en  croit 
Cremutios  Cordus , il  porta  même  la  précaution 
jusqu’à  n’admettre  aucun  sénateur  à son  audience 
qu’après  avoir  éloigné  sa  suite  èt  l’avoir  fait  fouil* 
1er  ; ii  eogagea  par  sa  modération  plusieurs  mem- 
bres indignes  du  sénat  à se  demettre  volontatrement  ; 
et  afin  de.  les  dédommager  en  partie,  il  leur  con- 
serva lé  droit  de  porter  la  robe  sénatoriale,  d'as- 
éister  aux  repas  publics  de  la  compagnie , et  de 's’as- 
seoir avec  elle  .dans  les  specucles. 

L.  QuANTanx  sénateurs  qu’on  avoit  jugé  dignes 
de  rester  dans  ce  corps  auguste,  afin  de  rendre  lenrs 
fonctions  plus  sacrées,  il  ordonna  qu’avant  de  pren- 
dre place , chacun  feroit  des  libations  de  vin  et 
d’encens  sur  l’autel  du  dieu  dans  le  temple  de  qui 
l’on  s’assembleroit  : > il  rendit  aussi  leurs  charges 
XBoins  pénibles  en  réglant  qu’il  n’y  auroit  d’assem- 
blée ordinaire  du  sénat  que  deux  fois  par  mois  aux 
ides  et  aux  kalendes , et  que  dans  ceux  de  septem- 
bre et  d’octobre , il  n’y  auroit  que  des  commis^ 
saires  choisis  par  la  voie  du  sort,  qui  seroient 
obligés·  de  s’y  trouver,  et  qui  formeroient  des  dé- 
%rets·  U.  fit  établir  encore  des  bureaux  qui  change- 
roient  tous  les  six  mois , et  avec  lesquels  il  examine- 
roit  en  juremier  ressort  les  affaires  qui  dévoient 
Mre  portées  à l’assemblée  générale;  quand  ils’agis- 
seit  de  causes  de  grande  importance , il  ne  suiroit 
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point  dans  la  demande  des  aVis  rordrè  dù  tableau  ; 
mais  il  s’adressoît  à qui  il  vouloit,  ce  qui  obligeoit 
chaque  mentbre  d’étre  attentif,  comme  s’il  deroit 
opiner  en  chef,  {dutôt  que  de  se  rendis  à:i’ayis  de 
ses  collëgttes·' 

LI.  Afin  de  diviser  davantage  l’adminiatratioa 
publique  ',  il  cr^ëa  un  grand  nofaibre  de  charges  ; il 
préposa  de  nouveaux  .magistrats  à Tinspection  des 
ouvrages  publics , les  uns  eurent  rintendance  des 
grands  chemins  ; les  autres  veillèrent  aux  déborde, 
mens  du  Tibre  et  à la  distribiition  de  bled  qu’on 
faisoit  au  peuple  Romain  ; ü y eut  un  gouverneur 
particulier  pour  la  yilie  ; on  nomma  deux  espèces 
de  triumvirs,  les  uns  pour  faire  la  revue  du  sénat, 
et  les  autres  pour  faire,  quand  U seroit  nécessaire, 
celle  des  chevaliers  : on  rétablit  l’office  de  censeur  . 
supprimé  depuis  long*tems  , . et  on  augmenta  le 
nombre  des  préteurs.  L’empereur  demanda  .aussi 
que  toutes  les  fois  qu’on  luiaccorderoit  le  consulat, 
on  lui  donnât  deux  collègues  au  lieu  d’un  seul  ; mais . 
la  réclamation  de  tous  les  sénateurs  empêchai  cette 
loi  de  passer  : on  représenta  à ce  prince  que  c’étoît 
déjà  assez  afPoiblir  sa  majesté  que  de  partager  avec 
quelqu'un  cette  sOpréme  magistrature.  ^ 

Ln.  A VGUSTE , çour  encourager  la  vertu  milw 
taire , àccorda  à plus  de  trente  généraux  l’honneur 
du  triomphe , et  il  en  fit  décerner  les  ornemens  à un 
nombre  encore  plus  considérable  de  citoyens; 
comme  les  enfans  des  sénateurs  dévoient  s’accoutu- 
mer de  bonne  heure  au  maniement  des  affaires.  U 
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lieur  (lèrtDit  de  prendre  la  robe  ririk  ét  d’assiiter 
au  sénat  revètas  de  la  latlclave  avant  Tége  prescrit 
par  les  Ion  ; lorsque  cette  jeune  noblesse  voaloit 
servir,  ιΓΙαΙ  coüiioitiion  seulement  ht  charge  de 
tribun  militaire , mais  quelquefois  même  le  com· 
mandement  d*une  aile  enttèreA  Aucun  sénateur 
ti’étoit  sans  eliaf^è  dans  une  armée , et  quand  il  s’en 
crouvoit  un  grand  nombre , il  en  revétoit  déni  du 
même  office  militaire^ 

Lin.  Iii  rétablit  Fnsage  des  révues  abandonné 
depuis  long^tems , et  fit  souvent  celle  de  la  cava- 
lerie ; pendant  ce  tems-làil  ne  permetCôit  pas  qu’au- 
cun de  ces  ihilitaires  ffit  cité  en  jnstice , comme 
c*étoit  la  coutume  auparavant.  Lorsqu’un  chevalier 
Homâin  étoit  vieux  ou  estropié , il  lui  permettoil  ' 
de  mettre  son  chevar  avec  les  aiitres  en  ordre  de 
bataille^  et  de  venir  à pied  répondrèàl’inspecteur;  | 
il  consentpit  même  que  celui  gui  avoit  trente-cinq 
ans  de  service  rendît  le  cheval  que  Fétàt  lui  fenmis- 
soit , et  vécût  libre. 

Pendant  cette  grande  réforme  le  sénat  donna 
à Auguste  un  conseil  de  dix  personnes  pour  l’aider; 
c’est  avec  leur  secours  que  ce  prince  força  chaque 
chevalier  Romain  de  rendre  compte  de  sa  vie;  ceux 
qui  méritoient  d’être  flétris  le  furent,  les  uns  par 
l’ignominie , et  les  autres  par  des  supplices  : U so 
contenta  de  faire  au  plus  grand  nôiribre  des  cou- 
pables des  reinontrances,  et  la  punitioiî  la  plus  lé- 
gère qn’il  leur  fit  subir  en  ce  genre , fût  de  les 
forcer  à lire  tout  bas  et  tort,  vite  le  livre  de  la  cen- 
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lare;  il  flétrit  en  particulier  ceux  qui  faiioient  un 
eommerce  usuraire  de  Fargent  quHls  avoient  em- 
prunté à un  très-léger  intérêt· 

Aux  assemblées  pour  l’élection  des  tribiins^  lorsr 
qu’il  ne  se  présentoit  aucun  candidat  de  Tordre  du 
sénat,  il  en  choisissoit  de  celui  des  cheralietl;  et 
quand  le  tems  de  leurs  magistratures  étoit  ex- 
piré , il  leur  permettoit  de  rester  à leur  choix 
dans  l’un  on  dans  Fautre  de  ces  deux  ordres* 
Comme  la  plupart  des  chevaliers  Romains  avoient 
perdu  leur  patrimoine  pendant  le  désordre  des 
guerres  civiles , et  n’osoient  assister  aux  spectacles 
sur  un  des  quatorze  gradins  qui  leut  étoient  desti-> 
tinés,  pour  ne  pas  encourir . l’amende , l’empereur 
abrogea  en  partie  la  loi  ; il  décida  que  tous  1^  cir 
toyens  dont  les  peres  avoient  eu  un  bien  suffisant 
pour  être  dans  le  second  ordre  de  l’état,  pourroient 
jouir  d’un  tel  privilège. 

LJV.  Ce  prince  fit  faire  le  dénombrement  du 
peuple  de  rue  en  rue  : comme  les  plébéiens  étoient 
trop  souvent  détournés  de  leurs  travaux^  à cause 
des  fréquentes  distiibutions  de  bled  qu’on  leur  £ai· 
soit,  il  voulut  que  cette  cérémonie  ne  se  fît  que 
trois  fois  l’àn,  c’est-à-dire,  de  quatre  mois  en 
quatre  mois  ; cependant  comme  le  peuple  desiroit 
de  frire  revivre  les  anciens  usages,  il  frit  obligé 
dans  la  suite  de  lui  permettre  de  se  présenter  tous 
les  mois  devant  les  distributeurs. 

n se  fit  gloire  de  rétabUr  tes  assemblées  4n  peu- 
ple dans  leur  ancien  lustre;  il  multiplia  les  peines 
décernées  parles  loix  contre  la  .brigue  des  candi· 
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dats  ; et  pour  prévenir  les  désirs  intéressés  des  éeui 
tribus  qui  lui  appartenoiént , le  jour  des  Comices, 
il  Êaiisoit  distribuer  à chacun  des  citoyens  qui  les 
. oomposoient  nne  grande  somme  d’argent  de  son 
propre  trésor. 

UVé  11  étoit  très^zélé  à conserver  la  majesté  éa 
peuple  Romain,  en  empêchant  le  mélange  de  ses 
citoyens  avec  les  étrangers  et  les  esclaves  : aussi  il 
n’accorda  que  très-rarement  le  droit  de  bouigeoisie, 
et  limita  la  puissance  d’affranchir  des  eselares. 
Tibere  lui  ayant  démandé  une  telle  faveur,  il  loi  ré- 
pondit qu’il  ne  la  lui  accorderoit  que  quand  il  l’auroit 
convaincu  de  la  légitimité  de  ses  raisons.  Livie 
même;  ne  put  obtenir  de  lui  le  droit  de  bourgeoisie 
pour  un  Gaulois  chargé  de  tributs  en  faveur  duquel 
elle  s’intéressoit  ; ce  prince  se  contenta  d’affranchir 
son  protégé  de  toute  imposition,  et  dit  à sa  femme: 
• q«’ii  aimoit  beaucoup  mieux  voir  diminuer  lere-, 
«r  venu  de  son  domaine,  que  de  prostituer  Je  pri- 
•c  vilège  de  citoyen  Romain  » ; non  content,  d’avoir 
multiplié  les  difficultés  de  raffranchissement , soit 
réguliers , soit  Extraordinaire  des  esdav^,;et  dV 
l^oîr  réglé  avec  soin  le  nombre  de  ceüx  qui  y . su-, 
roient  part , leur  état  et  la  manière  de  les  disitiDgaer, 
il  régla 'encore  que  tout  homme  qui  aurait  lété  mis 
dans  les  fers  ou  à la  torture , ne  pourrôit  en:  aucune 
maniéré  obtenir  ce  privilège. 

LVL  L’empereur  tenta  aussi  de  rétablir  l’an- 
cienne forme  de  s’habilW;  ay^nt  vu  un  jour  dans 
une  assemblée  solemnéile  hne  troupe  de!  citoyens 
vêtus  malproprement  : ce  Les  voilà  donc,  s’écria-t-il 

avec 
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« avec  indignation  y ces  hommes  que  leur  toge  fait 
<f  respecter , ces  fiers  dominateurs  du  monde  » ! Ce 
fut  à cette  occasion  qu’il  chargea  les  édiles  d’èm- 
pécher  qu’aucun  citoyçn  Romain  parût  au  palais 
et  dans  les  spectacles.,  sans  avoir  quitté  l’habille·^ 
ment  qu’il  tenoit  des  nations  étrangères» 

LVIL  Auguste,,  quand  l’occasion  se  présenta  , 
étendit  sa  générosité  sur  tous  les  ordres  de  l’état  ; 
lunion  du  trésor  royal  des  Ptolémées  avec  celui 
de  l’empire  augmenta  si  fort  l’espèce  numéraire , ^ 
que  l’usure  baissa  tout-à-coup , et  qu’on  vit  dou-· 
hier  le  prix  des  terres  : depuis  , toutes  les  fois  qu’il 
s’enrichit  par  la  confiscation  des  biens  des  proscrits^ 
il  prêta  pour  un  tems  et  sans  intérêt  l’argent  qui 
provenoit  de  leur  vente  à tout  citoyen  qui  pouvoir 
répondre  du  double  de  la  somme  ; il  augmenta  le 
cens  des  sénateurs , et  le,  porta  de  huit  cent  mille 
sesterces  à douze  cent  ; mais  il  suppléa  de  son  pro·^ 
pre  trésor  la  somme  qui  manquoit  aux  membres  de 
la  compagnie  J il  faisoit  aussi  au  peuple  de  fréquentes 
largesses , et  les  enfans  même  y avoient  part* 

LVIII.  Quelques  traits  vont  faire  corinoître 
qu’ Auguste  cherchoit  plutôt  à faire  du  bien  au  peu- 
ple qu’à  capter  sa  faveur.  Le  peuple  se  plaignit  un 
jour  de  la  disette  du-^vin  et  de  sa  cherté  ce  prince 
lui  en  fit  des  reproches  pleins  d’amertumes  : 

« Agrippa , mon  gendre , dit-il , n’a-t-il  pas  cofl^^ 
«truit  dans  Rome  assez  d’aqueducs?  L’eau  n^^^ 
manquera  famais , et  aucun  citoyen  ne  sauroit 
« périr  de  soif  ».  Une  autre  fois  la  multitude  lui 
demanda  une  largesse  qu’il  lui  ayoit  promise  ^ et 

Tome  xih  y 
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l’empereur  répondit  avec  fermeté  qu’on  devoit  se 
fier  à sa  bonne  foi  : quelque  tems  après  elle  en  sol- 
licita un  autre  qu’on  ne  lui  devoit  points  et  Au- 
guste donna  un  édit  pour  la  faire  rougir  de  son  im- 
pudence; il  y protesta  même  qu’il  ne  lui  feroit 
jamais  la  libéralité  qu’elle  attendoit^  quoiqu’il  en 
eût  eu  long-tems  l’intention. 

LIX»  Dans  une  grande  stérilité,  après  avoir 
épuisé  tous  les  moyens  de  pourvoir  à la  subsistance 
du  peuple , il  ISt  sortir  de  la  ville  les  marchands 
tl’esclaves  et  les  gladiateurs , toua  les  étrangers  y à 
l’exception  des  médecins  et  de  ceux  qui  professoient 
les  arts , et  même  une  partie  des  esclaves  ; cette 
précaution  ramena  l’abondance.  Il  se  proposa  alors  ' 
comme  oU  le  voit  dans  ses  mémoires , d’abolk  pour 
toujours  les  distributions  de  bled  faites  aux  dépens 
du  public,  parce  que  la  confiance  qu’elles  donnoient 
au  peuple  nüisoit  à l’agriculture , et  il  ne  se  désista 
de  son  projet  que  parce  qû’il  prévit  que  l’ambitioa 
de  ses  successeurs  rendroit  bientôt  sa  réforme 
inutile^ 

LX.  Auguste  îI  distingua  de  tous  ses  prédé- 
cesseurs par  la  magnificence  et  la  variété  de  ses 
spectacles  ; Il  donna  quatre  fois  dés  jeux  en  son 
nom , et  vingt-trois  fois  au  nom  des  magistrats  ab- 
sens,  ou  dont  la  fortune  étoit  déjà  épuisée  ; il  fai-· 
soit  de  tems  en  tems  construire  des  théâtres  dans 
les  rues , et  l’on  y joUoit  dés  farces  dans  les  langues 
de  toutes  les  nations  : les  grands  spectacles  se  don- 
nolent  non-seulement  dans  la  place  publique  et 
dans  l’amphithéâtre,  mais  encore  aU  cirque  et  dans 
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des  enceintes  particülières;  quelquefois  ces  fètesne 
consistèrent  que  dans  des  classes  ; quelquefois  il 
faisoic  combattre  des  vaisseaux  dans  un  terrein 
creusé  auprès  du  Tibrè.  Dans  les  spectacles  du 
Cirque , il  y avoit  des  courses  d’hommes  et  de 
chariots , et  des  luttes  de  gladiateurs  Contre  des 
bétes  féroces  ; quelquefois  même  la  jeune  noblesse 
de  Rome  ne  dédâigna  pas  de  grossir  lé  nombre  des 
athlètes. 

LXI.  Les  jeux  Troyeiis  étoieut  ceux  qui  plai- 
soient  le  plus  à Augnsire  y aussi  il  les  donna  fré« 
quemment;  les  enfans  de  naissancè  y étoient  par·*· 
tagés  en  divers  escadrons  y et  il  attachoii  an  grand 
prix  à ces  anciens  exercices , parce  qu’ils  prouvoient 
Texcellente  éducation  de  la  jeune  noblesse.  Un 
nommé  Asprenas  ayant  îaAt  dans  ces  forâtes  une 
chùte  qui  le  blessa  dangereusement , il  lui  Rt  pré** 
sent  d’un  collier  d’or  y et  lui  permit  à lai  et  a ses 
descendans  de  porter  le  nèm  de  Torijuatus.  Ce* 
pendant  un  neveu  du  célèbre  Asitiius  Pôllion  s’y 
étant  cassé  la  jambe  ^ rotateur  se  plâdgtiit  au  sénat 
avec  amertume  y et  le  prince  cessa  de  donner  de  si 
dangereux  spectacles. 

LXIt.  Il  fit  pendant  qnelque  teUiS  monter  des 
chevaliers  Romains  sur  le  théâtré  y et  leur  permit 
de  lutter  entr’eux  à la  fa^n  des  gladiateurs;  mais 
un  sénatus-consultè  le  leur  ayant  interdit,  il  res** 
pecta  cette  défense.  Il  n’y  dérogea  qü’une  fois  pour 
montrer  au  peuple  unè  merveille  de  la  nature; 
c’étoit  un  jeune  homme  de  naissance  nommé  Lü^ 
dus  y qui  n’âvoit  que  deux  pieds  de  haut , qtü  bt 
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pesoit  que  clix^sept  livres,  et  ayoit  une  voix  d’un 

volume  prodigieux. 

LXJII.  Assidu  à toutes  ces  fêtes. , un  Jour  qu’on 
célélwoit  les  jeux  du  Cirque  pour  accomplir  un 
vœu  qu’il  avoit  fait  à Jupiter,  jl  y assista  quoique 
malade , et  suivit  en  litière  la  statpe  de  la  divinité. 
A la  dédicace  du  théâtre  de  Marcellus  , les  appuis 
de  sa  chaire  curule  se  relâchèrent,  et  il  tomba  par 
terre  ; il  arriva  aussi  que  dans  un  spectacle  que 
donnèrent  ses  petits-fils , la  charpente  de  l’édifice 
menaçant  ruine,  le  peuple  s’effraya , et  le  prince 
ne  pouvant  plus  le  contenir  et  le  calmer , osa  passer 
du  trône  impérial  dans  l’endroit  du  théâtre  qui  pa- 
roissoit  le  plus  prêta  tomber. 

LXIV.  Auguste  établit  aussi  un  ordre  singulier 
parmi  les  spectateurs  , et  ce  fut  l’indécence  avec 
laquelle  on  refusa  dans  Poiizzole  une  place  à un  sé- 
nateur à des  jeux  célèbres  de  cette  ville,  qui  l’enga- 
gea à cette  réforme  ; il  fit  faire  un  sénatus-consulte 
qui  décernoit  dans  toutes  sortes  dç  spectacles  le 
premier  rang  de  sicges  aux  membres  du  sénat  : com- 
me parmi  les  ambassadeurs  des  nations  libres  ou 
alliées , il  y en  avoit  quelques-uns  de  la  classe  su- 
balterne des  afiranchis,  on  leur  défendit  de  s’asseoir 
dans  l’orchestre  ; on  sépara  les  gens  de  guerre  du 
reste  du  peuple  , on  assigna  une  place  particulière 
aux  pères  de  familles  plébéiens^  une  autre  aux  en- 
fans  de  naissance  vis-à-vis  de  leurs  gouverneurs , 
et  on  ne  souffrit  plus  que  tous  les  citoyens  velus 
de  noir  restassent  au  milieu  4e  l’amphithéâtre.  Il 
ne  fut  plus  permis  aux  femmes  de  voir  même  les 
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combàti  des  gladiateurs  feans  ^tre  sêpàifees  des  hotn- 
meSÿét  ôn  leur  àssigüa  une  placé  au-dèssüs  d* eux·' 
Les  vestales  enreiit  seules  le  pririlégé’ dé  s'asseoir* 
sur  le  thëàtre  dans  un  lieu  distingué  auprès ‘dû  tri- 
bunal du  préteur.  . * » 

jCe  prince  eut  toujours  soin  d’écarter  lé  seie  du 
spectacle  des  athlètes  ; dans  les  jeiix  qû’il  donna* 
comme  souverain  pontife^  le  peuple  ayant  déinandé- 
le  jeu  du  pugilat  y il  le  renvoya  au  lendemain  ma- 
tin, et  publia  qu'il  désiroit  que  les  femmes  ne  se^ 
rendissent  pas  au  théâtre  avant  cinq  heures. 

LXV.  On  la'  vu  donner  Iréquemment  des  Cou- 
ronnes et  des  présens  considérables  aux  acteurs  ^ 
quoiqu’ils  ne  représentassent  point  dans  les  *spec-· 
tacles , et  il  n’assista  jasnais  aiix  jeux  des  villes 
grecques,  sans  faire  sentir  aux  combattant  sa  géné- 
rosité : la  lutte  qui  lui  plaisoit  davantage  étoit  celle 
du  pugilat  ; il  aimoit  à mettre  aux  prises  les  Latins' 
conne  les  Grecs;, il  conserva  les  privilèges  des 
athlètes , et  se  fit  gloire  de  les  augmaster.  Cepén-‘ 
dant  il  ne  toléra  aucun  désordre  de  la  païf  des  gla- 
diateurs , et  il  réprima  avec  sévérité  la  licence  des 
comédiens.:  un  de  ces  dentiers , nomniié·  Stépha^ 
nioTT^  se&Uoit  servir  par  unefemme  mariée , dont* 
üavoit  fait  couper  une  partie  des  cheveu»,  et  quv 
n’avôit  point  l’habit  de  son  sexe  : le  prince  le  scut,> 
le  fit  battre  de  verges  sur  le  théâtre  trois  jours  dfii-· 
férens  ,.et  le  bannit  de  Tltalie  : nn  préteur  lui  ayant 
porté  des  plaintes  sur  uu  pantomime  .nommé  Hy·- 
tas , il  ordonna  qu’on  lui  fit  Siibir  le  même  sup- 
pUciB«dans:  la  cour  de  :1a.  maison  de  ce  magUtéat  ,^ 
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sans  fermuer  la  porta  aux  spectateurs  ; il  relëgoa 
inéine  hors  de  Tltalte  le  cél^brre  Pylade , ^paroe  qu’il 
avoît  osé  montrer  au  doigt  et  faire  connoitre  à la 
mukktide  un  citoyen  qui  Taroit  si£Qé  dans  spn  jeu. 

LXYI.  Auguste  9 après  avoir  mis  un  si  bon  ordre 
dana  Hpinc  et  dans  radministration  des  affaires  ci- 
tilf^ }.  penpla  l’Italie  de  yingt-huit  colonies , y at- 
tacha rwenus  publm^  et»  y pt  élever  deb^ux 
lUiOimPens  ; U lenr  accorda  une  partie  des  droits 
des  privilèges  de  la  capitale.  C’est  à lui  qu’oa 
doit  l’u^ag^  d’envoyer  à>  Borne  la  veille  de  l’assem- 
blée de%  comices , les.  décuriiosis  de  chaque  cohmie, 
a|tn  dlyiporter  les  snffîages  cachetés;  de  leurs  conci- 
toyens  fjpur  l’élec^oa  des  magistrats  : attentif  à 
peupler  les  villes  de  province  A’honnétes  geqs , et 
aencousager  la  populaaicdi  de  l’espèce  humaÎBe^ 
ilperohettoit  aux  citoyens  qpL  a voient  l’estime  pu- 
Idkpie  desservir  dans  la.  cavalerie.;,  et.  lorsque  daos 
les'/Tevue^  qu’il  ^îsak  ^ onluiipréseQ toit  des  Plé- 
béiens dont  la  famille  dtoit  nombreuse , il  leur  dis- 
trÂbupit  par,  tète  .une  -somme  d/envicon  cinq  cens 
livres·  ' > Ί I..*  ^ 

X·^y^·^Cx.  priaco  se  chargea  de  gouverner  pan 
Inhibèmedes.  {^ovinces  les  plus!  puissantes,  et  cdles 
dont  U n’.eût.été  niaisé^  ni  sur  de  confier  l’admi-i 
qistrat^n  à des  magistrats  annuels;  pouc  les  autres^ 
U. ÿ laissa  établie  les ' proconsuls  ^ se  réservant  le 
droit  de  les  visiter  et  d’en  changer  la  forme  de  gou- 
vernement. .Parmi,  les  villes  alliées , il  y en  a voit 
que  l’anarchie  alloit  conduire  àrleur  ruine,  il  leur 
dta  la  liberté  de  xe  réglée  par  leurs  louf  d’autres 


AUGUSTE.  Su 

étotônt  accablées  do  fardeau  des  dettes  publiques, 
il  leur  envoya  de  grandes  sommes  d’argent  pour 
les  soulage  ; il  en  fit  rebâtir  quelques-unes  qui 
avoient  été  renversées  pardes  trembleniens  de  terre, 
et  parmi  celles  qui  représentcient  les  services 
qu’elles  avoient  rendus  au  peuple  Romain , il  y en 
eut  qu’il  égala  aux  villes  du  Latium , et  il  accorda 
à d’autres  le  droit  de  bourgeoisie;  je  ne  crois  pas 
qu’il  y ait  une  seule  province  de  l’etnpire'  que  oe 
prince  actif  n’ait  visitée  ; il  ne  faut  en  excepter  que 
l’Ainque  et  la  Sardaigne. 

LXVIII.  Auguste  rendit  à leurs  souverains  lé- 
gitimes presque  tous  les  états  dont  il  avoit  fait  la 
conquête  , ou  ii  en  fit  don  à des  prrnees  étrangers  ; 
il  n’en  réunit  qu’un  très-pétit  nomt^ér  à ll’empire  ; 
quant  aux  rois  alliés  j il  s’étudia  à les  unir  éntr’eux 
par  de  nouvelles  alliances , charmé  de  faire 
parmi  eux,  ou  d’entretenir  la  concorde,  et  anssi' 
attentif  à veiller  sur  l’ensemble  du  vaste  état  qu’il 
gouvernoit , quer  sur  les  parties  qui  le  constituent; 
quand  un  souverain  étoit  trop  jeune , il  lui  choisis- 
sait un  tuteur  jusqu’à  Ce  qu’il  fût  en  âge  de  régner 
par  lui-méme;  il  fîtménie  quelquefois  élevèr  à la 
cour  avec  ses  propres  enfans  ceux  de  ces  mtonar^ues 
etrangers. 

L5ÜX.  Qoawt  à l’ordonnance  militaîre , 'il  dft-  ‘ 
tribua  des  légions  et  dès  troupes  auxiliaires  àani 
chaque  province  ; il  tenoit  ordinairemént  'ûOé  flotte 
à Misène  et  une  autre  à Ravenne  pour  la  sùreifé  ‘ 
des  deux  mers  ; il  ne  souffrit  jàmais  qu’il  y eût 
plus  4e  troisk  cohortes -dans  Rome , et  iHéiir  défën-  · 
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dit  même  d’y  camper  ^ les  autres  étoient  en  garni* 
son , soit  pendant  Tété , soit  pendant  Γ hiver , dans 
les  villes  voisines  ; tous  les  soldats  répandus  dans 
l’empire  reçurent  une  paie  fixe  et  des  récompenses 
proportiôdnées  à leurs  exploits  ; on  régla  l’ordre 

le  tems  du  service  et  les  fonds  jpour  la 
subsistance  de  ceux  qui  se  seroient  retirés;  et  pour 
soutenir  à jamais  les  frais  d’une  pareille  entreprise, 
on.  établit  jôn  trésor  militaire» 

" LXX.  Ls  prince  qui  avoit  à cœur  d’étre  instruit 
promptement  et  à propos  de  tout  ce  qui  se  passoit. 
dans  les.  provinces  , plaça  aussi , sur  les  grandes 
routes  et  à. de. légères  distances d’abord^  de  jeunes 
couriers,  œsuitê;  des  chariots  pour  faciliter  le  trans- 
port des^. lettres',  et  les  moyens  d’ihterrogér  le  por- 
teur quand  besoin  f exigeoit. 

Auguste,  se  servit  d’abord  d’un  Sphinx  pour  scel- 
ler les  actes  publics,  ses  mémoires  et  ses  lettres 
particulières.^  il  y employa  ensuite  portrait  d’A- 
lexandre le. Grand,  et  enfin  le  sien  . propre  : ce  der- 
nier cachet  fut  gravé  par  Dioscôride,  et  servit  à 
ses  successeurs  : il  ne  manquoit  jamais  de  désigner 
dans  toutes  ses  lettres  l’heure  précise , soit  du  jour, 
spit  de  la  nuit  où  elles  avpient  été  expédiées». 

LKXI.  Ce  prince  donna  au  monde  de  grands 
exeiup^es  de  clémence  et  d’humanité;  il  accorda 
la  vie  à la  plupart  de  ses  ennemis  et  leur  permit 
même  d’exercer  dans  Rome  les  premières  magistra- 
tures : deux  Plébéiens , Novatus  et  Cassius , l’a- 
vpient  outragé ,'  l’un  en  publiant  contre  lui  un  li- 
beUe  diffamaipirp  sous  le  ηρϊρ4η  .jeune  Agrippa,  ^ 
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ràutre  en  se  vantant  dans  im  repas , quMl  ne  mai^ 
quoit  ni  d'intention,  ni  de  courage  pour  l’assas- 
siner ; l’empét^eur  se  contenta  de  punir  l’un  d’une 
Amende  pécuniaire  , et  l’autre  par  un  exil  peu  ri- 
goureu](.  Un  jonr , dans  une  audience  publique , un 
nommé  Elieà  de  Cordoue  fut  accusé  entre  autres 
crimes  d’avoir  mal  parlé  de  César  \ Auguste  se 
toumarvers  le  dénonciateur,  et  feignant d’étre ir^ 
rité  : « Je  prétends,  dit-il,  que  tu  me  prouves  ce 
« que  tu  avapces  ; je  ferai  conisokre  à £lien  que  j’ai 
(c  une  langue , et  que  je  puis  être  encore  plus  libre 
U sur  son  compte  qu’il  ne  l’est  sur  le  mien  ».  De- 
puis ce  tems  là  il  ne  témoigna  éueüii  ressentiment 
contre  l’accusé,  et  ne  fit  aucune  poursuite  cemtre 
lui;  et  Tibère,  s’étant  plaint  un  jour  dans 
lettre  de  cette  modération./  il  lui  répondit  : « Mo- 
« dère  la  fougue  de  ta  jeunesse,  mon  cher  Tibère, 
et  ne  sois  point  indigné  d’entendre  quelqu’un  dire 
^ du  mal  de  moi , contentons-nous  que  personne 
^ ne  puisse  nous  en  faire  > 

LXXU.  Quoique  l’usage  permît  aux  proconsuls, 
même  de  faire,  élever  dés  tempJeS(.eu  tieur  noiU,. 
cependant  il  n’enicésigea:ai<cuu  dans  les  provinces, 
que  le  nom  de  Rome  n’y  fût  mis  avec  le  sien  ; il, 
persévéra  sùr-tout:  à réfuser  cèt  honneur  dans  · la 
capitale  ; il  fit  fondre  toutes  les  statues  dargentv 
qu’on  lut  avoH  ^lussées  , el^:il  eu.cénsacra  le  prb- 
duit  à faire  deS|  trophées  djôr  pour  le  temple  d’A- 
pollon Palatin.  J1  eut  toujours  en  horreur  le  nom 
le  «regardant  comme  une  injure,  fiétris- 
sante  : daus'un  spectacle  U présidoit , un  actepr, 
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écrié  : <c  O le  jyste,  ô le  bon  maître  » l la  muU 
tîtode  avec  des  transports  de  joie  ΙμΙ  en  fit  l’appli- 
caitÎol»  ; mais  ce  prince  témoigna  par  l’air  de  son 
visage  et;par  ses  gestes  comlnea  il  était  choqué  de 
csette  flatterie  indécente  , et  le  lendemain  il  donna 
m édit  où  il  en  fit  au  peuple  de  vifs  reproches; 
depnis  ce  tempsdà^  il  interdit  aiu  jeunes  princes  de 
sa i maison  , etentr’eux  et  par  rapport  h lui,,  cette 
espèce  d’hommage , soi^  qu’ils.  parJiassent  sérieuse- 
ment  y soit  que  >ce  ne  fut  qa’i^je  expression  de 
caresse. 

LXXllL  Loasi^u’ix.  devoit  entrer  dans  une  ville, 
ou  ’en  sortir,  il  ne  le  iàiaoit  que  sur  le  soir  et  à 
Tapproche  de  la  nuit,  afin  de  ne  point  gêner  k» 
ciooyeos  paor  de  vaines  cérémonies;^ quand  ilétoit 
cmisui,  U alloit  à pied;,.et  quand  il  nerétoit  plus, 
il  ae  faisoit  pomer·  d^u  une  litière  couverte;  il  ad* 
mêttdit  tout  le  inonde  sans  distinction  ^ l’honneur 
dele  saluer,  et  l’accueii  qu’il  faisait  même  aux  Plé- 
béiens alloit  si  loin , que  voyant  un  jour  un  hom*; 
mé  obsGi^r  trembler  en  Jui  présentant  une  requête, 
U'ini  dit  en  aîaiit , cc.Qii’il  avoit.  tort  de  tendreson 
tt  mémoire,  éâmiii(S*s’it'préseiitoi<;  un  !denier  à un 
« éléphant  ». 

Le  jour  où  le  sénat  s’assemblait,  il  attendoit 
que  ses  mend^res  fussetit  réunis  et  assis  pour  les 
saluer  ; alors  ii  les  nommait  chacun  par  leur  nom , 
sans  que  sa  mémoire  eût  besoin  d’appui  ; et  quand 
il  sortoit , il  répétott  cette  sorte-  d'hommageu  Ce 
prince  fut  toujours  avec  les  prmcipauxÎ  citoyens  en 
commerce  de  servioés  et  de  priscédés  ,·  il  ne  ces&a 
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d'assister  aux  féte$  qu’ils  cétébroient  dans  leurs  ûi- 
milles,  que  lorsque  la  vieillesse  ou  la  crainte  du 
tumulte  des  asseoibUes  lui  devinrent  des  raisons  de 
sea  dispenser·  Un  sénateur  nommé  Gallus  a3rant 
subitement  perdu  la  vue , résolut  de  se  laisser  mou- 
rir de  faim  ; .Auguste  le  connoissoit  fort  peu , ce- 
pendant il  alla  le  voir , et  par  ses  consolations  lui 
rendit  fe  courage. 

LXXIV·  Un  jour  qu'il  haranguoit  dans·  le  sénat, 
un  de  ses  membres  lui  dit  avec  hauteur  : n Je  ne 
ff  t'entends  pas  » ; un  autre  ajouta  : cr  Je  te  contre- 
« dirois , Si  fétois  libre  » ; une  autre  fois  étant  sorti 
avec  précipitation  |du  temple  où  cette  compagnie* 
étoit  assemUée  à cause  des  querelles  indécentes  qnir 
s y élevoient  sans  cesse  , on  lui  dit  qu'il  devoit  être 
permis  à des  sénateurs  de  parler  librement  sur  la. 
république.  Antistius  Labéo  témoigna  encore  plus 
de  hardiesse  dans  une  de  ces  élections  où  un  séna- 
teur en  du^lt  un  autre;  ce  républicain  nomma 
Lépidus  l’ancien  ennemi  d’Auguste , et  alors  exilé. 
L'empereur  lui  demanda  s'il  ne  connoissoit  per· 
sonne  plus  digne  de  remplir  cette  place  : n Chacun, 
tt  répoüdi|:7il , a droit  de  juger  par  lui-même  » , el; 
ce  trait  de  liberté  ne  lui  devint  point  hineste. 

LXXV.  Cett»  modération  s’étenddit  sur  les  ré^i^ 
publtcains  lès  plus  'téméraires.  On  tépandit  contre 
lui  dans  le  sénat  des  libelles  diflhmatoires  ; M 
prince  ne  parut  pas  en  craindre  les  effets , et  U 
n’ent  pas  beaucoup  de  peine  à les  réfuter  ; il  ne  fit 
aucune  recherche  des  âiiteurs , et  il  se  contenta 
d'én^ir  unie  loi  pour  poursuivre  ceux  qui,  sous 


3i6  A ü G U S T Ê. 

ctes  nom»  empruntés  y üétriroient  la  réputation  d'un 
cit»yen  par.  dès  yers  satyriques  ou  des  libelles. 

• Il  cr«t  deÎOÎr  réprimer  par  un  édit>  la  licence 
des  hommes  jaloux  et  inquiets  qui  répandoient  con- 
tre lui  des  plaisanteries  cruelles  ; cependant  il  em- 
pêcha le  sénat  d^informer  contre  ceiix  qui  en  fe- 
raient usa^e  dans  leurs  testamens  ; tonteà  les  fois 
qu^il  assistoit  à l’assemblée  pour  l’électioii  des  ma- 
gistrats y U se  répandoit  dans  Içs  tribus  avec  les  can- 
didats qu’il  voulait  favoriser  y et  &isoh  la^  cour  à 
tous  les  citoyens*  suivant  l’usage  de  nos  ancêtres; 
luirméme  il  donnoit  son  suffrage  dans  sa  tribu, 
nomme  le  dernier  ides  Plébéiens;  il  ne  rougissoit 
point  d’étne  appelle  : en·  témoignage  dans  les  ,juge- 
mens  , d’y  être  interrogé  et  même  réfuté  avec  ai- 
greur; il  refusa  de  donner  une  juste  étendue  au  pa- 
lais .de  la  j«i8ticp>^'afln  de  n'êtré  point  obligé  d’u- 
surper sur  les  propriétaires  des  maisoiis  voisines. 

LXXVl.  · Sfis  amis quelle . que  if&t  leur  autorité 
dans  Rome  y^  étoient.  soumis  aux  loix  et  aux  formes 
jiidiciaires  > roooime  le idernier  des  citoyens.  Aspre- 
un  de:  ses  favoris,  fut  un  jour  accusé  d’em- 
poisonnement par  Cassius  Sévérus  ; Auguste  con- 
sulta le  séiiiat  sur  la  çoiiduifô  qWil  devoit  ténir,  et 
lai  fit  part  dfi  se  perpieiité  ; il  craignoît , diî-il,  en 
défendant  Aspïieiws  , de  dérober  un  çohpableàla 
ju^te  rigueiir,  loià.y  et  en  l’abafndounant,.  de 
paroître  cônxlai|iner  d’avance  son  ami  ; sur  l’avis 
général  il  se  . mit  dans  le  rang  des  spectatéurs  , et  y 
resta  quelques  heupes.^.  mais  en  silence,  et  sans  se 
permettre  de:  louer  l’aucusé  suivanl:  l’ancieo. usage. 
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Il  accorda  sa  protection  à tous  ses  diens  ; il  dé· 
fendit  en  particulier  un  ancien  militaire  qu’on  pour- 
suivoit  en  réparation  de  quelques  injures  ; cepen- 
dant y de  tous  les  accusés  y il  ne  déroba  à la  rigueur 
des  lois  qu^un  nommé  Castricius  y.  qüi  lui  avoit 
?élé  la  conjuration  de  Murena  y et  encore  il  né.ie 
sauva  qu'en  priant  son  accusateur  dé  se  désister  de 
sa  poursuite. 

LXXVIL  II  est  aisé  de  juger  combien  tant  de 
vertus  le  firent  aimer  ; je  ne  parle  point  ici  dessé- 
natus-consultes  dressés  en  son  honneur  ; on  peut 
croire  que  le  respect  ou  la  nécessité  ont  dicté  de 
tels  hommages  ; mais  voici  d’autres  témoignages  de 
labienyeillance.universelle·  L’ordre  des  chevalâ«-s, 
de  son  propre  'mouvement  y s’accorda  àsolemniser 
pendant  deux  jours  l’anniversaire  de  sa  naissance; 
toutes  les  années  les  différons  ordres  de  l’état  se 
réunissoient  à jetter  quelques  pièces  de  monpoie 
dans  le  lac  de  Curtius  y sous  le  titre  de  vœu  pour 
la  prospérité  ; les  citoyens  étoient  aussi  dans  l’usage 
au  commencement  de  l’année,  de  porter  au  Capir· 
tôle  des  , présens  pour  ce  prince,  meme  lorsqu’il 
étoit  absent  ; Auguste  employoit  les  sommes  qu'il 
en  tiroit  à acheter  de  superbes  statues  des  dieux 
qu’il  plaçoit  dans  les  rues  de  Rome  : on  distingue 
en  particulier  celles  de  Jupiter  et  d’Apollon  ; après 
l’incendie  du  palais  qu’il  avoit  sur  le  mont  Pala- 
tin y les  vieux  soldats  des  légions  , les  officiers  de 
justice , les  tribus , et 'des  particuliers  de  tout  état 
se  cotisèrent  suivant  leurs  facultés·  pour  le  rebâtir 
înais  l’empereur  se  contenta  de  parcourir  tous  ces 
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présens  ÿ et  de  tirer  de  chaque  somme  un  seul  de-' 
nier;  lorsqu’il  rentroit  dans  Home,  on  le  recemt 
avec  des  acclamations  d’un  heureux  présage  pour 
lui 9 on  chantoit  des  vers  en  son  honneur , et,  dans 
un  jour  St  solemnel , on  ne  conduisoit  aucun  cri- 
minel au  supplice* 

LXXVIII.  Tout  le  peuple  Romain , d’un  com- 
mun accord  et  dans  un  mouvement  subit  de  recon- 
noissance,  déféra  à Auguste  le  titre  de  Père  de  la 
Patrie  ; il  en  reçut  la  première  nouvelle  à Antium 
par  une  députation  solemnelle  : son  refüs  ne  décou- 
ragea personne  , et  un  grand  nombre  de  citoyens 
couronnés  de  lauriers  le  saluèrent  sous  ce  titre  dans 
un  spectacle  de  Home  ; enfin  on  répéta  cette  céré- 
monie au  milieu  du  sénat  ; il  n^y  eut  pour  cet  effet 
ni  décret , ni  acclamation  ; mais  la  compagnie  en- 
tière chargea  Yalérius  Messala  d’exprimer  ainsi  ses 
•entimens  : « Le  sénat , 6 Aguste , se  féunit  avec 
Ci  le  peuple  Romain  pour  te  saluer  sons  le  nom  de 
« Père  de  la  Patrie;  puisse  cet  hommage  contri- 
. fc  buer  à ta  félicité  et  à celle  de  ta  maison!  Nous 
« offrons  pQur  toi  les  mêmes  vœux  que  pour  le 
« bonheur  de  la  république  ».  Le  prince  répondit 
alors , les  larmes  aux  yeux  : cc  Je  suis  , pères  com- 
te cripts  j au  comble  de  mes  vœux , que  me  reste- 
tc  t-il  à demander  aux  dieux , sinon  de  mériter  jus- 
te qu’au  dernier  soupir  ce  témoignage  de  votre 
<t  bienveillance  ». 

. s 

LXXIX.  Sorr  médecin  Mnsa  le  tira  d’nne  mala- 
die dangereuse  et  par  reconnoissance  il  lui  fit 

* L’an  der  Home  73  \ , avant  J.  C.  aZ· 
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érîgèif  une  statue  d’airain  auprès  de  celle  d’Ësci»- 
lape;  quelques  pères  de  famille  ordonnèrenifr  dacm 
leurs  testamens  à leurs  héritiers  d’ofirir  des  sacri- 
fices au  Capitole,  et  d’attacher  sur  la  tète  des 
times  une  inscription  qui  désignât  que  leurs  vœut 
étoient  accomplis , puisqu’en  mourant  iis  laksoient 
Auguste  plein  de  yie  ; plusieurs  villes  d’Italie  da^· 
tèrent  le  commencement  de  leur  année  du  jour  où 
c6  prince  étoit  venu  pour  la  première  fois  dans 
leurs  murs  ; on  lui  éleva  aussi  des  temples  et  des 
autels  dans  les  provinces , et  on  établit  tous  les 
cinq  ans  , presque  dans  chaque  ville , des  jeurpia*- 
biics  en  son  honneur. 

Les  rois  ses  amis  et  ses  alliés  se  signalèrent  aussi 
par  leur  reconnoissance;  ib  bâtirent  chacun  dans 
leurs  états,  une  ville  nouvelle  à qui  ils  donnèrent 
sou  nom,  et  ib  se  proposèrent  d’achever,  à frais 
cbmmims  , le  fameux  temple  de  Jupiter  Olympien 
commencé  plusieurs  siècles  auparavant  à Athènes, 
et  de  le  dédier  aü  génie  de  ce  piànoe:  ou  vit  aussi 
quelques-uns  de  ces  souverains  quitter  leiirs  états 
et  suivre  Auguste , soit  à Rôme,  soit  dans  les  pro- 
vinces , revêtus  d’une  simple  toge , sans  sceptre  et 
sans  diadème,  comme  s’ils  n’eussent  été  que  ses 
ctients. 

« 

liXXX.  J’ai  assez  fait  connoître  Auguste  retêtoi, 
des  premières  dignités  de  l’état  et  gouvernant  arec 
sagesse  l’univers  , soit  dans  la  paix  , soit  pendant 
les  troubles  de  la  guerre.  Il  est  tems  de  peifidré 
Auguste  comme  homme  privé , de  le  faire  roir 
dans  l’intérieur  de  sa  famille , et  d’examiùer  soU 
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caractère  et  ses  mœurs  depuis  sa  jeunesse  jusqu  aa 
dernier  moment  de  sa  vie. 

Ce  prince  perdit  sa  mère  durant  son  premier 
consulat  ; et  sa  sœur  Octavie^^  la  cinquante-qua- 
trième  année  de  son  âge  : sa  tendresse  pour  elle 
ne  s’étoit  jamais  démentie  pendant  leur  vie , et  il 
leur  rendit  les  plus  grands  honneurs  après  leur 
mort· 

LXXXL  II  étoit  encore  fort  jeune  tpiand  il  épousa 
la  fille  de  Servilius  Isauricus  ; il  étoit  alors  brouillé 
arec. Marc  Antoine,  quelque  tems  après  les  deui 
triumvirs  se  réconcilièrent , et  leurs  soldats  dési- 
rant que  la  paix  s’affermit  entr’eux  par  une  alliance, 
Auguste  épousa  Claudia,  belle-fille  de  son  rival, 
quoiqu’elle  fût  à peine  en  âge  de  se  marier  ; sur 
ces  entrefaites  il  s’éleva  une  vive  inimitié  entre  lui 
et  Fulvia  sa  belle-mère,  et  il  renvoya  Ckudiâ  qui 
n’avoit  encore  que  le  nom  de  sa  feiume  ; quelque 
tems  après  il  donna  encore  sa  main  à Scribonia, 
veuve  de  deux  consulaires;  mais,  indigné  de  la 
perversité  de  ses  mœurs  , il  fit  bientôt  divorce  avec 
elle,,  et  il  enleva  à Tibère  Néron,  Livîe,  quoi- 
:qu’elle  fût  enceinte  ; cette  princesse  fut  la  seule 
personne  qui  captiva  le  cœur  de  ce  prince,  et  U 
l’aima  jusqu’à  sa  mort  avec  la  même  vivacité* 

LXXXIL  Julie  fut  le  fruit  de  son  union  avec 
Scribonia  ; mais  à son  grand  regret , il  n’éut  point 
d’enfans  de  Livie  ; cette  princesse , il  est  vrai,  fut 
grosse  quelque  tems,  mais  elle  accoucha  avant 

La  même  aimée  que  le  temple  de  Janus  fut  fennè,  de  Boise 
744 , avan.  J.  C 10. 

terme; 
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terme  ; Auguste  donna  Julie  à Marcellus , fils 
clOctavie  sa  sœur , dès  qu’il  sortit  de  l’enfance  ; 
après  sa  mort  il  la  fit  épouser  à Agrippa , et  il 
lit  agréer  cet  arrangement  à sa  sœur  avec  assez  de 
peine  ; car  Agrippa  étoit  alors  marié  à une  sœur 
de  Marcellus , et  en  avoit  même  des  enfans  ; le 
gendre  d’Auguste  mourut , et  ce  prince  jetta  Its 
yeux  pour  le  remplacer  parmi  les  grands  et  même 
dans  l’ordre  des  chevaliers  ; enfin  U»  ' détermina 
pour  Tibère  son  bean-fils , et  il  le  força,  â répudier 
la  femme  qu  il  avoit  alors , quoiqu’elle  fût  enceinte 
et  mère  de  famille  ; on  voit  dans  un  écrit  de  Marc 
Antoine  qii’ Auguste  promit  d’abord  Julie  au  fils 
de  ce  triumvir , et  qu  il  la  proposa  ensuite  à un 
Cotison , roi  des  Gètes , à condition  que  ce  prince, 
de  son  côté,,  lui  accorderoit  sa  fille  en  mariage. 

LXXXIII.  Julie  et  Agrippa  donnèrent  à l’em- 
pereur trois  petits-fils , Caius , Lucius  et  Agrippa , 
et  deux  petites-fille^ , Julie  et  Agrippine , dont 
l’une  fut  mariée  à pjiulus  , fils  du  censeur  ; et  l’au- 
tre à Germanicus,  fils  de  sa  sœur;  Auguste  adoptà  les 
deux  aînés  , les  fit  émanciper  ^ les  admit  de  bonne 
heure  au  gouvernement  de  l’empire  ; et  après  les 
avoir  désignés  consuls  , leur  confia  le  gouverne-, 
ment  des  provinces  et  le  commandement  des  ar- 
mées. H prit  un  soin  particulier  de^l’éducation  de 
ses  filles , et  ne  crut  point  les  avilir  en  leur  faisant 
apprendre  à filer  ; il  voulut  qu’on  écrivit  dans  un 
journal  particulier  le  récit  de  leurs  discours  et  de 
leurs  actions  ; il  leur  interdit  tout  commerce  avôQ 
* Qui  arriva  l’an  de  Rome  731 , avant  J.  C.  a3. 
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les  étrangers , et  Tucinius  y jeune  homme  de  nais« 
sance  et  bien  fait  de  sa  personne  y ayant  été  sa* 
luer  Julie  à Baïes , Auguste  lui  reprocha  d'avoir 
manqué  à la  décence. 

LXXXIV.  Pour  ses  petit-fils,  il  leur  apprit  lul- 
méme  les  premiers  principes  des  belles -lettres  et 
divers  exercices  du  corps , tels  que  l’art  de  nager  ; 
il  s’appliqua  sur-^tout  a leur  faire  imiter  parËEiite- 
ment  son  écriture  : toutes  les  fois  qu’ils  mangeoient 
< avec  lui , il  les  faisoit  placer  au  bas  de  son  Ut,  et 
quand  il  faisoit  un  voyage , ils  l’accompagaoient 
à cheval , ou  le  précédoient  en  litière  ; mais  en  vain 
fondoit-il  de  grandes  espérances  sur  une  famille  ' 
élevée  avec  tant  de  soin , la  fortune  se  joua  de  tous 
ses  projets  ; sa  fille  et  sa  petite-fille  SeccKièrent  le 
joug  des  moeurs,  et  pour  voiler  Leur  opprobre,  il 
fut  contraint  de  les  exiler  ; dans  l’intervalle  de  dix- 
huit  mois  il  pa:dit  les  deux  aînés  de  ses  petits-fils  : 
Caïus  périt  en  L»ycie , et  Lucius  à Marseille.  Il  lui 
restoit  Agrippa , et  il  l’adopta  solemnellement  avec 
Tibère  , en  vertu  d’une  loi  portée  par  les  Curies  ; 
mais  bientôt  il  eut  à se  plaindre  du  caractère  sau- 
vage et  intraitable  du  premier  de  ses  fils  adoptifs  ; 
alors  il  le  déshérita  , et  le  bannit  à Surrente. 

LXXXV.  Auguste  fut  moins  sensible  à la  mort 
de  ses  enfans  qu’à  leur  opprobre  ; il  apprit  le  sort 
funeste  de  Caïus  et  de  Lucius  sans  se  livrer  au  dé- 
sespoir ; mais , pour  les  crimes  de  sa  fille , il  en  écri- 
vit au  sénat , et  la  lettre  fut  lue  publiquement  par 
un  questeur  : depuis  cet  événement  il  se  sépara 
plusieurs  jours , par  un  principe  de  honte  de  la 
\ 
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€04ipàgnie  'des  hopimçs  ; U balança  mérpn 
mourir  celle  qui  deshpnoroit  sa  inaispn  ; dans  le 
même  teiaas  Phuoebe^  nne  des  alïrapchies  de  sa  ftlle 
et  complice  de  ses  desordres  , s’étrangla , et  le  prince 
ne  put  s’empêcher  de  s’écrier  qu’il  eût  mieux  aimé 
être  le  père  de  Phœbe  que  celui  de  Julie.  Cetie 
princesse  accoucha  dans  son  exil,  et  Auguste  lui 
défendit  de  nourrir  cet  eniant  et  de  lereconnojtre. 

LXXXVI.  Ce  prince  eut  la  même  rigueur  pour 
Agrippa  : comme  ce  jeune  homme , loin  de  deve- 
nir plus  traitable,  multiplioit  de  jour  en  jour  ses 
transports  de  féroçité;  U le  rélégua  dans  une  île, 
et  environnna  sa  maison  d’une  enceinte  de  soldats  ; 
il  porta  la  précaution  jusqu’à  exiger  un  sénatus- 
consiflte  pour  éterniser  Texil  de  ce  prince  ; ces 
traits  de  sévérité  l’aiHigeoient  cependant , et  toutes 
les  fois^u’on  parloit  devant  lui  de  sa  famille,  il 
s’écrioiren  soupirant:  « Plût  aux  dieux  immortels 
<c  qu’ils  m’epesept  fait  vivre  sans  femme , et  mourir 
K sans  enfans  »! 

LXXXVIL  Auguste  étoit  difficile  en  amitié  , 
mais  il  pe  la  trahissoit  jamais  ; les  vertus  de  ses  (a^ 
voris  tiOUvoient  en  lui  un  ardent  admirateur , et 
leurs  défauts  légers  un  juge  indulgent  ; aussi  on  ne 
voit  pas  qu’il  ait  jamais  maltraité  ses  amis  ; il  ne 
faut  excepter  que  Salvidienus  Ruftis  et  Cornélius 
Ciallus  qu’il  avoir  élevés  du  rang  Je  plus  bas  , l’uu 
a_u  consulat , et  l’autre  au  gouvernement  de  1Έ- 
gypte  ; mais  ils  méritèrent  leur  sort  ; Rufus , cou- 
pable de  haute  trahison  , fut  condamné  à mort  par 
le  sénat  j Gallus  ^ convaincu  d’ingratitude  , reçut 
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ordre  de  ne  paroître  jamais  dans  le  palais  de  son 
bienfaiteur  et  dans  les  provinces  de  son  ressort; 
mais  ce  malheureux  , ne  pouvant  répondre  aux  ac« 
cusations  intentées  contre  lui  ^ et  effrayé  du  séna- 
tus'consulte  qui  en  fut  la  suite,  se  tua  lui-méme; 
Auguste  dans  cette  occasion , voyant  l’indignation 
des  sénateurs  , témoigna  qu’il  étoit  flatté  de  leur 
attachement , et  il  dit , les  larmes  aux  yeux  ,'  qu’il 
étoit  le  seul  homme  qni  n’eût  pas  la  liberté  de  se 
fâcher  contre  ses  amis  autant  qu’il  le  desiroit. 

LXXXVIII.  Ce  prince  ainioit  assez  ses  amis  pour 
en  exiger  du  retour , soit  pendant  leur  vie,  soit 
après  leur  mort  : en  effet , quoiqu’il  témoignât  peu 
d’ardeur  pour  les  legs  des  étrangers,  et  qu’il  se  fît 
scrupule  de  toucher  à l’héritage  d’un  inconnu  quand 
il  étoit  couché  sur  soa  testament,  cependafit  ilpe- 
soit  avec  le  plus  grand  intérêt  les  dernièrël  volon- 
tés de  ses  amis;  il  témoignoit  ou  vertement  son  cha- 
grin quand  le  legs  qu’ils  lui  laissoient  étoit  trop  pe- 
tit, ou  qu’ils  ne  faisoient  pas  mention  de  lui  en  ' 
termes  assez  honorables  ; mais  aussi  U s’abandon- 
noit  aux  plus  vifs  transports  de  la  joie  , quand 
leur  piété  égaloit  leur  reconnoissance  : lorsque  le 
testateur  étoit  un  pere  de  famille , il  cédoit  à l’ins- 
tant son  legs  à ses  enfans , ou , s’ils  étoient  en  bas 
ôge , il  attendoit,  pour  le  leur  rendre  avec  usure , 
le  jour  où  ils  prenoîent  la  robe  virile , ou  celui  de 
leurs  nôces· 

LXXXIX.  Auguste  montra  à l’égard  de  ses  do- 
mestiques un  sage  tempérament  de  sévérité  et  d’in- 
; . «îfolgence  ; il  avoit  beaucoup  d’amitié  et  de  considé- 
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tation  pour  ses  affranchis  ^ entre  autres  pour 
Encelade;  Çôme^  un  de  ses  esclaves  , répandant 
contre  lui  des  écrits  injurieux,  il  se  contenta  de  le 
punir  eh  lui  faisant  mettre  les  fers  aux  pieds  : un 
jour  se  promenant  avec  Diomède,  Fintendant  de  sa 
maison,  celui-ci  effrayé  à la  vue  d’un  sanglier  qui 
s’avançoit  vers  eux,  plaça  son  inaître  entre  lui  et  la 
béte  féroce  ; malgré  la  grandeur  du  danger  qu’il 
avoit  couru,  comme  Faction  de  Diomède  étoit  en 
elle-même  innocente,  il  aima  mieux  le  plaisantée 
sur  sa  timidité  que  de  le  punir  de  son  offense; 
néanihoins  il  condamna  à.ihort  Proculus,  un  des 
affranchis  qui  lui  étoit  le  plus  cher , parce  qu’on  le 
surprit  en  adultère  avec  une  dame  Romaine  ; il  fit 
rompre  les  jambes  à Thallus,  son  secrétaire,  parce 
qu’il  s’étoit  laissé  corrompre  par  une  somme  de 
cinq  cent,  deniers  romains  pour  communiquer  une 
de  ses  lettres  ; instruit  que  le  précepteur  et  les  of- 
ficiers de  la  maison  de  Gaïus , son  fils , se  servoient 
de  F occasion  de  la  maladie  de  leur  maître  et  de  sa 
mort  pour  , vexer  la  province  qu’il  gouvernoit,  il  leur 
fit  mettre  une  pierre  au  col,  et  ordonna  qu’on  les 
jettàt  dans  une  rivière. 

K 

XC.  La  jeunesse  de  ce  prince  fut  flétrie  par  le 
dérèglement  de  ses  mœurs.  Mais  Antoine  préten- 
doit  qu’il, n’avoit  mérité  d’étre  adopté  par  César 
qu’en  se  prostituant  à lui , et  le  frère  de  ce  trium- 
vir ajoutoit  que,  tout  couvert  de  cet  opprobre,  il 
avoit  été  en  Espagne  vendre  à Hirtius  les  restes  de 
sa  pudeur  pour  une  soçame  decipquante  mille  écus 
Sextus  Pompée  de  son  côté , reprochoit  à cet  em- 
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perfeur  d’être  efféminé  ; on  sait  qu’il  approchoit  de 
ses  jambes  des  noix  ardentes  pour  en  brûler  le  poil 
èt  en  faire  renaître  un  aittre  qui  eût  plus  de  mol- 
lesse ; le  peuple  Homaiti  eh*  ëtoit  instruit , èt  un 
|ôitf  ait  spèetacle  on  applaudit*  avec  malignité  un 
tere  déclamé  avec  tiri  accompagnement  de  tam- 
boltrin  par  ttti  personnage  qui  rèprëàentoit  un  prêtre 
de  Cÿbèle,  et  dont  VOioi  le  sens  : «Vois  ce  comédien 
tt  efféminé , comme  avec  dn  dm  d’œil  il  régit  l’u- 
îilvera  ». 

XCÎk  II  est  certain , et  ses  amis  etï  convierirteut, 
qtl’ Auguste  déshonora  plùslétirs  damea  Romaines  ; 
11  éit.  rraf  qu’on  l’excuse , éri  disant  qu’il  chercha 
moin^  â ^tisfaire  son  penchant  aux  plaisirs  de  l’a- 
mour, qii’à  découvrir  par  le  moyen  de  Ses  mai- 
tresses^  les  complots  de  ses  eiinenlis.  Marc  Antoine, 
outre  le  mariage  précipité  de  LîVie , llii  reproohoit 
d’avoir  emmené  une  femme  consulaire  en  prêsencé 
de  sort  mari,  d’uné  salle  de  feStiil  dans  une  chambre 
voidhe^  et  de  l’avoir  reconduite  devant  lès  convive^ 
les  oreilles  rOltgeS  et  leë  cheveUx  encore  èn  désor- 
dre î on  dit  qu’il  répttdia  Scribonia , parce  qü^elle 
se  plaignoit  de  l’énorme  crédit  d’une  de  ses  Cotacii- 
bines.  Ses  àmié  eUipressés  à lui  procurer  de  nou- 
velles jouissances , s’informoient  des  persohnés  fes 
plus  belles,  sOit  qii’ elles  fussent  mères,  soit ijU  elfes 
fussent  encore  filles,  et  avant  de  les  envoÿef  aii  pa- 
lais les  deshabilloient  pour  les  exaanrter,  comme  des 
esclaves  (ju’on  met  en  vente. 

XCII.  On  connaît  aussi  une  singulière  partie  de 
plaisir  que  fit  Auguste  avec  ses  amis,  et  qu’il  appel- 
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\o\lk repa&  des  douze  dlifinitésj  les  convivfes  pa- 
rurent en  effet  avec  les  attributs  des  dieiix  et  des 
déesses , et  l’empereur  lui-^méme  fîguroit  Apollon  : 
Marc  Antoine  dans. une  de  ses  lettres  nomme  ^ces 
douze  sacrilèges , et  les  couvre  d’oppobre. 

Ce  qui  excita  encore  plus  l’indignation  publique^ 
contre  les  convivfes  de  ce  repas,  c’est  qu’alors  Rome 
étoit  en"  proie  aux  honneurs  de  la  femine  ; aussi  le 
peuple  mutiné. cria-t^ il  le  lendemain  <c  que'Jes  dieux 
U avaient  mangé  tout  le  bled  de  l’Italie  y et'  que,  si 
K César  étoit  Apollon , il  n’étoit  qu’Apollon  bour- 
c(  reau  ».  Ce  dieu  étoit  en  effet  honoré  dans  un 
quartier  de  la  ville  sous  cette  bizarre  dénomination.l· 
XCIII.  On  reproche  encore  n Auguste  sa  manie 
pout  rassembler  à grands  frais  leà  vases  les  plus  pré- 
cieux d’airain  de  Corinthe,  et  sa  passion  pour  les 
jeux  de  hazard  : dans  le  tems  des  proscriptions  on 
mitsnrunede  ses.statues  une  inscription  satyrique 
qui  faisoit  entendre  qu’on  n’avoit  mis  à prix  la  tête 
de  quelques. citoyens,  que  parce  qu’ils  possédoient 
beaucoup  de  meubles  de  Corinthe  ; on  répandit 
aussi  pendant  la  guerre  de  Sicile  une  épigramme 
dont  voici  le  sens  : <c  César  a été  défait  dans  deux 
((  batailles  navales  ; afin  de  vaincre  quelquefois,  il 
« passe  sa  vie  à jouer  aux  dés  ».  , 

XGIV.  Auguste  ne  chercha  point  à se  justifier 
de  sa  paésion  pour  le  jeu  ; en  effet  c’étoit  pour  lui 
im  simple  amusement , il  s’y  livra  même  en  public 
jusque  dans  sa  vieillesse,  et  il  y employoit  particu- 
liérement le  mois  de  décembre  et  les  jours  de  ré- 
jouissances publiques. 
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Voici  une  lettre  qu’il  écrivit  sur  ce  sujet  h son 
beau-fils  : « Nous  avons,  mon  cher  Tibère  y passé 
« dans  le  sein  du  plaisir  les  fêtes  de  Minerve  ; car 
€c  nous  levons  j'oué  tous  les  jours , et  le  jeu  a été  fort 
tt  vii  ; votre  frère  a jeté  les  hauts  cris , comme  s’il 
« étoit  ruiné  ; cependant  peu  à peu  ses  affaires  se 
« sont  rétablies , et  sa  perte  à la  fin  a été  fort  peu 
^ considérable  ; pour  moi  j"ai  perdu  vingt  mille 
« sesterces  ; mais  c’est  que,  suivant  mon  usage , 
tt  j’ai  été  libéral  et  j’ai  beaucoup  bazardé  ; car,  si 
« je  m’étois  fait  payer  exactement , ou  que  j’eusse 
cc  gardé  tout  mon  profit,  j’aurais  gagné  cinquante 
<c  sesterces  ; mais  je  ne  me  repens  pas  de  ma 
te  générosité , elle  me  mettra  au  rang  des  immor- 
« tels  Je  ne  crois  pas  que  le  reste  de  la  conduite 
d’Auguste  ait  jamais  paru  suspect  ; ses  ennemis 
même  n’ont  osé  dans  d’autres  points  le  flétrir. 

XCV.  Sa  première  demeure  fut  auprès  du  grand 
marché  dans  une  maison  qui  avoit  appartenu  à l’o- 
rateur Calvus  ; il  alla  loger  ensuite  sur  le  mont 
Palatin  ; la  maison  qu’il  ÿ occupa  étoit  celle  des 
Hortensias;  elle  étoit  peu  vaste  et  sans  apparence 
l’architecte  avoit  construit  les  colonnes  de  ses  por- 
tiques avec  dé  la  pierre  d’Albe , et  n’avoit  mis  ni 
marbre , ni  parquet  précieux  dans  ses  apparie* 
mens.  Auguste  y resta  cependant  plus  de  qua- 
rante ans,  couchant  dans  le  même  cabinet  hiver  et 
été,  quoiqu’il  s’apperçût  que  la  saison  du  froid 
nnisoit  à sa  santé  quand  il )a  passait  dans  Rome; 
-lorsqu ’if  avoit  quelque  affaire  secrette  à traiter,  on 
qu’il  vouloit  travailler  sans  être  interrompu  , il  se 
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retiroit  sur  un  belvedère  de  sa  maison  auquel  il 
a voit  donné  le  nom  de  Syracuse  ^ ou  dans  la  mai- 
son de  plaisance  de  quelquesTiins  de  ses  affranchis  ; 
quand  il  étoit  malade ^ il  couchoit  chez  Mécène,· 
son  favori. 

Quand  ce  prince  vouloit  se  dérober  au  tumulte  . 
des  affaires , il  choisissoit  pour  sa  retraite  des  jar-; 
dins  situés  proche  de  la  mer,  les  îles  delaCam- 
panje , ou  quelques  petites  villes  voisines  de  Rome, 
telles  que  Lanuvium,  Préneste  et  Tibur  : il  y avoit 
dans  la  dernière  un  fameux  lymple  d’Hercule  sous 
les  portiques  duquel  il  se  pLaisôit  à donner  ses  au- 
diences. 11  étoit  blessé  dd  faste  des  maisons  de  plair 
sance;  sa  petite  fille  Julie  en  ayant  fait  élevermue 
à grands  frais , ilia  fit  raser  jusques  au?  fonde- 
mens;  les  siennes. étoient  moins  riches  que.  com- 
modes ; on  y voyoit  fort  peu  de  statues  et  de  ta- 
bleaux, mais  beauçoup  d'allées  et  de  bosquets,  et 
sur-tout  un  grand  nombre  de  monumens  rares  et 
célèbres , c'est  ainsi  qu'il  décora  sa  maison  de  Ca- 
prée  dès  armes  de  quelques  héros  et  d'oârsemens  gi- 
gantesques de  bêtes  féroces  qu’on  a pris  pour  les 
squelettes  des'Titans.  : 

XGVI,  Ce  prince  mit  beaucoup  d’économie  dans 
les  .meuble»  de  son  palais;,  on  a conservé  des  tables 
et  des  lits  qui  lui  apparténoient , et  que  dédaigne- 
roit  aujourd’hui  un  simple  particulier  dans  l’ai- 
sance ; le  lit  dû  il  couchoit  étoit  fort  bas  et  avoit  la 
plus  simple  couverture  ; sa  robe  étoit  une  robe 
de  ménage  que  lui  fàisoient  sa  femme  , sa  sœur  et 
ses  filles  ; il  ne  pouvpit  souffrir  une  toge  ou  une 
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Jrobe  cérémonie  qui  fassent  trop  larges  ou  trop 
étroites  ; il  portoit  une  chaussure  fort  élevée^  afin 
(le  paroître  plus  grand , et  son  habillement  étoit 
toujours  tout  prêt  dans  son  appartement , afin  de 
n*étrê  point  arrêté  quand  il  devoit  sortir  pour  des 
affaires  d’importance· 

XCVIL  II  donnoit  fréquemment  de  grands  re- 
pas mais  le  nombre  des  convives  étoit  fixé,  et  ii 
n’admextoit  que  des  p^sonnes  choisies  parmi  la  no- 
blesse ; Valérius  Messala  prétend  que  ce  prince  ne 
fit  jamais  manger  avec  lui  aucun  affranchi,  ex* 
cepté  Menas  dont  il  àvoit  fait  un  citoyen  Romain 
pour  le  récompenser  de  lui  avoir  livré  là  fiotte  de 
Pompée  ; cependant  il  paroît  par  la  lettre  d’Au- 
guste, que,  se  trouvant  dans  la  maison  de  campagne 
d’un  ancien  soldat  de  sa  garde,  il  le  fit  manger  à sa 
table  ; il  alloit  d’ordinaire  fort  tard  aux  festins , et 
sortoit  de  Bonne  heure  : aussi  les  convives  ne  se  gé- 
noient  point  avec  lui  : ils  se  tnettoient  à table  avant 
qu’il  parût , et  y restoient  après  son  départ  ; les 
repas  qu’il  donnoit,  étoient  à trois  services,  et 
dans  les  grandes  cérémonies  il  y en  avoit  six  ; mais 
il  siippléoît  au  faste  par  l’accueil  le  plus  flattenr  ; 
quanddl  voyoit  ses  amis  parler  bas  ou  à demi-voix, 
il  demandoit  à être  dans  leur  confidence , et  il  va- 
rioit  les  plaisirs  de  la  table  par  des  concerte , des 
farces , et  quelquefois  même  en  faisant  introduire 
dans  le  sallon  des  philosophes  « cyniques  , et  des 
charlatans· 

XCVIII.  Auguste  célébroit  à grands  frais  les 
fêtes  solemhelles  de  Rome  j quelquefois  cependant 
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il  n’y  mettoit  que  de  la  gaîté  : aux  Saturnales  et 
dans  d’autres  occasions , suivant  son  choix  y tantôt 
ildistribuoit  de  l’or,  de  l’argent  et  des  robes  de 
grand  prix  ; tantôt  ses  présens  ne  consistoîent  qu’en 
diverses  pièces  de  monnoie  battues  sous  les  rois  de 
Rome  ; ou  chez  les  princes  étrangers  ; quelquefois 
il  n’envoyoit  que  des  étoffés  tissues  de  poil  de 
chèvre,  des  éponges  , des  tenailles  et  d’autres ba- 
gateUes  de  ce  genre,  dont  les  noms  à double  en- 
tente fâisoient  naître  d’ingénieuses  équivoques; 
dans  les  festins  qu’il  donnoit  alors  , il  formoit  une 
espèce  de  loterie  de  plusieurs  meubles  de  valeur 
inégale,  ou  il  vendoit  des  tableaux  dont  on  ne 
voyoit  que  le  revers  de  la  toile  il  dépendoit  alors 
du  hazard  qüe  l’espérance  des  acheteurs  fut  rem- 
plie on  frustrée  ; à chaque  service  on  mettoit  l’en-  · 
chère  sur  ces  lots,  et  les  convives  se  commimi- 
quoient  ensuite  leur  perte  ou  leur  bonne  fortune. 

XCXIX.  Il  n’est  point  inutile  de  donner  quel- 
ques détails  sur  la  frugalité  d’Auguste  ; . ce  prince 
mangcoît  fort  peu  et  n’étoit  point  délicat  ; il  ai- 
moit  avec  passion  le  pain  des  esclaves,  les  petits 
poissons , le  fromage  de  lait  de  vaches  et  les  Hgues 
fraîches  qui  sont  de  deux  saisons;  il  mangeoit 
avant  le  repas  à quelle  qn’heure  et  en  quelque  lieu 
que  ce  fût,  ne  suivant  pour  régie  que  l’appétit  et  le 
besoin.  On  voit  par  ses  lettres  quelques  traits  dé 
sa  frugalité;  dans  un  voyage  il  ne  mangea  que  du 
pain  et  des  dattes  de  palmier.  Une  autre  fois  en 
revenant  de  l’ancien  palais  de  Nu  ma  dans  sa  mai- 
son, il  dîna  avec  une  once  de  pain  et  quelques 
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grappes  de  raisin  aigre.'  Il  ëcrivoit  un  jour  à Ti- 
bère : « Les  Juifs  ne  gardent  point  avec  tant  de 
«c  scrupule  leur  jeûne  au  jour  du  sabat  que  j’aigar- 
•c  dé  aujourd'hui  le  mien  ; car  y qnoiqu’àune  heure 
« de  nuit,  je  naî  mangé  que  deux  bouchées  de 
c<  pain  dans  le  bain  avant  de  me  faire  parfumer». 
De  cette  inexactitude  dans  Tordre  de  ses  repas,  il 
s'ensuivoit  qu'il  mangeoit  souvent  seul  avant  que 
sa  table  fût  servie,  ou  lorsque  tout  le  monde  avait 
dîné  , et  qu'il  se  trou  voit  sans  appétit  au  milieu  des 
plus  beaux  services. 

C.  Après  le  repas  du  matin  il  faisoit  sa  méri- 
dienne sans  prendre  , la  peine  de  se  déshabiller, 
ayant  les  pieds  découverts  et  la  main  sur  les  yeux,  j 
quand  il  avoit  soupé  > il  se  plaçoit  sur  un  lit  de  re* 
pos  pour  travailler  à la  lumière  ; là  il  yeilloit  fort 
avant  dans  la  nuit  jusqu'à  ce  qu’il  eût  achevé  sou 
journal  , ou  du  moins  qu'il  l'eût  fort  ayancé;il 
se  couchoit  ensuite  et  dormoit  environ  sept  heures, 
mais  d’un  sommeil  interrompu  ; car  dans  cet  in- 
tervalle il  s’éveilloit  au  moins  trois  ou  quatre  fois  : 
lorsqu'il  lui  étoit  impossible  de  s’assoupir,  il  ap- 
pelloit  quelques  personnes  de  samaisôn  pour  lire 
devant  lui  , ou  pour  s’entretenir , ce  qu’il^rolon- 
geoit  bien  au-delà  du  point  du  jour  ; lorsqu’il  veil* 
loit,  c'étoit  toujours  aux  flambeaux  et  dans  la  com- 
pagnie de  quelques  personnes  ; il  étoit  incommodé 
quand  il  se  levoit  trop  matin  ; et  s’il  y éloit  obli- 
gé , soit  pour  ses  affaires , soit  à cause  d’un  sacri- 
fice , pour  ne  point  nuire  à sa  santé , il  demeuroit 
dans  la  chambre  la  plus  proche  de  celle  de  ses  e»- 
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blaves;  souvent  même  lorsqu’il  se  sentoit  assoupi , 
il  faisoit  arrêter  sa  litière  dans  les  rues,  et  prenoit 
nn  léger  sommeil. 

CL  Auguste  étoit  bien  fait  de  sa  personne , et 
sa  beauté  se  soutînt  meme  jusques  dans  sa  vieil- 
lesse ; cependant  il  étoit  peu  curieux  de  parure , et 
il  portoit  le  mépris  pour  elle  jusqu’au  point  de  se 
faire  couper  à la  fois  les  cheveux  par  plusieurs  de 
ses  esclaves  ; pour  sa  barbe,  tantôt  il  la  faisoit  cou- 
per, tantôt  il  la  faisoit  raser,  et  pendant  ce  tems- 
là  il  écrivoit  quelque  lettre , ou  s’occupoit  de  quel- 
que lecture  ; il  avoit  tant  de  douceur  et  de  sérénité 
dans  le  visage , soit  qu’il  parlât , soit  qu’il  gardât 
le  silence,  que  son  regard  seul  en  imposoit  à ses  en- 
nemis. Un  seigneur  Gaulois  avoua  un  jour  à ses 
concitoyens  qu’en  traversant  les  Alpes  avec  ce 
prince,  il  s’étoit  proposé  de  le  jetter  dans  un  pré- 
cipice , qu’il  s’étolt  en  effet  approché  de  lui  sous 
prétexte  de  l’entretenir , mais  qu’à  sa  vue  tout  son 
courage  avoit  disparu· 

CIL  11  éprouva  durant  le  cours  de  sa  vie  de 
grandes  et  douloureuses  maladies  ; ce  fut  sur-tout 
après  son  expédition  contre  les  Cantabres  qu’il  en 
eut  une  dont  la  violence  ht  craindre  pour  sa  vie  ; 
un  flux  continuel  d’humeurs  vint  lui  attaquer  le 
foie,  et  désespéré  de  voir  que  la  médecine  ordinaire 
ne  lui  donnoit  aucun  soulagement,  il  suivit  le  con-  ' 
seii  hardi  de  son  médecin  Musa , quitta  les  fomen- 
tations chaudes , et  se  guérit  en  preoant  les  bains 
fruids  ; ce  prince  avoit  aussi  toutes  les  années  des 
incommodités  périodiques;  vers  le  joui*  de  sa  nais- 
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sance^  il  tomboit  dans  la  langueur  ; au  conunencé- 
inent  du  printems  ^ il  étoit  sujet  à une  colique  ven- 
teuse, et  ^ une  pesanteur  de  tête  lorsque  le  veut  du 
midi  souffldit  ; avec  un  tempérament  aussi  dérangé, 
il  souffroit  également  des  ardeurs  de  Tété  et  des  ri- 
gueurs de  l’hiver, 

cm.  Des  que  le  feu  des  guerres  civiles  fut  éteint, 
il  cessa  d’aller  au  champ  de  Mars , manier  des  ar- 
mes et  monter  des' chevaux  ; ils’amusoit  à la  paume 
ou  au  ballon , et  dans  la  suite  il  se  contenta  de  s y 
promener  : seulement  au  bout  de  la  carrière  il  s’e- 
xerçoit  quelque  tems  à sauter  enveloppé  d’une 
grosse  fourrure  ; quand  il  vouloit  donner  quelque 
relâche  à son  esprit,  il  jouoit  aux  dez  ; aux  noix  ou 
aux  osselets  avec  des  enfans  que  la  finesse  de  leurs 
traits  et  la  gentillesse  de  leur  babil  rendoient  ai- 
mables ; c’étoient  d’ordinaire  des  Maures  et  des 
Syriens'  dont  il  faisoit  choix,  car  pour  les  nains  et 
ceux  qui  étaient  contrefaits , il  les  fuyoit  comme 
des  jeux  de  la  nature  dont  la  rencontre  ne  pouvoit 
être  que  d’uu  très-mauvais  augure. 

CIV.  Des  sa  première  jeunesse , Auguste  cultiva 
, avec  ardeur  l’éloquence  et  les  arts  libéraux';  dans 
les  guerres  de  Modène  , malgré  le  fardeau  des  af- 
faires dont  il  étoit  chargé , il  ne  passoit  aucun  jour 
sans  lire,  écrire  et  déclamer;  il  avoit  une  facilité 
naturelle  pour  s’exprimer  sur  - le  - champ  sur  des 
sujets  non  prévus  ; cependant  il  ne  parla  jiunais  ni 
devant  le  sénat , ni  au  peuple , ni  à son  armée , 
sans  avoir  composé  avec  soin  ses  discours  ; et  soit 
qu’il  voulût  s’épargner  la  peine  d’apprendre  par 
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cœur  y soit  qu’il  craignît  de  manquer  de  mémoire , 
il  étoit  dans  l’usage  de  les  lire  au  lieu  de  les  décla- 
mer ; quand  il  avoit  des  entretiens  importuns  avec 
quelques  particuliers , même  avec  Livie,  il  les  écri- 
voit  sur  ses  tablettes  , afin  de  pouvoir  au  besoin  les 
citer  avec  exactitude  ; il  avoit  un  son  de  voix  qui 
lui  étoit  propre  y et  son  accent  ne  manquoit  ni  de 
douceur , ni  de  grâces  5 afin  de  l’entretenir , il  pre- 
Doit  souvent  des  leçons  d’un  maître  de  musique  , et 
lorsqu’il  étoit  enrhumé  il  chargeoit  un  crieur  public 
de  lire  au  peuple  sa  harengue·  ' 

CV.  Le  style  de  ce  prince  étoit  simple  sans  être 
dépourvu  d’élégance;  il  évitoit  avec  soin  les  sen- 
tences y les  tours  de  phrases  trop  recherchés , et 
sur-tout  les  termes  surannés  ; sa  principale  atten- 
tion étoit  de  présenter  à l’esprit  le  sens  le  plüs  clair; 
aussi  pour  ne  point  embarrasser  ses  lecteurs  ou 
retarder  leur  marche  y il  ajoutoit  des  prépositions 
et  des  conjonctions  où  l’usage  les  supprimoit  y per- 
seadé  qu’il  faut  toujours  sacrifier  l’agrément  à la 
clarté. 

Il  témoignoit  un  égal  mépris  pour  ceux  qui  af- 
fectent de  se  servir  de  mots  nouveaux,  et  pour 
ceux  qui  rajeunissent  les  anciens  ; il  critiquoit  sans 
cesse  la  parure  efféminée  du  style  de  Mécène  , et 
il  le  parodioit  pour  le  corriger  ; il  faisoit  aussi  la 
guerre  aux  expressions  surannées  de  Tibère , et  à 
ce  style  entortillé  de  Marc  Antoine  , qü’il  est  plus 
aisé  d’admirer  que  d'entendre  ; choqué  sur-tout  de 
f inconstance  et  du  mauvais  goût  du  dernier  qui  le 
portoit  sans  cesse  à choisir  de  mauvais  modèles  ; U 
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lui  ëcrivott  : « Tu  balances  donc  si  tu  imiteras  le 
« rhéteur  Cimber  ou  le  grammairien  Veranius?  Si 
w tu  feras  usage  des  expressions  que  Salliiste  a ti- 
« rées  du  livre  des  origines  de  Caton  , ou  si  ta 
« transporteras  dans  notre  langue  ces  sentences  vui- 
« des  de  sens  et  cette  stérile  abondance  qui  carac- 
c<  térisent  l’éloquence  asiatique  » ? En  écrivant  à sa 
petite-fille  Agrippine , après  l’avoir  louée  sur  son 
esprit^  ilajoutoit  : «Mais  garde-toi  d’un  ton  et  d’un 
« style  affecté  qui  ne  te  gêneroit  pas  moins  que  tes 
<c  lecteurs  ». 

Cyi.  hJ  n’avoit  point  une  connoissance  superfi- 
cielle de  la  langue  de  Démosthène  ; on  dit  meme 
^u’il  la  parloit  avec  beaucoup  d’aisance  ; ,son  pre- 
mier maître  fut  Apollodore  de  Pefgame  ; ce  rhé- 
teur étoit  déjà  vieux , lorsqu’Auguste  encore  jeune 
l’amena  avec  lui  à Apollonie  ; ce  prince  acquittes 
connoissances  fort  étendues  ; il  se  lia  avec  Sphærus, 
avec  le  philosophe  Areus  et  ses  deux  fils  Denys  et 
Nicanor  ; cependant  il  n’avoit  pas  encore  la  faci- 
lité de  s’exprimer  à propos,  ni  la  hardiesse  de 
composer  quelque  ouvrage  ; s’il  avoit  à faire  un 
discours  grec,  il  mettoit  ses  idées  en  latin , etchar- 
geoit  une  personne  de  les  traduire  ; il  réussissoit 
beaucoup  mieux  dans  là  poésie  ; il  se  plaisoit  6n 
particulier  à l’ancienne  comédie  , et  il  fit  repré- 
senter souvent  sur  le  théâtre  de  Rome  , des  pièces 
dans  le  goût  d’Aristophane. 

Cyil.  Il  ne  parcouroit  jamais  Inutilement  les  au- 
teurs de  Rortie  et  de  la  Grèce,  et  il  sa  voit  en  tirer 
des  exemples  ou  des  préceptes  pour  la  correction 

des 
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des  mœuts  ; U traduisoit  ces  traits  de  moi^ate  mot 
pour  mot  ^ et  au  besoin  il  les  enroyoit  aux  officiera 
de  s#  maison , aux  gouverneurs  des  ptOvinces^  auif 
magistrats  de  Rome  et  à ses  généraux  d'armée  : il 
lai  arrivoit  aussi  de  réciter  dé&  ouvrages  entiers  au 
sénat  et  au  peuple  Romain  ; alors  il  annonçoit  son 
projet  par  un  édit  ; oe  prince  lut  en  entier  les  ha-, 
langues  de  Métellus  sur  rencouragement  dès  ma- 
riages, et  celles  de  Rùtilius  sur  l’économie  à ob-^ 
server  dans  les  bàtimens  : ton  objet  étoit  de  con- 
vaincre ‘qu’il  n’étoit  pas  le  pveinier  auteur  de  ces 
réformes,*  mais  que  plusieurs  siècles  auparavant 
des  hommes  respembles  les  avoient  déjà  pro«t 
posées. 

Auguste  fit  le  plus  grand  aècueil  aux  beaux  gé- 
nies de  son  tems  ; il  écoütoit  avec  patiçnceet  aveq 
bonté  la  lecture  de  leurs  ouvrages , soit  que  ce  fus· 
sent  des  poëmes  ou  des  histoire^;,  des  harangues 
ou  des  dialogues  ; cepèndant  il  n’aimoit  pas  qu’on 
écrivit  son  éloge,  à moins  qu’on  ne  louât  les  grandes 
choses  qu’il  avoit  Rdtes  ; et  que  son  panégyriste  ne 
Mt  un  homme  célèbre  ; il  commandoit  même  aux 
préteurs  de  ne  pas  souffrir  que  dans  leurs  jeux  pu- 
blics son  nom  fût  avili  à force  d’étre  prononcé. . . 

CVUl.  Ce  prince  avoit  le  foible  de  la  supersti*? 
tbn  ; il  trembloit  à la  vue  éclairs  ou  au  bru^ 
du  tonnerre,  et  il  troyoit  se  garantir  du  péril  ea 
pmaBÎt  toujours  une  pean  ,de  veau  marin  ; à l’ap* 
proche  d’un  orage  il  se  rènfermpit  dans  un  caveau 
obscur  *eb  souterreîn;  .et  Cette  foiblesie  devoit  soip 
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•ri^liaeaiinacckleiitqai  Ini  arriva  pendant  la  nait| 
JonMjne  4a  fendre  tcmim.  sm  salûièëe· 

0 ne  aë^igeoit  ni  se»  propre»  âonges , ni  cen 
què le»  étranger»  feisoient  àeon si^st ; èiabaiaiUe 
Ide  Pliflif^es,  il  evoit  résdn , à oansc  d’nne  ûidi»· 
peritson,  de  ne  pcrisit  aortir  de  aa  tente  ; nais  k 
toenge  d’nn  de  tes  ami»  int  fit  ran^re  eon  projeti 
)et  il  a^en  ικοανη  fon  Ifen  ; car  finrâs  s’einpafa  dt 
non  eamp,  et  fenneim  qnileemt  dans  sa  litière 
fondit  snr  dUe  et  la  mit  en  pièce»»  Ordinairemeet 
auprintèm»  il  avoitm  grand  nmibre  ^ rision» 
snenaçanfe» , mai»  eHe»  étXMent  eau»  effet;  le  reste 
Ide  Tannée  die»  étoientpln»  imn  et  noina  frivoles, 
m avoit  dédié  dans  le  Gipitole  un  temple  à Jupiter 
donnant , ^auquel  il  xendoit  assidement  ses  lumi- 
anages:  bientèt  9 crutvoiren  songe  Jupiter  Capi* 
Ifelin qui  seplrignoit  d’im qni  lui  adevûit  aes afe* 
tateut» , 'et  il  lui  r^ionâit  tmqoais  en  dormant 
{que  ce  Toim  ëteit  auprès  de  lui  pour  lui  servir  de  , 
poirier;  à son  réveil  il  vérifia  ice  songe , et  fit  en·  | 
.rironner  de  souttettes  le  temple  de  J^iiter  Ton·  i 
atant  ; ce  fat  eneere  en  vertu  d’un  réveqne,  tons  ' 

les  an»^  à'un  certain  jour,  il  domandoit  TaoBitee  ' 

Uupenple,  et  tendék  la  mam^aoK  paasane  poarla  ^ 
recevoir.  I 

Eué  négligeoit  iri  les  auspices,  ni  les  angnnes»  I 
pérsuadé  que  cette  science  frivole  n’étoit  point  I 
faite  pour  tromper  ; si,  lématki,  on  mettrit  àson  ! 
pied  droit  la  diaussnredn  pied  gauche,  il  en  non-  J 
^luoit  qu’ilétoit  menacé  d’un  gnnd  péril^  si,  »n  I 
commencement  d’un  voyage  de  long  cours , soit  I 
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èùt  ϊΐφ?:,  6ok  eut  terre  ^ il  toinl)oit  üfie  petite  ro^ 
née,  ilse  flettoit  d*uii:  prempt  et  heureux  retoitf  ; 
il  ppeneit.  aïuvtottt  le  phie  plm  g^and  iutérèt  au3t 
prodig|ea';  une  pahof {airant  puu»é  eau:e  )om^ 
tures  dr’iia  mer  devapt  ^oa  palais^  il  tramplauta 
l’arbuste  daus  la  cour  du  temple  des  dieux  Pëtiatea 
deRôue^  etprit  le  plus  grapd  soin  pour  le  faire 
patiienk  à aa  îusfte  haruteur*· 

Il  .apprit  ube  autre  fois  qu’un  vieux  c^Ue  derislè 
de  Gaprëe  dont  les  brapcher  Aétries  pendioient 
irefu  la  «tsrsê^  avcût  sa  TÎgueur  le  juprmétne 
qa’H  «roit  abordé  daur^ftette^copafée;  il  fut  si  ravi 
de  cet  évéopmeut  ^ (juHl·  s’empressa  de  aikauger 
avec  iai  u^ahliqiie  4e  Naples  territoire  de  Ca* 
prée  qn’eUe.possédoHeentxie-eela^  d^Buaxie.  11 
aervok  avëct  fom  les  jours  sÎDistres  ; aussi  il-u’eu^ 
trepoetsait'aaoan  voyage  j et  ue'  faisoit  rjeu-  de  sé^ 
rieux  dans  les  tems  des  marchés  qui  se  tieupent  de 
neiif  ioiirà  ep  neuf  jours , ni  le  neuvième  four  avant 
les  Ides;  son  unique  motif  ^ comme  U Técrivoit  à 
Tibère^  étoit  la  rencontre  du  nsunbre sinistre  de 

GIX«  Daks  le  tems  qu’Augaste  faisoit  sa  de^ 
-meure à ApoUouie^  il  mmifia  avec  Agtippa'dans 
le  belvédère  do  la  matsim  de  Fastrologue  Théogène  ; 
Agrippa  consulta  le  preoiieF  le  devin  y et  reçut  utiè 
réponse  qui ilattoit  ses  grandes  espérances;'  Auf> 
giiste  qui'crulgnoitque  sa  destiaée  ne  fût  infériemrô 
à cellede  sou  ami  y s’obstinok  d’abord  à tanre  }u 
'jourde  ^sa  natesauce  ; vaincu  enfin  par  les  instances 
de  Fastrologue^  d dévoila  son  secret  ; alors  Ώιέο* 
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gène^treeeàillit  d&joæ^  «tMijelta  à ses  pieds  poor 
l’adorer  : cette  aventure  dpnna  tant  de  confiance  à 
re.prkice  qii’il  publià  paii-tout  scm  horoécepe 
fit  IrappSer  une  médaille:  <d’ar|;ent  avec  Tempiêiiite 
du  ^gne  du  Capricorne , sous  lequel  il  avoit  pris 
auiiasance. 

' Λ sdn  retour  d’ApoUonie  , rentrant  dans*  Rome 
après  l’assassinat  de  César , un  phénomène  singo* 
lier  pérut  dans  le  oiel  ; c’étbit  un  cercle  de  lomière 
en  forme  d’arc-ein-ciel  qui  environnoit  Torbe  du 
soleil  ; peu  après.,  le.tombeau  de  Julie  fot  βτφρέ 
de  la  foudre  ; Auguste^, dans  le  ten»  de  son  pre- 
mier consulat,  'conaultoit  les  augures,  ét  il  apper- 
çut  douze  vautours*,  comme  il  ét<rit  arrivé  autre» 
fois' à Homulus il  oflHt  un  sacrifice,  et  les  foies 
de  toutes  les  victimes: se  tmuvèrént  repliés  éu  de* 
dans } les  plus  célèbres  aruspices  en  conclurent  qa’d 
•étoit  appelé  à de  grandes  choses. 

' ex.  Ce  prince  sembla,  aussi  pressentir,  l’évëiie- 
ment  de  toutes  les. guerres  où  il  se  taronva^un  jour 
les  troupes  des  triumvirs  tétant  rassemUées.  i Bou- 
logne , un  aigle  vint  se  placer  sur  sa  tente , se  bal» 
tit  contre  deux  coEbe^aux  qui  l’attaquolent  avec 
acharnement , et /les^reavcrSa  par  terre;'  toute4^ 
méc  vit  dans  cet  événemeut  lé  présage  d<as  disseu- 
tious  qui  s’élevèrent  enefiet  bientôt  après  entre  les 
triumvirs.  Quelque 'teins  avant  la  bataille  de  Phi- 
lippes  , un  Thessalien  vint  anoonclen  A Auguste 
qu’il  remporteroit  la  victoire,  et  qu’il  en  avoit  pour 
gavant  César , dont  le  phantôme  lui  étoit  apparu 
^DS  un  chpmin  écarté  ; une  autace  fois  sacrifiaut  à 
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Ferause , et  les  augures  n*ëtant  pas  favorables , U fit 
approcher  d’autres  victimes  ; tout-àscoup  l'ennemi 
fondit  dans  le  camp  et  enleva  tout  l’appareil  du  sa-· 
crifice  ; les  aruspices  assurèrent  que  les  malheurs 
fii  avoient  été  annoncés  à ce  prince  , retombe-^ 
roient  sur  ceux  qui  seroient  maîtres  des  entrailles 
des  victimes  , et  le  succès  justifia  la  prédiction  ; la 
veille  de  la  bataille  navale  qu’il  livra  en  Sicile,  se 
promenant  sur  le  rivage , un  poisson  s’élança  de  la 
>ner,  et  vint  mourir  i ses  pieds  ) à Actium  il  ren- 
contra en  descendant  sur  le  champ  de  bataille  ün 
éne  nommé  ISticôn^  dont  un  nommé  Eutyches  étoit 
le  conducteur  ; aussi  ayant  bâti  un  temple  dans  là 
plaine  où  il  avoit  triomphé  , il  eut  soin  d’y  faire 
représenter  en  bronze  l’homme  ét  le  quadrupède 
qui  lui  avoient  annoncé  sa  victoire. 

CXI.  Il  y eut  d'autres  prodiges  qui  annoncèrent 
la  mort  d’Auguste  et  sa  future  apothéose  : un  jour 
^tot  dans  lé  champ  de  IVIars  au  milieu  d’une  foule 
de  peuple,  et  faisant  la  cérémonie  de  la  clôture 
du  Instre,  un  aigle  vola  long-tems  autour  de  lui^ 
et  alla  ensuite  se  percher  en  un  temple  voisin  sue 
première  lettre  du  nom  d’ Agrippa  ; à la  vue  de 
ce  présage , le  prince  ordonna  à Tibère , son  col*· 
lègue,  de  se  charger  de  la  cérémonie  du  premier 
lustre , et , quoique  les  vœux  qu’il  proposoit  d’a- 
dresser aux  dieux  fussent  déjà  écrits  sur  ses  tablet*· 
tes , il  déclara  qu’il  ne  commenceroit  point  une 
entreprise  qu’il  ne  pourroit  exécuter.  Vers  le  même 
tems  un  coup  de  foudre  effaça  de  l’inscription 
d’ime  de  ses  statues  la  première  lettre  de  son  uomi;; 

Y δ 
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|ps  devins  consultés  que  prince  n^à» 

voit  plus  que  jcent  jours  k vivre , oar  la  lettre  G 
(dans  Casser  désigne  ce  o6inbre;  ils  ajoutèrent  que, 
puisque  le  mot  AESÂR  ainsi  mutilé  signiBoit  diea 
dans  la  langue  Etrusque,  Us’ensaivmt  qn'Angiiste 
$eiioit  placé  bientôt  au  rang  des  immortals*  Feo 
de  tems  après  ce  prince  envoya  Tibère  en  lllyrie, 
et  résolut  de  raccompagner  jusqu’à  Benevénc. 
Comme  divers  plaideurs  s’arrétoient  trop  long»· 
tems  à son  tribunal , il  s’écria  : « Que  s’il  trouvoit 
m toujours  de  pareàb  embarras , il  ne  revieodroit 
M plus  à Rk>me  » , et  ce  mot  fut  pris  pour  un  pré· 
aàge  de  sa  mort; 

Auguste  se  rendit  à Asture  , d’où  il  coiiitinoa  sa 
route  pendant  la  nuit , contre  sa  coutume,  pour 
profiter  de  la  traîcheur·  L’origine  de  sa  dernière 
Maladie  fut  Un  coûta  de  ventre  : au  commence- 
suent  de  son  indispoeition , il  se  promena  sur  leH 
rxÿpfiBS  dè  la  Campanie , et  dans  les  Iles  voismes, 
il  passa  même  quatre  jours  à Caprée , l’eqarit  gai, 
et  conservamt  toute  sa  fenneté  ; un  jour  qa’il  tre- 
versoit  le  golfe  de  Pouuole,  l’équipage  entier  d’on 
Aisseau  d’Alexanékiê,  qui  étoit  à l’ancre  dans  cetta 
«fade  viut  loi  témoigner  la  joie  que  faimt  naître 
aa  présence  ; les  passagers  et  les  matelots  vétoB  de 
•blanc  et  couroÉiiiés  de  fleurs  brûlèrent  de  l’eneeM 
devant  lui , et  lui  souhaitèrent  mille  prospérités: 
ils  disoîent  unanimement  que  c’étoit  à lui  qu’îh 
devoâeilt  la  vie , la  sûreté  de  la  navigatieo , la  for- 
tune et  la  liberté.  Ce  prince  ravi  de  cesmarqiMS 
^ seusibHlté,  donna  à chacun  deceuxqoi  étoieM 
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a ή suite , quarante  piiècee  d’or , en  leur  faisant 
|ureF  gn’ila  a’emploieroient  cette  somnae  qu’à  adae- 
ter  des  marchandises  d’Alexandriei.  Pendant  le  reste 
de  son  sdjour  à Caprëe^  Ai;^[u$te  exerça  encore 
sa  génërosité;  il  distribua  des  toges  Bomaines  et 
des  manteaux  à la  Grecque  , mais  à condition  que 
chaque  Romain  s’habilleroit  et  parleroit  comme  le· 
Grecs , et  chaque  Grec  comme  les  Romains  ; il 
assista  assiduemeat  aux  exercices  de  la  jeunesse  de 
l’ile  qui  conservoit  encore  les  institutions  du  peu· 
{de  dont  il  ëtoit  originaire  ; il  régala  aussi  ces  jeu* 
nés  Campaniens  , permettant  et  même  exigeant 
qu’ils  se  livrassent  librement  à toute  leur  gaîté  ^ et 
le  repas  finit  en  abandonnant  au  pillage  les  mets , 
les  fruits  et  tout  l’appareil  du  dessert  ; eiofin  il  n’y 
a aucune  sorte  de  [daisirs  innoc^ss  dont  ce  prince 
ne  fit  l’épreuve· 

Il  y avoit  une  fie  voisine  de  Caprée  qu’Auguste 
appelloit  l’nsy/e  de  la  mollesse^  à cause  de  là  tran- 
quille indifférence  qu’y  goùtoient  les  courtisans  de 
•a suite;  il  donnokà  un  Epicurien  de  ses  favoris, 
appellé  Masgabée , le  nom  du  fondateur  de  Ca- 
pr^.  Cet  Epicurien  ne  jouit  qu’im  an  du  gouver^ 
nement  de  cette  île  voluptueuse;  et  l’empereur, 
appercevant  d’une  salle  jiaute  une  foule  de  peuple 
qat  renoit  avec  des  flambeaux  bcmorer  sa  cendre, 
composa  snr-Ie-champ  un  vers  grec  dont  mci  le 
•ens: 

Sous  les  traits  de  la  mort  le  fondateur  suçcombe  ; 

Et  la  flamme  s^élève  à rentoiu  de  sa  tombe·. 

Y 4 
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Il  se  tourna  ensuite  vèrs  Thrasylle , ami  de  Îibèrey 
qui  étoit  assis  proche  de  lui,  et  qui  ignoroit  la  mort 
de  Masgabée  , et  lui  demanda  à qui  il  attribuoit  le 
▼ers  qu*il  irenoit  de  déclamer  : Thrasylle  hésita,  et 
Auguste  acheva  ainsi  son  impromptu  : 

I 

Masgabée  à jamais  plongé  dans  le  repos  ; 

Reçoit  tous  les  honneurs  qu'*on  ne  doit  qu'aux  héros· 

II  demanda  encore  sur  ces  vers  l’avis  de  Thra· 
sylle  ; le  courtisan  répondit  que  quel  qu’en  fût  IW 
teur , ils  étoient  bien  frappés  ; cette  réponse  fit  rire 
le  prince,  et  fut  long-tems  l’objet  de  ses  .pial· 
santeries. 

De  Caprée  Auguste  alla  à Naples  ; sa  maladie 
alors  lui  laissoit  des  intervalles,  mais  sans  cesser 
d’étre  dangereuse  ; elle  ne  l’empécha  pas  d’assister 
aux  jeux  gygmniques  que  les  habitans  de  cette 
ville  célébroient  tous  les  cinq  ans  en  son  honnenr; 
ensuite  il  accompagna  Tibère  jusqu’au  terme  qu’il 
s^étoit  proposé:  à son  retour  son  mal  empj|ra,  et 
sa  violence  l’arrêta  à Noie;  il  fit  revenir  Tibère , 
eut  avec  lui  un  entretien  secret , et  ensilite  cess^ 
d’appliquer  son  esprit  à aucune  aflaire  d’imporr 
tance· 

GXn.  Ce  prince , le  dernier  jour  de  sa  vie,  s’in- 
forma d’abord  si  le  danger  oû  il  se  trpuvolt  ne  eau- 
soit  aucun  tumulte  au  dehors  ; ensuite  il  demanda 
un  miroir,  fit  ajuster  sa  chevelure,  remédia  à ladif* 
formité  de  ses  joues  pendantes,  et  voyant  ses  amif 
rassemblés  autour  de  son  lit,  Il  leur  demanda, 
a S’il  ne  leur  sembloit  pas  avoir  parfiutemen^  joué 
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« son  râle  dans*  le  drame  âe  rie  humaine  » ; et  sans 
attendre  leur  réponse,  il  ajouta  la  ibr mule  quiter^ 
mine  les  pièces  de  théâtre  : « £h  bien  ^ battez  des 
« mains  ^ et  applaudissez  à l’acteur  »·  Après  cet 
adieu,  il  demande  à quelques  personnes  qui  ve* 
noient  de  Rome  des  nouvelles  de  la  convalescence 
de  la  fille  de  Dmsus , et  congédia  tout  le  monde  ; 
tout  d'un  coup  il  serra  dans  ses  bras  Livie,  lui  dit 
avec  sensibilité  : ce  Livie,  conserve  la  mémoire  d’un 
«époux  qui  t’a  tendrement  aimé  ; adieu  pour  ja- 
mais » ; et  il  expira  en  l’embrassant. 

La  mort  de  ce  prince  fut  douce  et  telle  qu’il  l’a- 
voit  désirée  ; car  toutes  les  fois  qu’il  apprenoit  qu’nn 
homme*  étoit  mort  subitement  et  sans  douleur , il 
faisoit  des  vœux  pour  que  lui-méme  et  ses  amis 
jouîssènt  de  la  même  destinée.  Son  esprit  ne  com- 
mença à s’aliéner  qu’un  instant  avant  de  rendre  le 
dernier  soupir  ; il  témoigna  alors  une  frayeur  sod^ 
daine  et  se  plaignit  delà  violence  de  quarante  jem* 
nés  gens  qui  osoient  l’enlever;  mais  cette  terreur 
panique  fut  plutôt  un  présage  qu’une  preuve  de  l’al- 
tération de  son  esprit  : en  effet  on  observa  que  qua- 
rante soldats  prétoriens  conduisirent  son  cadavre 
devant  le  peuple. 

CXIIl.  Auguste  mourut  dans  la  même  chambre 
qu’Octavius  son  pere,  sous  le  consulat  de  Pompée 
et  d’Apnleius , le  quatorze  des  kalendes  de  sep- 
tembre < sur  les  neuf  heures  du  matin , âgé  de 
soixante  et  seize  ans  moins  trente-cinq  jours  : les 
décurions  des  villes  municipales  et  des  colonies 
* Le  i(^du  moi»  d*aoêt  / Pan  de  Rome  767  ^ de  J.  C 14. 
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transportèrent  son  corps  de  Noie  à Boyille;  le 
conroi  ne  xnarchoit  que  la  nuit  à cause  de  l’exccs- 
•ire  dialeur , et , pendant  le  jour^  on  mettoit  le 
corps  sur  un  lit  de  parade  dans  le  palais  de  la  jus- 
tice ; ou  daim  un  des  temples  de  la  ville  qù  Γοβ 
s’arrétoit.  Ce  fut  à Boville  que  Tordre  des  chéys- 
liers  vint  recevoir  ce  corps  ; il  le  transpcuta 
Borne , et  Texposa  sous  le  péristyle  du  palais  im- 
pcrial. 

Le  sénat  témoigna  le  plus  grand  empressement 
pour  honorer  la  mémoire  d’Auguste  en  lui  décer- 
nant de  pompeuses  funérailles  ; quelques-uns  de  ses 
membres  furent  d’avis  de  faire  passer  la  pompe  fu- 
nèbre par  la  porte  triomphale,  précédée  de  la  sta- 
tue de  la  victoire  qui  est  dans  le  sénat,  et  suivie  de 
la  jeune  noblesse  de  Tun  et  de  Tautre  sexe,  qui 
chanteroient  des  vers  lugubres  en  sou  honneur  ; 
d’autres  proposèrent  que  le  jour  des  fu*néraillesdi 
prince  on  quittât  les  anneaux  d’or  pour  eu  prendre 
de  fer;  il  y en  eut  qui  désirèrent  que  sa  cendre  fût 
-recueillie  par  le  premier  collège  des  pontifes;  ou 
-opina  pour  que  le  sixième  et  le  septième  mois  por- 
tassent paiement  le  nom  iÎAugustey  parce  que  l’un 
étoit  l’époque  de  sa  naissance,  et  Tautre  celle  de  sa 
mort;  enfin  quelqu’un  conseilla  de  donner  le  nom 
de  siècle  d Auguste  a l’intervalle  de  la  vie  de  ce 
prince,  et  d’en  faire  un  déciet  qui  seroit  porté  dans 
ies  fastes  de  la  république» 

La  compagnie  jugea  à propos  d’appmrter  des 
«bornes  à ces  témoignages  dé  flatterie  ; on  fit  deux 
eraispns  funèbres  d’Auguste  ; la  première  fut  pro- 
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noncée  par  Tibère  devant  le  temple  de  César, 
Fautre  le  fat  à l’ancienne  tribune  aux  haranj[uea 
par  Orusus  ; des  sénateurs  portèrent  sur  leurs 
épaules  le  corps  du  prince  au  champ  de  Mars  ok 
il  fut  brûlé  ; U se  trouva  alors  un  ancien  préteur 
qui  juta  avoir  Vu  l’image  du  défunt  monter  dans  le 
cid  ; les  principaux  citoyens  de  Tordre  des  cheva- 
liers, nuds  pieds,  sans  toge  et  sans  ceinture,  re- 
cueillirent ensuite  sa  cendre,  et  la  renfermèrent 
dâDs  un  mausolée.  Auguste  lui-méme  avoit  tait 
bâtir  ce  monument  durant  son  sixième  consulat , 
entre  la  voie  Flaminienne  et  le  rivage  du  Tibre,  et 
ce  prince  en  même  tenus  avoit  rendu  publics  les 
bosquets  et  les  promenades  d’alentour. 

CXIV.  Lx  testament  d’Auguste  avoit  été  fait 
sons  le  consulat  de  Silius  et  de  Plancus,  le  septd’a- 
Tril , seiae  mois  avant  sa  mort  ; il  y avoit  joint 
deux  codiciles  écrits  en  partie  de  sa  main , én  paiv 
tie  dé  celle  de  ses  afirarndiis , Polybe  et  Hilarion  : 
les  trois  cahiers  scdlés  avec  soin  furent  appôrtés 
par  les  vest^es  qui  en  étoient  dépositaires  ; on  les 
ouvrit  dans  le  sénat,  et  un  membre  de  la  coUapa· 
guie  en  ^t  k lecture.  Le  prince  instituoit  Tibèite 
et  livie,  ses  héritiers,  Tun  pour  les  deux  tiers  , et 
Tautre  pour  Je  tiers  restant,  et  il  leur  enjoignoit  à 
tous  deüxde  porter  son  nom  ; à kur  dé&nt  il  ap- 
peloit  à sa  succession  Drusus,  fils  de  Tibère,  pour 
un  tiers,  et  pour  le  reste  Germanicus  et  ses  trois 
fils;  au  troisième  rang  U nommoit  héritien  un 
^nd  nombre  de  ses  parens  et  de  ses  amis. 
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Il  légua  au  peuple  Romain  quarante  milliom  de 
sesterces , dont  trois  millions  cinq  cens  mille  de- 
Toient  être  distribués  au  corps  des  tribus  ; les  pré- 
toriens eurent  mille  sesterces  pUr  tète;  les  soldats 
destinés  à la  garde  de  Rome , cinq  cens , et  les 
simples  légionnaiires  ^ trois  cens  ; le  prince  deman- 
doit  que  toutes  ces  sommes  fussent  payées  comp- 
tant^ ce  qui  étoit  fort  aisé,  puisqu’elles  étoienc  de- 
{>uis  long-tems  en  réserve  dans  le  trésor  impérial; 
les  autres  legs  furent  peu  considérables;  il  y en  eut 
qui  n’allèrent  qu’a  vingt  mille  sesterces  ; le  testa- 
teur s’excusoit  sur  la  modicité  de  son  bien,  car  il 
assuroit  que  ses  héritiers  ne  redreroient  pas  de  sa 
succession  plus  de  cent  cinquante  millions  de  ses- 
terces, quoique , dans  les  vingt  dernières  années  de 
sa  vie,  ses  amis  lui  eussent  laissé  pour  quatorze 
cens  millions  de  legs  testamentaires  ; mais  il  pré- 
tendoit  que  ces  sommes  immenses,  aussi  bien  que 
les  deux  patrimoines  de  ses  peres , et  les  héritages 
qu’il  avoit  recueillis,  avoient  été  employés  au  ser- 
vice de  la  république. 

GXV.  Il  ne  parla  dansce  testament  des  deux  Jo- 
lies, sa  fille  et  sa  petite-fille  , que  pour  défendre 
qu’on  réunit  leur  cendre  avec  la  sienne  dans  le 
même  tombeau.  Des  trois  mémoires  qui  étoient 
à ce  testament,  l’un  renfermoit  ses  intentions  par 
rapport  à ses  funérailles  : le  second  contenoit  l’his- 
toire de  sa  vie,  Auguste  ordonnoit  de  la  graver  sur 
de&  tables  d’airain  qui  seraient  placées  devant  son 
mausolée  ; le  dernier  étoit  un  tableau  des  affîdres 
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ie  Tempire  ; on  γ royoit  le  nombre  des  soldats 
actuellement  au  service,  la  quantité  d*argent  qui 
4toit  dans  le  fisc  impérial  et  dans  le  trésor  de  la  ré- 
publique, aussi-bien  que  ce  qui  restoit  d^mposi* 
tions  à payer  ; Auguste  y avoit  ajouté  les  noms  des 
esclaves  et  des  affranchis  à qui  l’intérét  de  Fétat 
exigeoit  qu’on  fît  rendre  compte.  ' 
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Séneque  le  philosophe  nàquit  dhine  famiUebo· 
norable  à Cordoue  en  Espagne  , sous  l’empire  ' 
d’Auguste.  On  ne  peut  fixer  précbément  la  date 
de  sa  naissance  ; les  uns  la  mettent  vers  l’an  deux^ 
les  autres , avec  plus  de  vraisemblance  ^ vers  Taa 
treize  de  i*ère  chrétienne.  11  eut  pour  père  un 
homme  de  mérite , M.  Annæus  Sénèque  y le  rhé- 
teur y chevalier  Romain  , dont  nous  avons  un  recueil 
de  déclamations  y ou  de  discours  académiques  ; 
qu’on  a faussement  attribués  à son  fils.  Sénèque 
le  père  eut  trois  enfans  distingués  par  leurs  talens, 
dont  le  plus  célèbre  fiit  notre  philosophe.  Sa  mère 
s’appeloit  Helvie  * ; c’étoit  une  dame  d’une  vertu 
rare  y d’un  esprit  cultivé^  d’un  caractre  admirable^ 
d’une  figure  charmante , et  qui  possédoit  toutes 
les  qualités  estimables  de  son  sexe  y sans  en  avoir 

' La  mère  de  Cicéron  s'appeUoit  aussi  Helvie , aa  rapport  ds 
Plutarque , et  ces  deux  femmes  célébrés  éK>ient  de  h même  ÎkmiBs 
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IncuA  des  défauts.  Peu  d^années  après  la^aissance 
de  leur  fils  Lucius  , jtes  deux  époux  exécutèrent  le^ 
projet  qu’ils  avoient  formé  depuis  long-temps  de: 
quitter  l’Espagne  et  d’aller  demeurer  a Rome.  Leur 
principal  motif  étoit  l’éducation  de  leurs  enfans  ; ^ 
ils  l’avoient  commencée  eux-mémes  en  Espagne  ; 
ils  vouloient  l’achever  à Rome  , en  leur  y donnant 
les  meilleurs  maîtres.  Auguste,  qui  après  la  victoire 
d’Actium  étoit  devenu  le  seul  maître  du  monde, 
attiroit  à Rome  une  foule  de  savans  étrangers , par 
la  protection  déclarée  qu’il  accordoit  aux  lettres 
et  aux  beaux-arts. 

II.  Ce  fut  à cette  époque  mémorable  que  Scnè*- 
que  arriva  dans  la  capitale  de  l’univers.  Son  goût 
naturel  pour  la  philosophie  le  porta  d’abord  à em-- 
brasser  la  secte  stoïcienne  , dont  U tempéra  un 
peu  la  sévérité  par  lesagrémens  de  la  littérature  ; 


^ Le  etoîcieme  rigide  étoufFoit  tous  lés  sentimens  de  la  nature , et 
nepennettoit  pas  de  s^attendrir  sur  le  sort  des  malheureux.  Cest  le 
reproche  que  Cicéron  fait  à Caton  d^Utique , qui  suivoit  à la  rigueur 
les  principes  des  Stoïcrens.  ce  Selon  vous,  lui  dit  Torateur,  changer 
« de  sentiment,  en  une  infamie;  se  laisser  fléchir  est  un  crime  ; 
R être  sensible  au  malheur  des  autres , c'est  une  lâcheté  déshono- 
<«  rante  ».  Sénèque  ne  donna  point  dans  tous  ces  travers.  Si  Ton 
eicepte  le  mépris  de  la  vie  qu'il  poussa  trop  loin , il  n'^idopta  du 
Zénonisme  que  ce  qu'il  avoit  de  bon  et  de  louable.  La  bonté , la 
douceur,  la  clémence  furent  toujours  ses  vertus  favorites,  et  il  ne, 
cessa  toute  sa  vie  de  les  préconiser  dans  ses  écrits , et  de  les  suivi  e 
dans  sa  conduite.  S’il  eut  le  malheur  de  ne  pouvoir  les  inculquer 
dans  le  cœur  de  son  élève , c'est  que  Néron  avoit  une  ame  de  ro- 
cher, de  bronze  et  d'airain,  auiet  impénétrabifr  aux  préceptes  de 
la  raison  qu'aux  sentimens  de  l'humanitow 
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mais  Séo^que  le  père  s’étant  aperçu  que  la  santé 
de  son  fils  comménçoit  à s’altérer  par  des  études 
abstraites , et  par  les  pratiques  d’une  philosophie 
trop  austère  , l’engagea  à quitter  le  Portique , et 
à entrer  dans  la  carrière  de  l’éloquence , qui  étoit 
un  moyen  plus  sur  de  parvenir  à la  fortune  et  à 
la  célébrité.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  que  Sénè- 
que fit  un  voyage  en  Egypte  , où  il  acquit  des 
connoiasances  physiques  > qu’il  inséra  depuis  dans 
son  fameux  traité  des  Questions  natorélles. 

III.  A son  retour  à Rome  ibs’adànna  tout  entier 
aux  exercices  du  barreau , et  y fit  des  progrès  d’an- 
tant  plus  rapides , qu’il  avoit  rimagtnatton  vive  et 
ardente , et  que  son  père  , qui  étoit  orateur  de 
profession , lui  avoit  donné  , dès  son  enfance , tons 
les  principes  nécessaires  pour  y réussir.  Malgré 
l’impulsion  de  son  génie  et  les  secours  qu’il  troa« 
'Voit  dans  les  leçons  paternelles  , il  ne  crut  pas 
devoir  se  montrer  an  grand  jour,  avant  d’avoir 
fait  toutes  les  provisions  qu’exigeoit  un  art  aussi 
important  que  celui  de  l’éloquence.  Il  laissa  donc 
amortir  le  premier  feu  de  sa  jeunesse  , et  consacra 
dix  années  à lire  les  plus  célèbres  orateurs  qui 
avoient  paru  avant  lui , tels  que  Démosthèue  ,C». 
céron  , Hortensius , etc.  11  fit  une  étude  appro- 
ibndie  de  leurs  ouvrages  , sans  s’assujétir  à aucune 
de  leurs  manières  : pendant  tout  ce  temps  là  il 
suivit  avec  exactitude  le  train  du  barreau  ; il  ob* 
serva  avec  soin  le  goût  du  public  ; et  pour  s’y 
conformer , il  se  fit  un  style  particulier  qu’il  croyoit 
le  plus  propre  à obtenir  les  suffrages  de  la  multi- 


s É N Ë Q U Ê;  ms 

tude , sacrifiant  ainsi  nne  partie  de  sa  gloire  au  dÀ» 
sir  qvCH  avoit  d’étre  utile , et  de  plaire  k ses  con«* 
temporains. 

IV.  Après  ces  grands  préparatifs,  Sénèque  osa 
descendre  dans  Farène,  et  disputer  la  palme  de 
Féioquence  à tous  les  orateurs  qui  Aorissôient  sous  ^ 
le  régné  de  Tibère.  Son  début  fût  si  heureua  , 
qu’il  enleva  tous  les  applaudisseinens.  Encouragé 
par  le  succès  de  son  premier  plaidoyer , il  fit  de 
plus  grands  efforts  pour  enfanter  de  nouveaux 
chefs-d’œuvre , qui  se  succcéderent  les  uns  aux 
autres  avec  tant  de  rapidité,  qu’on  en  forma  un 
recueil  pour  servir  de  modèles  à la  jeunesse.  Dès- 
lors  il  fut  honoré  du  titre  glorieux  de  Prince  de 
l’Eloquence , au  rapport  de  Pline  l’ancien , bon 
connoisseur  en  tout  genre  , et  qui  donne  à Séné·* 
que  nne  autre  louange  qui  ne  lui  est  pas  moins 
honorable  , en  ajoutant  que  notre  orateur-philo- 
sophe ne  donnoit  point  dans  la  bagatelle , mais  qu’il 
s’appliquoit  à dire  des  choses  bonnes  et  solides. 
Sénèque  continua  à se  distinguer  dans  le  barreau 
par  ses  beaux  plaidoyers  , jusqu’au  rgcne  de  Gaïus- 
Caligula. 

V.  Ce  méchant  empereur , qui  étoit  plutôt  di-> 
sert  qu’éloquent , s’avisa  de  se  piquer  de  jalousie 
contre  un  particulier  , et  de  prendre  ombrage  d^ 
la  gloire  littéraire  de  Sénèque.  Il  n’eui  pas  honte 
de  décrier  lui-méme , par  des  sarcasmes  injurieux  , 
les  talens  de  notre  orateur,  dont  il  appeloît  les 
plaidoyers  de  pures  compositions  de  collage , et 
dû  sable  sans  chaux , voulant  dire  qu*il  avoit  un 
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style  haché  et  décousu  ,ldont  les  menues  parcelles 
né  formôient  pas  un  tout  agréable  et  régulier. 
Ce  jugement  ridicule  ne  fut  point  adopté  du  public, 
qui  ne  crut  pas  devoir  s’en  rapporter , en  fait  de 
goût , & un  homme  qui  avoit  formé  le  projet  insensé 
de  brûler  tous  les  exemplaires  d’Homère  et  de  faire 
ôter  de  toutes  les  bibliothèques  les  portraits  et  les 
ouvrages  de  Virgile  et  de  Tite-Live , dont  le  pre- 
mier n’ctoit  selon  lui , qu’un  poètereaü , sans  savoir 
et  sans  génie  ; et  le  second  , qu’un  raconteur  ba- 
vard et  sans  nulle  exactitude.  Sénèque  fut  sans 
doute  fort  étonné  dé  trouver  dans  son  maître, 
non-seulement  un  censeur  rigide  , mais  encore  un 
rival , ou  plutôt  un  ennenii  redoutable.  Il  prithéan· 
moins  le  parti  de  dissimuler , et  ne  cessa  point  de 
paroître  dans  la  tribune  , croyant  que  Caligula 
s^en  tiendroit  à des  plaisanteries  passagères , et  que 
sa  mauvaise  humeur  se  dissiperoit  avec  le  temps  \ 
mais^un  jour  que  Sénèque  plaidoit  dans  le  sénat, 
en  présence  de  lenripereur,  on  vit  ce  prince, au 
lieu  de  prendre  part  aux  applaudissemehs  qu’on 
prodiguoit  à l’orateur,  jetter  sur  lut  des  regards 
foudroyans , changer  de  couleur  et  frémir  de  dé- 
pit et  de  rage  des  acclamations  de  la  multitude. 
11  n’attendit  pas  même  la  fin  de  la  séance , et  sortit 
brusquement  dé  l’assemblée , bien  résolu  de  sacri- 
üer  ce  personnage  si  éloquent  à sa  barbare  jalousie. 

VI.  Heureusement  pour  lui , Sénèque  avoit  un 
visdg'é  pâle  et  défait , qui  ^nnqnçoit  une  mauvaise 
santé  ; ét  ce  fut  ce  qui  lui  sauva  la  vie.  Le  monstre 
couronné  ayant  fait  part  de  son  projet  détestable 
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à une  de  ses  concubines  , cette  femme  qui  estimoit 
Sénèque  et  qui  avoit  plus  d’humanité  que  son  amant^ 
conseilla  à l’empereur  de  se  reposer  du  soin  de 
sa  vengeance  sur  la  pthisie  dont  Sénèque  pafois- 
soit  être  attaqué  ; elle  lui  représenta  qu’il  étoit 
inutile  de  hâter  la  mort  d’un  homme  qui  ne  pou- 
voit  vivre  long-temps  ^ et  dont  il  lui  seroit  tou- 
jours aisé  de  se  défaire,  quand  il  le  jugeroit  à pro- 
pos. Galigula  se  rendit  à son  avis  pour  lui  corn·· 
plaire , et  Sénèque  fut  oublié.  Tant  il  est  vraj, 
comme  dit  notre  écrivain  dans  un  endroit  de  ses 
ouvrages  , qu’il  est  Àds  gens  dont  la  maladie  a re- 
tardé la  mort , et  qui  ont  conservé  la  vie , parce 
qu’ils  sembloient  devoir  bientôt  la  perdre  ! 

VII.  Echappe  du  danger  auquel  son  éloquence 
l’a  voit  exposé,  Sénèque  songea  sérieusement  à^se 
mettre  à l’abri  des  jalouses  fureurs  de  Çaligula.  Il 
renonça  à l’exercice  du  barreau , et  .ses  parens 
ayant , à son  insçu , sollicité  pour  lui  une  charge 
publique , il  obtint  celle  de  questeur  , vers  la  pre- 
mière année  du  régné  de  Claude,  qui  avoit  succédé 
à Galigula.  La  questure  étoit  une  charge  considé- 
rable, pour  laquelle  on  ue  choisissoit  que  φβ  sujets 
d’une  probité  reconnue,  attendu  qu’ils  avoientle 
maniement  des  deniers  publics.  Sous  les  empereurs, 
cette  dignité  répondoit  à celle  de  nos  intendans,  ou 
de  nos  receveurs  généraux  des  finances  ^ car  on  sait 
qu’à  Rome  il  y avoit  plusieurs  sortes  de  questeurs. 
Çommeles  devoirs  de  cet  emploi  n’étoient  point  as- 
sez étendus  pour  occuper  un  homme  aussi  labo- 
rieux que  Sénèque , il  profita  de  son  loisir  pour 
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reprendre  l’étude  de  la  philosophie,  et  pour  com^ 
poiec  divers  ouvrages  utiles , tels  que  son  Traite  de 
la  Colère·  La  composition  de  cet  excellent  ouvrage 
lui  inspira  tant  dé  goût  pour  la  morale,  qu’U  réso- 
lut de  se  consacrer  tout  entier  a ce  genre  de  con- 
noissances·  Pour  être  plus  libre  et  avoir  tout  son 
tems  à lut,  il  abdiqua  la  questure,  et  se  mit  à don» 
ner  à Home  des  leçons  publique^  de  philosophie 
êtoïdehne·  11  semble  que  la  profession  subalterne 
que  Sénèque  venoit  d’embrasser,  pt  qui  n’avpitrien 
de  commun  avec  les  intrigues  de  la  cour , devoit  le 
, garantir  désormais  des  foudrv«i  de  la  puissance  sou- 
veraine· Cependant  il  en  arriva  tout  autrement. 
Tandis  qu’il  s’appliquoit  à réformer  les  mœurs  gé- 
nérales, un  nouvel  orage  vint  fondre  sur  lui. 
Cet  événement,  l’un  des  principaux  de  la  vie  de 
notre  philosophe  demande  à être  exposé  dans  nu 
certain  détail.  En  voici  donc  les  circonstances,  IV 
rigine  et  les  suites· 

VIIL  Takdis  que  Sénèque  avoit  été  la  lumière 
du  bfifrreaii,  sous  les  régnés  de  Tibère  et  de  Cali* 
gula,  la  haute  réputation  dont  il  jôuUsoitravoitlàit 
conno(tA  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  personnes  dis- 
tinguées a la  cour.  L’immortel  Germanicus , qui 
joignoit  le  goût  des  lettres  aux  exploits  militaires , 
avoit  daigné , plus  d’une  ibis , témoigner  à notre 
orateur  l’estime  singulière  qu’il  faisoit  de  ses  ta- 
lens.  Par  reconnoissance,  Sénèque  avoit  profité  des 
occasions  pour  louer  ce  héros  dans  ses  plaidoyers 
et  ses  écrits  philosophiques.  Claude  étant  parvenu 
au  trône,  Messaline,  son  épouse  ; se  ressouvint  de 
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tout  lè  bien  que  Sénèque  avok  dit  de  Germanicus. 
Ce  grand  homme  avoit  laissé  une  fille  nommée 
lie  ) princesse  d'un  esprit  égal  à sa  beauté. ^ et  qui, 
en  qualité  de  nièce  de  Tempereur  Claude , avoit 
ses  entrées  libres  à la  cour  de  son  oncle , qui  pa- 
roissoit  avoir  beaucoup  d'atiection  pour  elle·  Il 
n’ea  fallut  pas  davantage  pour  exciter  la  jalousie  de 
Messaline  ^ qui  jura  la  perte  de  cette  princesse  in«- 
fbrtunée·  L'impératrice  s'unit  donc  avec  les  mi- 
nistres de  Claude>  qui  étoient  trois  affranchis  ; Pal- 
las,  trésorier  , de  l’empereur , Narcisse,  son  ^ secré- 
taire , et  Calliste , son*  grand-maître  des  requêtes. 
Elle  leur  fit  entendre  que  le  crédit  de  Julie,  au- 
près de  Claude,  leur  deviendroit  .funeste  tôt  ou 
tard , si  l'on  ne  prévenoit  ses  mauvais  desseins. 
Elle  ajouta , que  cette  princesse  ne  se  conduisoit 
que  par  les  conseils  dangereux  de  Sénèque,  qui 
avoit  toujours  été  attaché  à son  père  Germanicus  : 
que  ce  philosophe  rendoit  de  fréquentes  visites  à 
Julie , et  qu’il  falloit  profiter  de  cette  circopstanoe 
pour  l’envelopper  dans  la  disgrâce  de  la  princesse. 

IX.  Les  trois  scélérats  promirent  a Messaline  de 
l’assister  de  tout  leur  pouvoir,  et  tous  quatre  for- 
mèrent contre  Julie  et  son  protégé,  un  chef  d'accu- 
sation chimérique , mais  qui  ne  pouvoit  manquer 
de  réussir  auprès  d'un  prince  aussi  foible  que 
Claude,  qui  étoit  Fesclave  de  ses  esclaves.  Ils  pré- 
sentèrent à l’empereur  une  plainte  juridique  contre 
Julie , qu'ils  accusoient  de  deshonorer  la  famille 
impériale,  par  des  désordres  scandaleux,  et  en  par- 
ticulier par  un  commerce  criminel  arec  Sénèque  , 
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qui  oublioit  auprès  d’elle  ses  beaux  principes  dephî' 
^ losophie.  Claude,  qui  aimoit  sa  nièce , qui  la  con- 
noissoit  mieux  que  ses  accusateurs,  et  qui  ne  la 
croyoit  pas  capable  des  horreurs  qu’on  lui  impa· 
toit,  marqua  d'abord  beaucoup  d’étonnement  de  la 
nouvelle  qu’on  lui  annonçoit  ; il  fit  quelque  résis- 
tance,  et  tâcha  de  justifier  Julie , par  l’invraisem- 
biance  qu’il  trouvoit  dans  cette  accusation,  aussi  in- 
juste qiie  mal-adroite;  maisla  tentative  qu’il  fit  peur 
sauver  sa  irfèce,fut  précisément  ce  qui  hâta  sa  perte. 
Messaline  et  ses  complices  effrayés  du  danger  qu’ils 
couroient,  ki  la  jeune  personne  échappoit  à leurs 
calomnies,  prirent  le  parti  d’user  de  violence.  Sans 
attendre  que  Claude  eût  prononcé , et  qu’il  se  fut 
expliqué  avec  Julie,  ils  la  firent  enlever , conduire 
en  exil,  et  mettre  à mort  sans  autre  forme  de  pro- 
cès. Quant  à Sénèque  comme  il  avoit  été  nommé 
dans  la  plainte , et  qu’ils  jugèrent  bien  qu’il  ne 
manqueroit  pas  de  se  servir  de  toute  son  éloquence 
pour  défendre  sa  protectrice,  ils  le  reléguèrent 
dans  nie  de  Corse,  comme  atteint  et  convaincu 
d’adultère  avec  Julie.  Ils  ne  daignèrent  pas  le  faire 
mourir,  le  regardant  sans  doute  comme  unpe^ 
sonnage  méprisable,  fait  pour  périr  de  lui-méme 
dans  l’obscurité  et  la  misere 


* C’eet  apparemment  d'apres  Dion , que  l'auteur  du  Nouveau 
Dictionnaire  hisrorique,  en  6 voL  in-8® , a écrit,  à l'article  Sénè- 
que : Un  commerce  illicite  avec  la  veuve  de  Domidus,  un  de  ses 
<u  bienfaiteurs , le  fie  reléguer  dans  l'île  de  Corse  m.  On  voit  que  dans 
cette  phrase  tranchante  et  posidve,  Sénèque  est  aceiusé  bien  daite- 
ment  et  d'adultère  et  dÿngratitudcy  deux  infputadons  dont  il  est 
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' X.  A peine  Sénèque  flit-il  arrivé  an  lieu  de  son 
exil , que  pour  surcroît  de  malheur  y il  apprit  la 
mort  de  sa  femme , et  celle  d’un  de  ses  enfans  : 
nouvelles  qui  raflligèrent  beaucoup  y car  il  étoit 
bon  père  et  bon  mari.  Tant  de  revers  n’abattirent 
pas  néanmoins  · son  courage  stoïque.  Ce  fut  pen- 
dant son  séjour  dans  l’île  de  Corse  qu’il  composa 
ses  trois  Traités  de  la  Consolation.  Le  premier  y 
qui  est  un  chef-d’œuvre  de  raison  et  de  sentiment  y 
est  adressé  à Helvie  sa  mère^  qui  étoit  inconsolable 
de  sa  disgrâce  ; le  second  à une.  dame  nommée 
Marcicy  qu’il  tâche  de  consoler  de  la  mort  de  son 
fils;  et  le  troisième,  àPolybe,  pour  le  consoler 
de  la  mort  de  son  frère.  Ce  petit  traité  fut  écrit 

aisé  de  démontrer  la  fausseté.  i Le  mari  de  Jülie  ne  s'appelloit  pas 
Domrdus , mais  Vinicius , qui  fut  deux  fois  consul  2·^.  Pourquoi 
avancer  comme  un  fait  certain  un  crime  qui  est  pour  le  moins  très- 
douteux  et  très-invraisemblable , que  Tacite  n’a  pas  cru  réel , et 
dont  tous  les  historiens  postérieurs  ont  justifié  Sénèque,  à l’excep- 
tion du ‘calomniateur  Dion-Cassius?  Ce  trait  injurieux  n’est  pas  le 
seul  que  le  moderne  Lexicographe  ait  lancé  contre  la  personne  de 
notre  philosophe.  Il  dit  encore  a son  article . « On  ne  peut  nier  que 
« Sénèque  ne  fût  un  homme  d’un  génie  rare;  mais  sa  sagesse  étoit 
U plus  dans  ses  discours  que  dans  ses  actions.  11  avoit  une  vanité  et 
tt  une  présomption  ridicules  dans  un  philosophe  ».  Voilà  encore  du 
Dion  tout  pur.  Quand  on  reconnoit  uA  historien  pour  un  méchant 
et  un  imposteur,  un  sage  et  véridique  écrivain  doit  se  bien  donner 
de  garde  d*y  aller  puiser  des  mensonges.  Or  le  rédacteur  du  nouveau 
Dictionnaire  historique , au  mot  Dion,  convient  lui-  même , « Que 
(c  cet  historien  est  accusé  d’avoir  été  br^arre,  partial,  également 
« porté  i la  flatterie  et  à la  satyre , et  qu’il  paroît  avoir  été  ennemi 
a de  Sénèque  ».  Donc  le  rédacteur  ne  devoit  pas  employer  à la  lé- 
gère le  témoignage  de  Dion , concernant  notre  philosophe. 
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après  trois  ans  d^exîL  Sénèque  resta  encore  .cinq 
ans  dans  Tile  de  Corse  où  il  se  consola  arec  MU 
nerve  et, les  Muses  de  Finsensibilité  de  ses  amis  et 
de  Finjustice  des  Grands. 

XL  Telle  étoit  sa  situation , lorsqu’une  réro* 
lution  arrivée  à la  cour  le  fit  reparpître  sur  ce  bril- 
lant théâtre.  Messaline,  son  ennemie  irréconci- 
liable y ayant  été  convaincue  d’adultère  p et'  mise 
à mort  P Agrippine  épousa  Claude  son  oncle  en 
trotsiemes  nôces.  Cette  princesse  avoît  eu  pour 
premier  mari  Cn  Domitius , pere  de  Néron , et 
pour  second  P Forateur  Passienus  , qu’elle  .fit  em- 
poisonner pour  s’emparer  et  jouir  seule  de  ses  ri- 
chesses. Parvenue  à l’empire , elle  forma  le  pro- 
jet de  mettre  sur  le  trône  son  fils  Néron  , au  pré- 
judice de  Britannicus , fils  de  Claude,  à qui  la 
couronne  appartenoit  de  droit.  Elle  comprit  que 
pour  exécuter  un  pareil  dessein  ^ elle  ne  pouvoit 
commencer  trop  tôt  à prendre  ses  mesures.  Son 
premier  soin  fut  de  donner  à son  fils  Domitiiis 
Néron , une  éducation  digne  de  l’empire  auquel 
elle  le  destinoit  ; mais  ne  trouvant  point  dans  Rome 
un  sujet  capable  de  remplir  cet  emploi  de  confiance, 
elle  obtint  tout- à-la·^ fois , en  faveur  dé  Sénèque , 
et  le  rappel  de  son  exil  et  la  préture.  Son  but  étoit 
de  plaire  au  peuplé,  qui  avoît  une  haute  idée  des 
talents  de  ce  philosophe,  de  former  Domitius  dès 
l’enfance  sous  un  si  grand  maître  , et  tle  s’étayer 
de  ses  conseils  pour  s’assurer  Fempire  ; car  on  Ju- 
geoit  que  Sénèque  fidèle  à la  reconnoissance  envers 
Agrippine,  ne  perdroit  jamais  son  ressentiment 
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contre  Claude.  Elle  lui  associa,  en  qualité  de  goii- 
rerneur  de  son  flU  , Afranius  Burrhus , préfet  des 
cohortes  prétoriennes , avantageusement  connu  par 
ses  talens  militaires , mais  incapable  d’oublier  celle 
qui  Ini  procuroit  sa  place. 

XII.  Cas  deux  vertueux  personnages,  pour  jus- 
tifier le  choix  qu’on  avoit  fait  d’eux , n’épargnè· 
rent  aucun  soin  auprès  de  leur  élève.  C’est  le  glo* 
rieux  témoignage  que  leur  rend  Tacite.  <«  Quand 
« Néron  , dit-il , fut  parvenu  au  trône , les  meur· 
(c  très  alloient  se  multiplier  , sans  les  obstacles  qu’y 
<(  xnirent  promptement  Burrhus  et  Sénèque  , gou- 
<c  verneiurs  du  jeune  empereur.  Ils  s’accordoient , 
n ( chose  rare  ) à réunir,  leur  crédit , et  ils  en 
« avoient  autant  l’un  que  l’autre , par  des  moyens 
<c  différens.  Burrhus , austère  en  ses  mœurs , for- 
ce moit  le  prince  aux  exercices  militaires.  Sénèque 
cc  tempéroic  d'afiabilité  la  sagesse  , ^t  lui  enseignoit 
ce  réloquence.  Tous  deux , craignant  qu’il  ne  se 
R kî&sàt  emporter  par  le  feu  de  l’âge , tàcboient , 
R de  concert , de  l’arrêter  par  des  plaisirs  inno- 
R cens , s’il  étoit  insensible  aux  charmes  de  la 
R vertu.  Ils  n’avoient  à combattre  que  la  ftère  Agrip- 
R ptne , qui , brûlant  de  toutes  les  passions  d’un 
R pouvoir  illégitime , étoit  soutenue  de  l’affranchi 
<c  Pallas  ».  Mats  pour  ne  parler  que  de  Sénèque  , 
dès  qu’il  fut  placé  auprès  de  Néron  , voyant  que 
ce  prince,  entre  les  mains  de  maîtres  subalternes, 
étoit  trop  jeune  encore  pour  comprendre  les  ad- 
mirables préceptes  de  la  philosophie  politique,  U 
s^occupa,  dans  ses  momens  de  loisir,  à composer 
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.un  Traité  des  bienfaits , destiné  sans  doute  à Tim·· 
truction  de  son  auguste  disciple.  Le  sage  institu- 
teur y s’étant  encore  apperçu  que  soii  jeune  élève 
avoit  du  penchant  à la  cruauté , se  hâta  de  lui 
donner  un  préservatif  contre  un  vice  si  dangereux 
dans  un  souverain  , et  composa , dans  cette  inten-  ' 
tion  ^ ses  deux  livres  de  la  Clémence , dont  le  se- 
cond n’est  parvenu  que  mutilé  jusqu’à  nous.  H ne 
les  adressa  à Néron  qu’au  commencement  de  son 
règne. 

XIII.  D’ailleurs  Sénèque  ne  négligeoit  rien  des 
devoirs  de  sa  place.  Il  travailloit  sans  relâche  à for- 
mer le  cœur  et  l’esprit  de  son  élève  , parsescon* 
seils  , ses  leçons  et  ses  écrits.  Ce  fut  à l’âge  de  onze 
ans  f que  Néron  fut  mis  entre  ses  mains.  Jusques» 
là  son  éducation  avoit  été  entièrement  négligée, 
n’ayant  eu  pour  maîtres  que  deux  ignorans  person- 
nages ^ dont  l’un  étoit  un  danseur,  et  l’autre  un 
baigneur  qui  n’avoient  pu  lui  apprendre  que  les 
exercices  de  leur  métier.  On  conçoit  quelle  peine 
Sénèque  dut  avoir  pour  faire  perdre  à son  disciple 
les  mauvaises  habitudes  qu’il  avoit  contractées,  pour 
lui  inspirer  des  sentimens  dignes  de  sa  haute  nais- 
sance , et  pour  lui  faire  goûter  dès  connoissances 
plus  relevées.  Il  en  vint  néanmoins  à bout , à force 
d’application  et  de  travail.  Il  commença  par  culti- 
ver la  mémoire  du  jeune  prince  qui  devint  si  heu- 
reuse , qu’il'  saluoit  six  cents  sénateurs  , en  les  ap- 
pellant  chacun  par  leur  nom.  La  langue  grecque , 

* Suétone , qui  nous  instruit  de  ce  détail , nous  apprend , dans  les 
meme  endroit,  que  Sénèque  étoit  désrlois  Sénateur. 
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rhtstolre , l’éloquehce , la  poésie  , furent  les  prin- 
cipaux objets  de  ses  études  ; mais  il  aimoit  sur-tout 
les  vers  y qu’il  composoit  avec  beaucoup  de  plaisir 
et  de  facilité.  Quant  à la  philosophie  ^ il  n’y  fit  ja- 
mais aucun  progrès. 

XIY.  Claude  ayant  été  empoisonné  par  sa 
femme  Agrippine  y Britannicus  y fils  de  cet  empe- 
reur y dévoit  naturellement  lui  succéder  ; mais 
Agrippine  fit  tant  par  ses  intrigues , qu’elle  substi- 
tua à l’héritier  légitime  de  la  couronne  y son  fils 
Néron  qu’elle  avoit  eu  de  Domitius.  Burrhus  porta 
trop  loin  sa  reconnoissance , en  secondant  la  prin- 
cesse dans  cette  usurpation  ; mais  on  ne  lit  dans 
aucun  historien  , que  Sénèque  ait  eu  part  à cette 
injustice  t ce  qui  lui  fait  d’autant  plus  d’honneur  ÿ 
que  l’élévation  de  son  disciple  devoit  l’élever  lui- 
méme. 

XV.  Cependant  Sénèque,  qui  connoissoit 
mieux  que  personne  le  caractère  de  son  disciple , 
ne  crut  pas  que  le  monde  eût  beaucoup  gagné  en 
changeant  de  maître.  C’étoit  un  méchant  empereur 
qui  succédoit  à un  imbécille.  11  dissimula  néan- 
moins , et  cacha  au  public  sa  façon  de  penser.  11 
ne  fit  entrer  dans  sa  confidénce  que  le  seul  Bur- 
rhus , qu’il  conjura  de  le  seconder  de  tous  ses  ef- 
forts pour  arrêter,  s’ilétoit  possible,  le  déluge  de 
maux  qu’il  voyoit  près  d’inonder  l’empire  Bomain 
et  tout  rUnivers.  Burrhus  fut  charmé  de  trouver 
dans  Sénèque  une  parfaite  conformité  de  sentimens 
avec  les  sietis  ;;  il  lui  promit  de  se  conduire  selon 
le  plan  qu’il  venoit  de  lui  tracer  et  il  lui  tint  exac-. 
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tement  parole.  Sénèque  , qui  avoit  des  obligations 
essentielles  à Agrippine , étoit  bien  éloigné  de  vou- 
loir la  brouiller  avec  son  fils , tandis  qu  elle  se 
comporteroit  avec  modération,  irconseilia  même 
à Néron  de  lui  faire  part  de  sa  puissance,  pourbe 
lui  causer  aucun  ombrage.  Le  premier  jour  de  son 
règne , Tempereur  donna  pour  mot  au  tribun  qui 
était  de  garde  : « A la  meilleure  des  Mères  » ; et  le 
peuple  Romain  témoigna  sa  joie  de  la  bonne  in- 
telligence qui  paroissoit  régner  entre  la  niière  et 
le  fils. 

XVI.  Après  les  funérailles  de  Claude,  Néron 
entama  les  affaires  par  un  discours^  qu’il  fit  au  sé- 
nat , pour  annoncer  les  maximes  qu’il  se  proposoH 
de  suivre  dans  le  gotirernement.  Ce  discours , com- 
posé par  Sénèque , et  débité  par  Néron  , fut  reçu 
avec  de  grands  applaudissemens  ; on  étoit  charmé 
d’y  reconnoître  le  système  d’Auguste.  Et  afin  de 
lier  Néron  au  bien  par  ses  propres  engagemens, 
Sénèque  fit  ordonner , par  le  sénat , que  le  dis- 
cours de  l’empereur  seroit  gravé  sur  des  plaques 
d’argent,  et  relu  chaque  année  le  premier  janvier. 
Néron  ne  s’en  tint  pas  à de  simples  promesses.  U 
ne  tarda  point  à les  effectuer.  Attentif  à se  con- 
cilier l’estime  publique , il  fit  un  grand  nombre 
d’actions  dignes  de  louanges.  Il  refusa , par  mo- 
destie , les  statues  d’or  et  d’argent  massif  qu’on 
offroit  de  lui  dresser.  Il  défendit  de  répandre  le 
sang  humain  dans  les  combats  des  gladiateurs,  et 
même  celui  des  coupables  ejiposés  dans  l’arène  de 
Vamphithéàtre.  11  fit  des  pensions  considérables  à 
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des  sénateurs  pauvres  qui  n’avoient  pas  de  quoi 
soutenir  leur  noblesse  et  leur  rang.  Les  plaintes 
réitérées  du  peuple  contre  l’avidité  sans  borne  des 
publicatns , le  firent  balancer  s’il  n’ordonneroit  pas 
une  suppression  générale  des  impôts  : « présent 
cc  le  plus  beau  9 dit  Tacite,  dont  il  put  gratifier 
« l’Univers  » ; et  sur  les  représentations  des  séna- 
teurs , il  se  contenta  , à regret,  de  diminuer  plu- 
sieurs taxes,  et  d’en  supprimer  d’autres.^ En  un 
mot,  les  vertus  de  Néron,  sa  libéralité,  sa  clé- 
mence , ses  manières  populaires  , son  habileté , et 
la  sagesse  de  sa  conduite  , tout  annonçoit  le  souve* 
rain  le  plus  aiiuable , etf  fatsoit  croire  aux  Romains 
que  sous  ce  jeune  prince  les  vertus  et  les  tàlens 
aUoient  redevenir  en  honneur·  Ce  qui  fit  dire  dans 
la  suite  à l’empereur  Trajan , « que  peu  de  princes 
« pouvoient  se  vanter  d'égaler  les  cinq  premières 
M années  de  Néron  ». 

XVII.  Toutefois  les  esprits  observateurs  ne  s’y 
trompoient  pas.  Ils  attribuoient , avec  raison,  à 
Burrhus  et  à Sénèque  tout  le  bien  que  faisoit  leur 
élève,  et  ils  craignoient  que  le  crédit  de  ces  deux 
vertueux  ministres  ne  pût  se  soutenir  constamment 
contre  l’ambition  ^J’Agrippine,  contre  les  intrigues 
des  aflhinchis , et  contre  Néron  lui-méme.  Leur 
frayeur  n’étoit  que  trop  bien  fondée.  La  princesse 
fut  la  première  à lever  le  masque , et  à troubler 
l’heureuse  harmonie  qui  régnoit  à la  cour.  Elle 
avoit  une  si  forte  passion  de  gouverner , que  , ne 
pouvant  entrer  au  sénat , elle  voulut  au  moins  être 
instruite  elle-même  de  ce  qui  s’y  passoit.  Pour  la 
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satisfaire,  on  assembloit  la  compagnie  dans  nné 
salle  du  palais  , afin  qu’à  la  faveur  d’une  porte  dé- 
robée , couverte  d’un  voile  , elle  pût  entendre  les 
délibérations  sans  être  vue.  Se  prévalant  de  l’obli- 
gation que  son  fils  lui  àvoit  du  trône , elle  com- 
mença par  sacrifier  à son  ressentiment  tous  ceux 
qui  n’avoient  pas  le  bonheur  de  lui  plaire  ; de  ce 
nombre  furent  Silanus , proconsul  d’Asie , quelle 
fit  empoisonner  , sans  en  parler  à l’empereur  ni  à 
aes  ministres  ; et  Narcisse , secrétaire  de  Claude , 
qu’elle  contraignit  de  se  tuer,  malgré  Néron  qui 
l’aimoit 

XVIII.  Burrhus  et  Séftèque,  affligés  de  ce  dé- 
but sanguinaire  qui  annonçoit  beaucoup  d’autres 
exécutions,  lesquelles  ne  pouvoient  que  décréditer 
le  nouveau  règne , s’opposèrent  de  toutes  leurs 
forces  aux  attentats  d’Agrippine,  en  défendant  aux 
officiers  d’obéir  aux  ordres  rigoureux  de  l’impéra- 
trice mère.  Quoique  tous  deux. ses  créatures,  ils 
devinrent  tous  deux  ses  adversaires  par  nécessité , 
se  croyant  plus  obligés  de  servir  l’état  et  l’empe- 
reiu* , que  de  suivre  aveuglément  les  fantaisies  vio- 
lentes d’une  princesse  qui  ne  visoit  à rien  moins 
qu’à  la  tyrannie.  Sénèque,  qui  sentoit  plus  vive- 
ment les  conséquences  de  ce  partage  d’aiitorité, 
osa  le  premier  résister  à la  princesse.  Le  sénat, 
ayant  porté  un  réglement  qui  défendoit  aux  avocats, 
payés  par  l’empereur,  de  recevoir  ni  salaire  ni 
présens  de  leurs  parties,  Agrippine  s’y  opposa, 
sous  prétexte  que  cette  ordonnance  étoit  contraire 
à celles  de  Claude  j mais  les  sénateurs  tinrent  ferme, 

et 
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èt  l^emportèrent , appnyés  du  crédit  de  Sénè^e·' 

Üh  autre  jour  que  NéiOti'  doûnôit  ' àudîeiice  aux 
atiibassadeim  d’Arménie^  Agrippine  s’avaùça  pour 
nionter  aiir  le  trôue  avec  son  fils.  La  crainte. tenoit 

1 

tous  les  assistans  Iminobiles·  Sénèque  seul  eut  assez 
âe  courage  et  de  présence  d’esprit  pour  avertir  Tem· 
përenr  de  se  lever  , et  daller  au  - devant  'de  sa 
iftère·'  Par  cetteappareiicè  de  respect,  il  sauva  une' 
indéè'ênce  qui  aurbit  Compromis  l’honneur  de  la 
rép’ubtique.  ' ' 

• XIX.  C’est  ainsi  que  les  deux'  ministres  gou- 
rernbîent’l’état  avec  abtant  de  fermeté  que  desa·· 
gesse.  Burrhus  étoit  préfet  , ou'  gouverneur  de  la 
ville*;  emploi  iihpbriant  qui  lé*  réiidoit  üiàîtrë  de^ 
toute  ritaiie;  Sénèqite'étoit' chargé  dés  affairés  dit 
cabinet.  Il  compbeoit  lés  discours  que  l’empereur 
prononçoit  au  sénat  il  dressoit  les  édits*;  il  minü-  f 
toit  les  lettres  circulaires  ^ liommoit  les  gouvèrftettrs 
de  province , et  veillôît  àu  maintien  du  bon  ordre 
dans  la  maison  impériale.  Il·  semble  que  tant  d’oc^. 
cupatioris  dévoient  lüi  emporter  tout  son  tems;  / 
cependant  il  en  trouvoit  encore  de  reste  pour  va- 
quer à sa  chère  philosophié;  Ce  fut  pendant  son 
ministère  qû’il  éfcrivit  la  plupart  des  ouvrages  qu’il 
nous  a laissés  , et  plusieurs  autres  que  Uous  n’avobs 
pkis,' tels  que  sès  dialôguèè  , ses  livres  d’histoire  . 
son  traité  de  la' superstition , ses  livres  de  conseils^ 
et  son  court  de  morale.  Cdmiiie  il  eût  cru  manquer 
irla  majesté  impériale,  en  instruisant  Néron  de  vive 
voix  , du  moins  en  public,  depuis  qu’il  étoit  de- 
venu  empereur,'  il  se  servoît , par  une  ruse  inno·^ 
Tom€  XIL  A a / 
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cente^  de  k ToieMes  livres , pcmr  faire  parvenir  t 
son  aii^Ste  élève  les  avU  ; dont  U avoit  besoin* 
$’étaiit  .q[ue  l’innoar  de  Néron  pour  son 

ruse  Qclavie  oommençoit  à se  refroidir , il  tâcha 
ΓηύμιηοΓ  scis  feui^  légitimes  par  un  Traité  sur  le 
mariage»  où  il  détailloit  fort  au  long  les  devoirs 
réciproques  des  éppnx  , et  çe  qui  devoit  les  atta- 
cher Γη|ΐ  à Tautre.  Il  fit  plus  ^ pour  ajouter  Texem- 
ple  au  précep^  ^ ayant  perdu  sa  première  épouse, 
il  se  maria  en  secondes  nôces , quoique  déjà  avancé 
en  Age , à une  jeunç  Romaine  nommée  Pauline  j 
qu’il  aima,  jusqu’à  la  mort  avec  une  tendresse  dont 
il  se  faispit  gloire*  Son  dessein  étoit  d’engager  Né- 
ron à l’imiter^  à ne  prendre  que  des  plaisirs  hon- 
nêtes , et  à s’eq  tenir  au  lien  qoujugal. 

XX.  Mais  Néron , qui  sentpit  déjà  les  privilèges 
de  la  puissance  souveraine  , et  qui  étoit  bien  dis- 
posé à en  abuser  > ne  tint  compte  des  bons  exem- 
ples et  des  $age^  leçons  de  son  maître.  Epris  des 
charmes  d’une  jeune  affranchie  de  sa  cour , nom- 
mée AcU^  il  se  livra  publiquement  à son  amour 
pour  elle  , sans  considérer  les  égards  qu’il  devoit 
à son  illustre  prigine,  à sa  mère  et  à scs  gouver- 
neurs. Sénèque  et  Burrhus  gémissoîeat  en  secret 
d’un  commerce  si  scandaleux:  ; inak  de  crurent  de- 
voir, par  prudence,  fermer  les  yeux  sur  un  mal 
qu’ils  ne  pouvoient  empêcher , bien,  résolus  néan- 
moins d’y  remédier  le  plutôt  qu’il  leur  seroit  pos- 
sible. L’humeur  ambitieuse  et  turbulente  d’^grîp- 
pine  ne  leur  permit  pas  d’avoir  la  mêmeconde^n- 
dance·  Croyant  voir  dans  cet|e  affranchie 
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rivale  de  sôti  autorité  ^ elle  éclata  en  murmtirea  e€ 
en  menaces  ^ et  fat  cause  que  son  fik  ne  garda 
plus  aucun  ménagement·  Cependant  Sénèque  ^ tou* 
jours  attentif  à maintenii;  la  concorde  dan»  la  mal«» 
son  impériale  ^ conseilla  à Néron  de  faire  une  ga** 
lanterie  à sa  mère  pour  Tappaiser , et  pour  dissiper 
ses  soupçons  de  froideur  et  d*inconfianCe·  Le 
prince  en  visitant  les  bijoux,  les  parures*  et  les  ha·» 
btllemens  qui  avoient  servi  aux  précédentes  impéra·*^ 
trices,  choisit  donc  ce  qu’il  y ayolt  de  phis  beau 
et  de  plus  précieux , et  l’envoya  à sa  mère·  Agrip·» 
pine  reçut  ce  magnifique  présent  comme  nn  ou<« 
trage.  κ On  ne  prétend  pas^  dit-elle , me  parer , 
cr  mais  me  dépouiller*  Tout  est  à moi  ^ et  mon  fil# 

ose  me  faire  mt  part  »· 

XXI*  Nehon  comprit  par  ces  paroles  ^ que  sa 
mère  vquloit  être  la  souveraine  maîtresse*  Outré 
de  ses  prétentions  et  du  mépris  qu’elle  avoit  témoi- 
gné de  son  présent  ^ il  s’en  prit  aux  conseillers  de 
sa  mère,  et  6ta  sur-le-champ  à Pallas  le  confi- 
dent de  sa  mère,  la  garde  du  trésor  impérial , et 
l’administration  des  finances^*  emplois  importans 
qu’il  avoit  eus  sous  Claude,,  et  qu’il  avoit  couser- 
vés  depuis  la  mort  dé  cet  empereur.  Agrippine , de 
son  côté , furieuse  de  la  disgrâce  de  son  favori , 
courut  à l'appartement  de  Néron , et  lui  fit  lés  re- 
proches les  plus  sanglans  en  présence  de  tous  lea 

' Pallat  étoit  originairement  un  esclave  d'Antonia , mère  de  Tem·· 
ÿereur  Ckude^  sous  lefpielil  devint  tout^pui«ant«  Dahala  suite  ^ 
Néron  trouvant  qu’il  vivoit  trop  long-temps,  le  fit  empo»oji|icr,j 
pour  s’approprier  ses  richeise·,  qui  étoient  immenses.  . > 
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courtisans  qui  s’y  troavoiçnt.  Tous  les  assistiMiS 
frémissoient  de  terreur , et  eotr’autre  les  deux  mi» 
nistres  qui  prevoyoient  les  suites  funestes  de  ces 
emportemens.  Ils  étoient  sur-'tout' affligés  de  Tira- 
prudence  d’Agrippine,  qui  avoit  mélé  le  nom  de 
Britanidcus  dans  sa  querelle.  Néron , depuis  ce 
moment,  ne  regarda  plus  Britannicps  comme  son. 
frère,  mais  comme  un  rival  dangereux,  dont  il. 
Êilloit  absolument  se  défaire  pour  sa  sûreté.  En 
eilét  ',  peu  de' jours  après  il  fit  empoisonner  ce 
jeune  prince  dans  un  repas  de  cérémonie.  Agrip-. 
pine  , qui  en  fut  témoin , se  livra  à de  nouveanx 
transports  de  colère,  plus  justes,  il  est  vrai,  mais 
tout  aussi  inutiles  que  les  premiers.  Sénèque,  qui 
n’a  voit  pas  encore  oublié  ce  qu’il  devoir  à cette 
princesse  , fut  le  médiateur  entre  le  fils  et  la  mère, 
et  vint  heureusement  à bout  de  les  réconcilier^ 
mais  cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

XXII.  A l’aiTranchie,  dont  on  vient  de  parler^ 
succéda  dans  le  cœnrde  Néron  une  autre  maîtresse 
encore  plus  redoutabl^i.Elle  s’appelloit  Poppée 
C’étoit  une  femme  , dit  Tacite , à qui  de  to^s  les 
avantages  il  ne  manquoit  que  la  vertu , ou  plutôt 
il  ne  lui  manquoit,  ni  aucun  des  vices  qui  cons- 
tituent un  monstre , ni  .aucun  des  agrémens  qui  le. 
rendent  plus  funeste  en  le  cachant  sous  des  formes 
aimables.  En  un  mot  elle  étoit  digne  de  Néron. 
Comme  elle  desespéroit  de  faire  répudier  Octa- 

' Cette  Poppée^  nue  pour  le  malheur  de  s<^n  siècle , mourut  étant 
l^roase,  dVin  coup  de  pied  que  lui  donna  Néion  dans  un  mouvc-*- 
mentde  coUre.  . \ 
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▼ie  *,  et  d’ëpouser  Nëroü  du  Vivant  dè  la  lîère 
Agrippine  , elle  s’étudia  à aigrir  le  fils  contre  la 
mère  , par  des  calomnies  atroces , et  par  des  rail*· 
leries  encore  plus  efficaces·  « Vous  avez  vingt-cinq 
« ans , disoit-elle , à son  amant,  et  vous  êtes  en- 
« core  pupille.  Quand  cesserez-vous  d’être  mené  à 
« la  lisière  par  votre  mère  et  par  vos  gouverneurs? 
«N’est-il  pas  tems  que  vous  sortiez  de  l’enfance? 
« Croyez- moi , secouez  le  |oug  de  tous  ces  méntors 
impoituns,  et  fatites  voir  enfin  , que  vous·  êtes 
« le  maître.  Quant  à moi , si  vous  continuez  vos 
« bassesses  , il  faut  me  rendre  à mon  mari  ; car 
«j’ai  honte  de  vivre  plus  long- tems  avec  un  hom- 
« me  que  j’ai  pris  pour  un  empereur  , et  qui^n’est 
«réellement  qu’un  esclave».  Elle  accompagnoit 
ces  discours  de  larmes  et  de  caresses  ; et  Néron 
étoit  tellement  aveuglé  par  son  amour , que  ces  in* 
dignes  reproches  , loin  de  l’indisposer  contre  elle  ^ 

. ne  faiaoient  qu’euflainmer  ses  désirs. 

XXIII.  D’un  autre  côté , Agrippine  * ne  s’ou- 
blioit  points  et  se  portoit  aux  plus  grands  excès  pour 

^ % t i » · 

* OctaTÎe , 611e  de  Claude , et  Îemme<  de  Néron;  il  la  fit  tuer  à 
lâ soUidtâùon  de  Foppée,89n  ipfâme  maiuretse. 

*'  Suétoïle  êst  plus  favorable  à cette  princesse  que  Tacite.  Le 
' premiier  hiatorieh  dit  qu'êgrippine,  comme  une  bonne  mère,  faisdtt 
souvent  !de  sagfB$  et  foitea  remontrances  à son  fib  soc  sa  conduîia 
abominable  : que  Néron  la  pnc  en  haine  à cette  occasion  ^ la  priva 
de  touewa.hp°"^ts  et  de  son  autorité,  la  chassa  du  palaia  et  de 
sa  compagnie , ne  cessa  de  la  persécuter , et  de  lui  faire  toutes  sor^ 
tes  d’outrages,  et.  qu’enfîn"  effrayé  de  ses  terribles  menaces  et  dé 
St  fian|Mté,H  résolut  de  la  ûdté  égorger.  Suétone,  vie  de  Néron, 
. ehap*34.  i ‘.i  · ; 
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çppsertejf  son  crédit  et  pour  faire  tomber  celui  én 
aa  riyale»  Comme  la  riolence  ne  lui  avoit  pas  réussi 
jusqu’alors , elle  eut  recours  à des  moy^eos  con- 
•traires^  qui  u’étoient  pas  moins  crimin^s.  Des 
4unes  femlliarisées  avec  l’idée  du  parricide  ne  re* 
«doutent  pas  un  inceste.  Sénèque,  informé  de.ee  qvi 
ae  ;passoit , vint  arrêter  le  dénouement  d’une  scène 
Nqiie  l’ivresse  ou  la  volupté  alloieût  conduire  au  corn- 
>ble  du  crime·  Il  représenta  à Néron  le  danger  au' 
φτβΐ - il  s’exposait  ^ si  sa  mère  étoit  indiscrette, 
conmie  il  y avoitapparence,  . ajoutant  que  les  troupes 
ne  VDudroient  plus  obéir  à un  prince  inoesttieiix  au 
premier  dsef·  L’empereur  se  rendit  à cette  rempn- 
dbrànoej  d’autant  plus  volontiers,  què  sa  passion 
pour  sa  mère  n^étoit  que  simulée , et  qpi’iipouvoit 
/seifiiireun  mérite  de  ce  foible  sacrifice  auprès  desa 
^litabk'-maîtresse· 

XXiEV·  PoppEE , instruite  des  artifices  d’Agrip^ 
pioe , redoubla  ses  instances  auprès  de  son  amante 
poùrMter;lîéloigtteinentde  l^impératrice*,  et  pour 
idétruîre  ieisenl  obstacle  qui  s’opposott,  disoiNeOe^ 
à leur  union  conjugale·  Néron , à qui  le  crime  ne 
"coûtent  rien  après  la  mort  de  Britannicus,  dé^r*- 
mais  insensible  au  cri  de  la,  nature , résolut  ^ 
brusquer  l’aflaire  , assuré  par  sa  puissance,  4e 
lÜmpttnité  de  tous  ses  forfiûts·  11  manda  Borrimt 
'et  Sénèque,  et  leur  déclara  là  prétendue nécësslté 
où'  il  étoit  de  faire  mourir  sa  mère·  Λ cette  propo- 
sition si  révoltante  , les  deùx^  ministres  qui  avoient 
, souhaité  jusques-là  l’a^Useaieiit  d’Agrippiaeÿ  itiaU 
qui  ne  pouvoient  s’imaginer  que  son  fils  partit 
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jAmaUlaMite  pbuirelte  fiiaqu’à  attenter  à^ee  jonrS| 
gardèrent  long-téinsl’dn  et ratitré'Un  morâe  silènee. 
Néron  îitité  de  leur  émbai^rai'et  délai  de  letif 


I * * * · 

réponse , é’ëcria  qu*its  le  trahissôieiié·  Att^dez·^ 
ctTous  dode,  leiir  dit*41,  que  cettë  Itèidftie'  i^iédhe 
«id  ni’ëg6rger  fr  vos  yeux^?  *K'  on  ne  la  ^prëViént 
« pas  f voüs  la  vérrèzîieÎQtôt  arriver  daüs  ce  pàlsfi^, 

« à la  tête  de  mes  troupes  qu’eltè  aura  soulevées , 

« crier  à la  tytahnie  y et  à laiibetté , et  èrniér  {ùs- 
« qu’aux  esclaves  pour  tirer  vengeance  des  itiauvàil 
^ traiteÎA^És  ipi’eHe  prétend  avoir  essuyés  de  ma 
« part.  ' Ne  voué  ai  «^|e  ^dloisis  poiit  mes*  jinitlisA 
« ties^j'qm'poiir  soutenir’ mes^enneitiis  contrèmoi  ? 
« Trodv^  ' à l'heure  même  qudqü'expédiènt  pour 
^ine' dëli^rei^de  cètte  orUëÎIë/êterâliré',  ou  MèA 
’«  V6i^  uie  V^ondrez^  SUT  Vos  tétas  ^ de  cé  qtilpoui'fh 
«t'en  attiser  ».  Sénèqii|iéqhr  anitre^otir 

jectüte  sé"hàt6it  d’opiner ‘âVaht^Bütrhtts,  'Id  réi- 
garde  njsêfediéilt  ^ 'èt  lui  dëmaiide  si  1\ϋϊ  péüt  ôt· 
ϋύϋαύέτ  élit  aoldats  dê  ^fiièr  )d  àièré  dél’eihplèlt^^ 
^étoit  loi  ' üksinhér  ’ dahféfnént  une  réponsè  * 
tiyk  ^uH^hUS  ÿ ^tfi'  te  COidprtt  bien , répondit^  què 
« la  A’ëtoit  pas'  pOsStete  y qUe  lés 
Λ jes  sj^^gu^Qu  ^pwyçifi  ^ployer  ,à  une  pareille. 
.«  exéeuaioa  9 '^ioAtiei^àreflleiia  dévoüés  à la  mai- 


« sôii'  dei  Gésars  y que  h Bâémoire  deGeimanicus 
«leur  étOit  éhètè,  et  que  jainaîs  sês  troupes  ne 
« se  poi^eroient  à auciine  vioÎençe  contre  sa  fitlè. 

ajqutart-ril  on  ne  doit  relnaer,à  par- 
moins  à une  mère  de  Veateiûbe 
a dans  ses  défenses  »·  Cette  réponse  ne  aâtis&t  point 
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Néron,  les  reg^jcdaflf  *des 
de,  rage;  et  de.  colère  ^ . plus 

tur  le  danger  .qui  .le  inei^Ço^A*  .A^ors  Bpiifl^i 
pourtr^er  la  chosç  .f^  loi^gpeur,  et  doi)]^  le 
teo^'^n  prinç^  de  réflé^ii*;  * ^9^  pr4;>jet  .abomU 
nable , 1μΐ<  dit  frpidei;nent^  Efux>re  une  ibis  9 


« Mr , les  prëtoriei^.<^,iS  .coiiuq^^4«,iPi^  savent 
« assassjiner  personne.  Si  voits  voulez  des  .assassins. 
« adressez-vous  à ro^.Anicet . ψη  yous,  a.  ^t.^e 
.«.?‘iWles,proineseest.»»,  / ■,  - ; ...·,,,:  ' 

. . PQiy,  Çbt  Alliez  ΐέΐρ^/Ε.μ,η.νϋ  ai&aOichi»  .ψΰ 
AYR*f  i>Wi^‘0  de  ]S;ériO|i,dape  M ρτβφίήΐΓβ  eqfasf» 
«)V,qu4  4epws  étoi):  dw^^μofl)lβaμ4ant4βlaJ^te 
Misène.  ..C’était  S;çélérat.acbeyé  s φ4 
jçaortçjjiemçpt  AgçiK»ioft  , , dwt.il  ,étqiti  Μϊ.ίΐ«Ι#β^ 
jod^  .l^^oD.,  sans,paiK4v;e;seD^o.ÿ  la  yap^ifide 

venir  Anicet  ^ pto- 

.sa  commi^nn  .çsécra^a.'.,«  JTe,f««(ôs  agjonr* 
« d’hpi  l’en^ire,.  s’éçr^  J^éreo , 
φΐβ  me  y^wt  nn.si 

V ffRwptenienl; , ntépas  9HeO  tnijeiv  ..ρ1ι«.  44ΐβ!»»· 
.J«,»^i!à  .t’obéir  >»  I.,  S4ps.pei4n^^de  tn{|^,A?ifeC 
àyec  deux.yuÎl6c^)^.4anA..Wifb|i«^ 

*.-  IVtj  l^>Bi8tilatAiÎ«t«iiffh  vÿiS  Kt*!Wt  WiWrlriÎi’«t*|tAi.Jpi(,tt 

• èomenir  :qu'ik‘ ntihtréniàlon  ύΐά^  tècùÈoujkmn^'mk^i^ 
jyo^pœer  A ly^ron , d|tfit«cA  «ιμίβηι· oliiî<pjf , μη  fèétàiit 
plus  gnm4  «Qnenii  de  sa  mère.,  c'i^toit  .évidcaiiiiii^t,ae.  w 
plioe  de  son  parricide,  e^  bd  donnant  ù.  facilité  de  le  çpmiiiectre« 
'Iiîi  la  lùiine  d*^Agrippine  poiir  iesdeux^minietres,  ni  έί'ειιάμΐρ  jek 
‘‘mcat'rie  sauroiènt  lè^  îwtifier.'  ll^êst'dës  dtcdnetândk'nufàÂrdi, 
' «Aef^^^ceOeiki,  où  il  âuit  coüt  oublier ^ pOÊot  nè'laieÉloiiTCiik 
.^^•ayenuu  . .r^  λ ■ 1'.-. 


I 


' ' STè:N;«E:Q  U'E;  5^77' 

la  princesse  étoît  coachée·  Agrippine  entendatit  le' 
bruit  de  sà  porte  qu’on  cnfonçoit,  cria  que  eon> 
fik  n’avoit  point  commandé  ce  parricide.  A .ces· 
mots  un  des  m'eiutriers  lui  déchargea  un  coup  de 
bâton  sur  la  tête.  La  princesse  voyant  que  le  oen-« 
turiôa  tiroit  son . épée  y lui  présenta  le  ventre  y en 
lai  disant  : «f  Frappe  ce  sein  qui  a porté  Néron  ^ y 
et  elle  expirât  percée  de  plusieurs  coups. 

XXVL  Apres  cette  horrible  catastrophe·,  Sé- 
nèque et  Bnrrhus  sentirent  bien  que  le  public  ^ et 
Néron  lui-même,  ne  manqtieroient  pas  de  réjetter 
sur  etix  l’cdieux  de  cet  exécrable  parricide,*  et 
qii’ils  devotent  s’attendre·  à faire  une  fin  aussi  tra- 
gique que  celle  d’Agrippine.  Leur  conjecture  ne 
tarda  point  è se·  vérifier.  L’empereur  ne  pouvant 
pardonner  à^Burrhus  la  résistance  ^ qu!U  avoit  faite 
lors ‘4^  meurtre  desa  mère,  le  fit empoispiioer ; 
et  comiîse  lie' prince  qui  l’étoît  venu>visiter , pdiur 
reqotmokre^  par  luvméme  l’efFet  du  poison  y lui 
demandé  Comment  41  le  portoit , Burrims  détourna 
les  yeusi  pour  ne  le:ipoint'’voir  , et  lui  répondit: 
« Foi^blen  à présent  j>;  Voulant  dire,  ai: présent 


ί·1  ‘j'J’. ' r.i  / . ■.  i',  ■ .1  ' > » Il 

* Cejtte^féeiitance  n’avoit  pas  çté  cependant  aussi  forte  cju  elle 

atUOit  dâ  Piétrf/  Tacite  dit , pour  dfsc^per  les  deux  gouverneurs*, 
qi/ik  tr^avcn^r  piâ  voulu  lia^rde^im  remontraTicésniutiIes.'Mâirt 
ai  PeU^ieieur iàvtDÎt  raltuè  de  les  φοιίβΓ,  du  moins  n’auroient-ils  eu 
aéci9)  Qphe  à je  £iire.  « il,i!afAlre  écoû  tellement  engagée , ajciuta 

et  le  même  historien,  qu’ils  jugepient  la  mort  de  Néron  inév  itable, 
H ri  Ton  ne  prévenoit  Agrippine  ».  Raison  Frivole.  Néfon  avoit  la 
force  en  main,  et  poüvoit  par  conséquent  mettre  sa,  mère  en  lieu 
de  tàttiâiy  êii  Renvoyer  en  éül  , pour  s’épargner  le  {dus  hotrible  de 
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que  je  ne  vois  poi;nt  un  monstre  tel  que  vom.  « Lé 
«souvenir  de  la  veitii  de  Burrhi» , dit  Tacite,  le 
<c  fit  long^tems  regrétter*;  et  la  conduite  de  ceux 
« qui  lui  snccédèrent  clans  ies:  emplois  ne  fit  qu’aug·^ 

« monter  les  regrets. 

XXVIL  ce  Sa  mort  fit.  tomber  entièrémmt  le 
μ criidit  de  Sénèque^  poursuit  le  même*  historieiL 
« La  vertu  isolée  d’un  des  gouverneurs  n’avoit  plus 
« la  même  force,  et*Ie:piinee  inplinoit  dé  plus  ea 
« plus  vers  4es  partisans  du  vipe.  On  entas^it  con· 
)«  tre  Sénèque  des  àccusatioi»  de  toute  eepèoe^  Ses 
. <r  ricUesseSi'Sont  imménses , disoit-on  , et.  aundessus 
« de  la  fortune  d’ua.. particulier  ; cc^ndant  il  la 
« augmente  tous  les  jours.  11  engage  les  citoyens  à 
« neibrmer  des  vœux  que  péûr  lui , et  semble  von* 

« loir  éfTaoer  le  prince ^r  raménité  doses  jardins, 

« et  la  mqgikificenêe  de.  ses  maisons  de  campagne. 
«Lui seul.,  à l’entendre yinéiâte  d’étrotoiié  cx>mme  . 
}c  éloquente  II  fait  ^ plus  souvent  des  vers , depuis 
iK  que  l’empeTeuxL  les  aime.  Du  reste ,.  il  blâme,  en 
« public  ses  dékssemcns  , rabaisse  son;  adresse  à 
ic  conduire,  un  char.,  le  raUle  sur  sa  voix  .toutesiles 


« fois  qu’il  chante.  Combien  de  tems  encore  ne  se 
« fera-t-il  rien  de  louable  dans  l’état.,  dont  on  ne 

: r·  .1  (J.X  . ,.i. 

« le  croie  auteur  ! /pat  de  i*eu£^  il 


.«  est  dans  la  force  de  la  jeuMsse^;.  qu’il  iseaoue  le 
« joug  d’un*  précepteur  ^ ayant  pour  se  conduis  des 
« maîtres  assez  illustres  ]'  ancêtres 
XXVlIL  Oui  ne  reConnoît  dans  ses  ptàintés  in- 
joueuses  le  langage  de  fenvie,  du  Ubeiptinag]^ 
de  la  déraison  ? 11  étoit  aisé  de  répondre  ^ qoe  les 


« 


« 
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hietis  4e.  .Sénèque . ne  surpaasoient  ni  ses  services , 
ni  la  place  de  ministre  quUl  occupoit  : que  les  ta« 
lens  futiles  et  subalternes  que  le  philosophe  l>lâ- 
moit  dans  son  disciple  9 étoient  réellement  indignes 
d'an  empereur,  et  n'avoient  rien  de  comnmn  avec 
l'art  de, gouverner  ; ()ue  les  ancêtres  de  Néron  , 
qu'on  osoit  hii  proposer  pour  .modèles  , ne  méri- 
toîent  pas  l'hônneur  qu'on  leur  iaisoit,  à commen- 
cer par  son  père  Domitios^  qui  n'a  voit  fait  jtoute 
sa  vie  que  des  actions  détestables.  Mais  dok-on  de- 
mander du  jugement  et  de  l’impartialité  à des  es- 
prits jaloux,  incapables  de  rendre  justice  au  ipe- 
rite?  Sénèque  ignoroities  bmits  qui  couroieiït  sur 
son  compte,  lorsque  deux 'oü  trois  courtisans , qui 
coDsertoient  encore  .qudqu'égard  pour  la  vertu  , 
iui  . donnèrent  avis  qu’on  ^ le  desservoit  Mpcès  de 
l'empi^ur·  Comme  Néron  :affectoit  d’éviter,  ses 
entretiens,  Sénèque  fut. .obligé  de  lui  demander 
une  audience  , et  Tayant  obtenue , il  lui  .pada>  en  * 
ce$  termes; 

à 

XXIX.  « Il  y a qoa^rae  ans.,>  César , qué  je 
<c  suis,  attaché  à votre  personne  , et  huit  que  vous 
« r^nes.  .Vous  m’anen  comblé,  dans*  l'intervalie , 
«de  t^nC  de  biens  et  d’honneurs,  que  rièn  ne 
« manque  à ma  félieké  quede  la  .niodérav,  ^e  ct^ 

« tèrd  de  grands  exemples  fort  au-dessus  de  moi , 
«m^s  dignes  de  vous.  4!nguste,  vôtre  Insamul , 

« permit)  M.  Agrippa  de  se  retirer  a Mytilèxie  ', 

« et  à ^Mécénas  * de  8e:neposec>  au  milieu  de  Rome 
« aussi  paisiblement  que  s'il  s'en  fût  éloignée  Ldn 
« avait  étié.de  compagnon  de  ses  guerre^  ^ rautie 
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«r  a voit  soutenu  les  fatigués  d’une  multitnde  dTaf- 
c<  faites  épineuses.  Tous  deux  avoient  reçu  de 
«c  grandes  récompenses,  proportionnées  néanmoÎDs 
*«  4 d’importans  services.  Pour  moi , comment  a\· 

« je  pu  mériter  vos  dons  que  par  des  talens  exer- 
cée cés , pour  ainsi  dire , à l’ombre^ , et  dont  tout 
•à  Féclat  vient  de  ce  qu’on  juge  qu’Us  ont  pu  ser- 
« vir  à votre  éducation  ? C’en  étoit  une  récom- 
« pense  assez  forte;  vous  y avez  joint  une  faveur 
cc  sans  bornes,  et  .un  argent  immense  ; en  sorte  que 
e je  me  dis  de  tems  en  tems  : Moi  qui  suis  né  en 
province  , issu  d’un  simple  chevalier , je  sais 
«c  compté  parmi  les  plus  grands  de  Rome.  Mon  il- 
« lustration  récente  brille  au  milieu  des  nobles  dé- 
. ce  corés  .d’nne  longue  suite  d’aïeux.  Qu’est  devenue 
<c  cette  philosophie  qui  se  contentoitde  peu?  Est- 
.«I  ce  elle'  qui  fait  construiré  ces  jardins  , 'qui  dis· 
cc  pose?  de  ces  maisoxis’ de  campagne,  qui  possède 
testant  dé  teives , et  fait  valoir  de  si  gros  'revenus? 

•c  Je  n’y  trouve  qu’une  réponse  pour  ma  jiistilica- 
• «r  tiop  : f o’jest  qup  je.  n’ai  pas  dù  m’opposer  à vos 
faîœ£aitB.  Nous  avons  comblé  la  mesure,  vous 
: e de/ce'qii’un  pripice  pouvoit  donner  à un  ami, 
«moüde  c^  que  . son  anii. peut  en  recevoir.  Lesur- 
plfas  .irrite  l’envie^L  Votre  élévation  vous  .um^  au- 
«c<^desstis  de  ses  atteintes  ;;  mais  c’est  moi  qu'elle 
.CI  attaqua;:  c’est. moi iqu’il  estr juste  de'soulager.  Les 
^créatlgues  de  la  gu^re  ou  d^une  longue  marche 
·«  jxf autoriser  oient  à solliciter  do  repos.  Je  suis 
.c<  vieux  , près  de  terminer  le  voyage  de  cette  vie, 
et  incapable  des.'  moindres  soins  : exoédé  du  ÜJl· 
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« deaii  de  mes  richesses , j’implore  votre  aide.  Or- 
donnez  à vos  intendans  de  les  administrer  , et  de 
n les  réunir  à vos  domaines·  Sans  me  réduire  à 
n l’indigence , je  ferai  disparoître  ce  faste  dont  les 
« yeqx  sont  ^éblouis,  et . j’emploiefai  à réfléchir  sui^ 

« moi-méme  le  tems  qu’on>  donne  à des  jardins  et 
(c  à des  maisons.  Vous  êtes  dans  la  vigueur  de  Têge^ 

« un  règne  de  tant  d’années  vous  a fortifié  dans 
« l’art  de  gouverner·  11  est  tems  que  vos  anciens 
«amis 'se  livrent  au  repos·  Ce  sera  pour  vous/ un 
« surcroît  de  gloire , d’avoir  élevé  à la  plus,  haute 
« fortune  des  hommes  capables  d’en  supporter  une 
«*  médiocre  ». 

XXX.  Néron  répondit  à peu-près  ainsi  : « Si  je 
« réplique  sur  le  champ  à ce  discours  médité  y c’est 
« à vous  que  j’en  suis  redevable.  Vous  m’avez  ap·^ 
«pris  à parler  avec  facilité , non-sêulement  après 
« m’y  être  préparé,  mais  même  sur  des  affaires  im- 
« prévues.  Auguste , mon  bisaïeul^  consentît  qu’A· 
« grippa  et  Mécène  jouissent  du  repos  après  de 
« longs  services  ; maïs  ce  prince  étoit  alôrs  dans  un 
« âge  dont  la  maturité  garantissoit  la  sagesse  de 
« toutes  ses  démarches,  et  encore  ne  les  dépouilla- 
« t-ii  ni  l’uh  ni  l’autre  des  récompenses  qu’il  leur 
« avoit  accordées.  Vous  dites  qu’ils  les  avoient  mé- 
« ritées  à la  guerre  et  dans  les  périls.  C’est  que 
« telles  ont  été  les  occupations  de  la  jeunesse  d’Au^ 
« gnste.  Votre  bras  ne  se  seroit  pas  non  plus  refusé 
« à mon  service,  si  j'avois  vécu  au  milieu  des  ar- 
«mes;  mais  de  la  prudence,  des  avis,  et  des  pré^ 
O ceptes,  étoient  tout  ce  qu’exigeaient  les  CQnjonc-^ 


.38  a SENEQUE. 

(T  tures  et  ma  situation.  Vous  avez  d’abord  forifl^ 
mon  enfance,  ensuite  ma  jeunesse.  Les  bienfaits 
e que  je  tiens  de  vous  sont  immortels  de  leur  na- 
a ture^  et  dureront  autant  qiie  ma  vie  ; ceux  qne 
cc  vous  avez  reçus  de  moi , des  jardins  , des  rere 
« nus , des  maisons  de  campagne , sont  sujets  aux 
« coups  du  sort.  Quelque  grands  que  ces  biens  pa« 
cc  roissent , plusieurs , dont  le  mérite  n’approchoit 
cc  pas  du  vôtre , en  ont  possédé  davantage.  .JTau^ 
cc  rois  honte  de  vous  citer  des  aft^nchis  qui  étalent 
et  plus  d’opulence  ; et  je  rougis  de  ce  qu’occupant 
cf  la  première  place  dans  mon  estime  et  mon  ami- 
cc  tié,  vous  n’étes  pas  encore  au-dessus  de  tous  par 
« votre  fortune.  Mais  je  me  propose  bien  de  Tac- 
cc  croître.  Vous  êtes  encore  dans  un  âge  où  les  for- 
ce ces  ne  vous  manquent  point.  Vous  pouvez  et  ad- 
« ministrer  des  biens  et  en  jouir,  et  moi  je  corn- 
et mence  à peine  la  carrière  de  mon  règne.  Si  ma 
a jeunesse  m’entraîne  à quelqa'écart,  vous  me  rap- 
« peliez  dans  la  route  ; votre  secours,  après  m’a- 
ct  voir  éclairé,  me  règle  sur  l’qsage  que  je  dois 
«e  faire  de  ma  puissance.  Le  public  ne  s’entretien· 
cc  dra  pas  de  votre  modération , si  vous  rendez  ros 
«c  richesses,  ni  de  votre  amour  pour  la  retraite , si 
a vous  abandonnez  le  prince,  mais  de  mon  avarice, 
«et  des  suites  cruelles  qu’elle  fera  craindre;  et 
a quand  même  vous  seriez  sùr  d’étre  comblé  d’é* 
» loges  pour  votre  tempérance , il  est  indigne  du 
sage  de  se  procurer  de  la  gloire  en  déshonorant 
cr  son  ^mi  ».  Néron  joignit  à ces  propos  si  flatteurs, 
las  embrassements  et  les  baisers  lès  plus  tendres* 
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Natui^Ieineki.t  habile  à déguiser  la  haine  sous  des 
caresses  troihpeuses^  il  s’y  étoit  encore  fortifié  par 
rexercice·  Sénèque  se  retü^a  le  remerciant  do 
ses  bontés  ; car  c’est  ainsi  que  se  terminent  tous  les 
entretiens  avec  le  souverain.  Mais  il  réforma  ce  qui 
pouvoir  retracer  le  souvenir  de  son  ancien  crédit  ; 
évita  tout  ce  qui  ressentoit  le  grand  seigneur  et  le 
ministre,  congédia  ses  amis  , écarta  son  cortège,  ,et 
parut  rarement  dans  Rome , feignant  d’étre  retenu 
chez  lui  par  ses  études  philosophiques , ou  par  ses 
infirmités. 

XXXI.  Ok  entrevoit,  dans  le  discours  de  Sé^ 
nèque , une  ame  flétrie  de  douleur , et  plus  sen-· 
sible  à l’inconduite  de  son  élève,  qu’à  la  perte  do 
tous  ses  biens , et  qu’àia  mort  même.  L’offre  qu'il 
fait  de  rentrer  an  premier  signal  dans  la  condition 
privée,  l’abandon  de  toutes  ses  richesses  qu’il  pro-* 
pose  à un  prince  du  caractère  de  Néron  , qui  étoit 
capable  de  le  prendre  au  mot,  font  amplement  son 
apologie  contre  ceux  qui  lui  ont  reproché  de  par-» 
1er  d’une  manière,  et  de  vivre  d’une  autre.  D’ail- 
leurs ü avoit  acquis  ces  richesses  légitimement,  pan 
les  travaux  et  ses  services , sans  faire  de  tort  ni  d’in- 
justice à personne , et  son  opulence  n’avoit  rien  do 
merveiUeux  ni  d’exfaorbitant,  pour  un  homme  qui 
avoit  élevé  un  maître  dp  .monde,  et  qui  lui  avoit 
servi  long-tems  de  ministre.  Quand  au . discours  de 
Néron , pour  mériter  des  éloges , il  ne  lui  man- 
quoit  qu’un  seul  point , la  sincérité.  Peu  de  jours 
après , le  perfide  tenta  de  faire  empoisonner  Sé& 
nèque,  par  un  de  ses  esclaves,  qui  en  donne  lui- 
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même  ayis  à son  maîc^e;  Cette  trahison’  n’ayant 
point  réussi  9 et  Néron  ne  voyant  plua-dans  Sé- 
nèque; qu’un  censeur  odieux  de  toutes· les  horreur» 
qu’il  commettoit  journellement , résolut  de  s’en  dé- 
faire , à quelque  prix  que  ce  fut. 

XXXII.  La  conjuration  de  Pison  * vint  fort  à 
propos  pour  consommer  sa  cruelle  ingratitude. 
Quoique  Sénèque  fût  -absent , son  nom;  prononcé 
par  un  des  conjurés , suffit  à Néron  ponr  le  luet- 
te au  nombre  des  coupablfô.  Voici  quel  lut  ce  pré- 
tendu chef  d’accusation.  Sénèque  étant  malade  à 
sa  campagne,  Ptson  Falla  voir , et  un  domestique 
répondit  à ‘ Pison',  que  son  maître  n’étoit  pas  vi- 
sible. Le  lendemain  Pison  envoya  Natalie  un  de 
ses  amis,  visiter.  Sénèque,  et  se  plaindre  de  ce  qu’il 
lui  ayoit  refusé  la  veille  l’entrée  de  sa  maison.  Sé- 
nèqpé  répondit  à Natalis,  au  sujet  de  Pison , « Que 
«c  des  entrevues  secrettes  ne  pouvoient  que  leur 
« nuire  à l’un  l’autre,  maïs  qu’U  n’avoit  d’ail- 
Λ leurs  aucune  raisot;  pour  lui  en /oulotr,  et  qu’il 
» lui  souhaitoit  une  parfaite  santé  ».  Natales  ayant 
été  arrêté  peu  de  jours  apres , comme  ami  de  Pi- 
son le  chef  des  conjurés,  déposa , dans  sd»  inCer- 
rogaioires,  la  phrase  de  Sénèq\ie  autrement  qu’il 
ne  l’avoit  énoncée.  Il  prétendit  ^iie  Sétiè(fs^  hii 
a voit  dit,  qiiesasûretédépendoit  de  celle  de  Pison. 

; « . ' . ■ ' * 4 

‘ Pison  avoit  formé  le  projec  de  tuer  N-éron.  Il  se  ligua  4vec  un 
grand  nombre  d'autres,  maïs  comme  il  n’avoit  ni  le  courage  ni  la 
prudence  nécessaire»  pour*  exétniter  une  pareille  entrepris^ , 1* 
couspi ration  fut  découverte,  et  presrjue  tou»  leé  conjtffjs·  fiireut 
punÿ  4^  mort.  . ^ 

•litre 
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90é.  Oâtre  que  la  visite  fiiiie  à'Sénè^lê^ti'âYoit4ktt* 
cun  rapport  à la  conjuration,  il y^a  tout  lieu  de 
oiOire,  que  Natalisétoit  un  fpurbe  ét  un  traître  ^ 
suborné  par  Néron  pour  compliquer >8énéqtie*dana 
cette  malheureuse  affaire:  -et  ce  qui  le  éprouve 
clairement,  c’est  que  ce  Natalis^,  qu’on  ^oyoit 
un  des  principaux  conjurés , obtint  sa  grâce  dans  la 
suite,  sous  prétexte  quHl  avoit  bien'servHë  prtûcèJ 
*XXXIIL  Cependant  Néron·,  «comblé  de ^ie  de 
voir  son  ancien  maître  aoupçonnë  du  crime  :dë  lèse*’, 
majesté,  ordonna  sur  le  'Champ  au  tribunrGTanitta 
de  communiquer  cette  dé^sition  à Sénèqueiy  et  de 
lui  demander  s’il^coiivenoit  de  la  charge  de  >Na- 
talis , et  de  sa  réponse«  Le  tribun  se  transporta  à la 
maison  de  campagne  dé  Sénèque,  a quatre  milles 
de  Rome,  fit  investir  la  maison  parades  soldats,  et 
communiqua  les  ordres  de  l’empereur-h  Sénèque , 
qu’il  trouva  soupant  avec  Pauline  sdn'époùse , et  · 
deux  de  ses  amis»  Sénèque  répondii  simplement 
comme  un  homme  qui'  n’a  rien·  a se  reprocfaem 
w NataUs  est  venu  chez  moi } il  s’est  plaint , de  la 
K partdéPison  ,·  de  ce  que  je  ne  lui  pèrmetlois  pm 
tt  de  me  voir.  Je  m’en  suis  etdonsé  sur  ma  santé  et 
U sur  mou  amour  du  reposi  Je  n’ai  point  eu  sujet  de 
te  penser  que  ma  sùrëté  dépendit  de  celle  d’un  particu* 

4c  lievé  Jamaisia  flatterie  ne  me  l’a  fait  dire»  l^en’est 
« pas  -de  mon  goût.  ^Nérondesait  mieux  que  per*· 
a sonne.  11  a trouvé  plus  ^souvent  dans  Sénèque  un 
« homme  libre  qu’un  esclave  ».  ' ■ = ‘ ^ * 

XXXIV.  Popeix  et  Tigellin , conseil  secret  dea 
(Cruautés  du  .prince , étoient  avec  lui  loirsque  I· 
Tome  XIL·  B b 
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tribati;V*t>perCa  œtte.réponse.  « Sénèque  le* 
« apiMiéts  de  sa  » dU;  Kéron  »?  « 11  n’a  lais 
e potoitre·.  Bucuei  signe  de-  crainte,  répondit  le 
«.  ttihmit  ; son  visage  ni  ses  piuules  ne  m’ont  rien 

* annoncé  de  trûte  ».  v Betcmmen  donc,  répliqua 
« r.eiq>eDenr. , et  ssgaifiesÿ-lai , de  ma  part , r<ndn 
e de  ouHuris  «.  l^e  tritsm  s’épargna  rodieoaiai· 
nisaère;  de:pfietnr.lai-!inième  nO'Si  triste  message, 
et  U-  epvoye'dn.  «entHurioo  dédanr  à Sénèqne. , qae 
ton  dernier,  jour  étcât-  τβηβ<  La  philoaepibe,  sans 
t’eiBtagrec demand.e  à.  revoir . son  testament.  Le 
eentnrieavln  nefose.  « Ptusqn’on  m’empériie  dit 
« Sénèquo  , ën  se  tournant  vers,  ses  ewM , de  re* 
« ooenoîm.  To»  s«cvijEws>  je  vous  }«sso  l:  unique 
« bien , maip  le,  plus,  préciena-.qm  ma  reste , l’i- 
« mi^e  do  Usa  vie. si  yous.m):gardeate  senvenir, 
« TOtts;  acqneinre*  .la.  gloim  d’hommea^Tet^ueux  et 

* d,’aBiia.edflW  v.  Coca  me  ils  fon^sient  enlaraies, 
il  tddie,  ^ Itn  raffermir ,, tantôt'  en  leun  parlant 
avec-doufiewr  ,.tant6t  en  los  r^rimandant  ».  Que 
« sont  dmenns,  leur  dit-il , ce»  prèo^tias  de  sar 
K gesae  dont  vous  érim  .pénétrés?  Ojteft.feferce 
V das  'oeÎtta  raàs<m,  qtm  lm.' ré£UnioRs.  de  .plusiniis 
« anném  sembloient  avoir,  piyépiirée  h tonales  évé> 
« ne mqm.  ? Qsudqu’un  ignoroit'U  la  omaoté  de 
a Héron  ?-.U  ne  lnireaioit«.4prèa  avou’  &^qu}mir 
K sa  mère;.eit.  son  frère  , qne  do  tttar.œltûqai  a 
« pria,  amo  de  l’élever  et  de.  Tinatrnire.  ». . Enaoita 
il  s’adresse  en  parricoUer  à sa  femme.,  ot  s’atten- 
drissent un  peu , ma^éiO  fermeté,  U ia.conjtire 

de.Bmdérèr  ae  dmileqr  >.  Ot  de  ne  pas  la  rendra 
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éternelle·  cc  La  contanplatton  d*une  vie  toute  con-> 
^.eaqrée  à la  vertu  peut  honorablement  àdόuciι^ 
QL;  4 p^rte  d’un  époux  ».  Pa&ïine  Fassure  qu’elle 
déterminée  à mourir  avec  lui  ^ et  demande 
qu’ofi  Vaide  à exécuter  son  deteein. 

XXXY.  SÉvEqus  lie  voulut  point  s’y  opposer 
il  cralanolt  d’abancUmoef  aux  klsultés  dè*sei  ètide*^ 


9ai$!  vms  époufe  qu'il  dhérîssoit  uniquement.  *(c  Je 
« vous  avois  moinré  , lui  diuil  y ce  qui  pouvôit 
« vous  &ire  supporter  la  vie.  L'hOnneur  du  trépaa 
« vous  * flatte  davantage  : c’est  un  exemple  qué 
« je  ùe  TOUS  envierai  pas.  Quoique  nous  périssions 
tt  tons  deux  avec  la  même  constance  y votre  mort 
« e^i  plus  gloFÎeuse  qoe  là  mienne  ».  Alors  lisse 
£fent  opvxir  les  rOiiies  des  bras.  Sénèque  voyant 
que  sou  sang  oouloit  trop  lentement  y parce  que  son 
corps  , étoiè' atténué  par  là  diette  et  la  vieillisse  ^ 
^ fit  cofipeii  encore  les  veines  des  jambes  et 
ées  janùts*  : Accablé  par  lài  violence  de  là  dou- 
leur y il  appréhende  que  ses  tourmens  n’abattent 
la  constaii|eô  de  sou  épousey  et  dans  la  crainte  de 
témoigner  Ininaiéiiie  de  læ  foiblesse  en  la  voyant 
mouraute^^  il  Fengageaf  à'  passèr  dans  une  àutre 
chaàflyi'eüâon  éloquence  ne  l’àbandonna  point  dans 
eatte  orucUfi  extrémité,  dt  fit  appèlier  ses  secrétaires^ 
et  leùü  cKcta  des  sentences  admo^ables  y gnë  l*acite 
a uippainsées  y paorce  que  y de  ’s<^  temps  ^ toen  lé 
emaide  .les  sevoit  par  coeurl  ( ^ ' 


I · ^ . 

' LesFaiehs,  éi  les  Stoïciens  $ur>tout,  regarde! ent  lè,  suicide 
Comme  unè  â^idn  ^rieuse;  maiîs  le  Cliristicuiiame  a éclaire  Is 
l:élbwx-ecb|ti^^ 

B b 2 


s i N È Q ü È. 

.XXXVI*  NsaoK  Jnforibé  du  parti  qnWoit  pti§ 
Patdine  y et  n’ayant  aucun  r^sentiment  personnel 
contre  elle  y craignit  que  la  mort  de  cette  dame 
ne  le  rendit  plus  odieux*  Gomme  il  connoissoit  d’ail· 
leurs  sa  beauté  ^ sur  laquelle  il  pouvoir  fbrmerdes 
prétentions , il  donna  ses  ordres  pour  qu’tm  Vemn 
pêchât  deuaourir*  AilssÎtét  les  esclaves  et  les  affiran- 
chis  ^ a la  persuasion  des  soldats  y arrêtent  son 
sang  et  lui  bandent  les  bias.  On  ignore  si  ce 
fut  du  consentement . de  Pauline*  Gomme  la  ma^ 
iignité  du  vulgaire  s’obstine  à déprimer  tout , plu* 
Sieurs  ont  cru  qu’elle  rechercha  l’honneur  dépé- 
rir avec  son  mari , tant  qa’eUe  jugea  Néron  iu- 
Aexible  ; mair  que  la  douceur  de  vivre  trioinj^ 
de  sa  constance,  dès  qu’elle  entrevit  des  espérances 
plus  flatteuses*  Elle  survécut  peu  d’années  à son 
époux  , conservant  honorablement  sa  mémoire.  La 
pâleur  de  son  visage  et  de  ses  membres  prouvoient 
qu’il  s’en  falloit.bien  peu  qu’elle  ne  lui  eût  sacri- 
fié sa  vie  entière* 

XXXVII.  Cependant  Sénèque  voyant  que  la  mort 
approchoit  trop  lentement , pria  Statiiis  Annnus^ 
médecin , dont  il  avoit  souvent  éprouvé  la  science 
et  la  fidélité  , de  lui  donner  d’un  certain  poison 
dont  il  s’étoit  pourvu  depuit  longtemps,  et  a?ec 
lequel  on  faisoit  périr  les  criminels  à Athènes: 
mais  il  en  but  en  vain  ; ses  membres  étoient  déjà 
glacés,  et  son  corps  ne  put  développer  l’actiirité 
de  ce  poison*  Enfin  il  entra  dans  un  bain  chand , 
et  arrosa  d’eau  ses  esclaves  les  plus  proches,  en 
disant  : « Je  fais  cette  libation  à Jupiter  libérateor»ii 
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Ensuite  on  le  plongea  dans  le  bain  ^ dont  la  va- 
peur le  suffoqua.  Son  corps  fut  brûlë  sans  aucune 
pompe.  Il  l’ayoït  ainsi  recommandé  par  son  tesr 
tament  ^ dans  un  temps  bù  il  étoit  encore  au  com* 
ble  de  Topulence  et  de  la  Êivaur* 
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pLATbW’danft  son  Thëætete  dit  tfcie  S6<^te  tia* 
qiiit  d’tite  tâiUeür  de  pierre , tidtàtnê  SôjfArôHisfke  , 

et  île  'PhàMâtète  ^ùi  'fiiboit  . le  ttétidr  de 
femme.  Âdhènèê  fat  sà  patrie  et  le  ville^  Λ^Κΐό^ 
«pàce  îbà  lieu  natàl·  Il  y en  a qtii  crôient  qu’il 
eide  EnripSde  à eettipeaer  ses  pieees , du  lAtAüà 
Ifnësiloqtiè  dit-il  l&-desêuâ·  ^ 

te  taeè  ÿèiy^eiis  setit  tiaé  heutelle  plèèe  άΈΰν 
« rlpide  èOus  laquelle  Seicràte  a mis  les  soritiebl  ^ 
Allteau%  ildk  atissi  que  Sdemte  mettoit  les 
aot  -pîêbèè  d^Euripide. 

:^:ptiirfdUéifieut  OaHSas^  auteur  d’une  pièce  &Git&- 
tulèe  iès  ÎMpiifiy  y ptAtr  sdUlrï. 

«<  Te  grave  et  tu  fais  paroltre  de  grands 
•seudmens*».  «c  Je  le  pub,  Sêcrate  en  est  l’aii^ 

«•^teur  a; 

AfÜtd^lltiDe  deos  ses  Nuées , accuse  aussi  Surir 
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pide  d*étre  aidé  dans  ses  tragédies  par  celui  qui 
proféroit  a rfout  propets  des  discours  de  s^esse. 

U.  Socrate  fut  disciple  d’Ânaxa^re  , selon 
quelques-uns  , et  de  Damon  aussi , suivant  le  té- 
moignage d’Alexandre  dans  les  successions  des 
philosophes.  Après  la  condamnation  d’Anaxagore , 
il  fréquenta  Técole  d’Archélaüs  le  physicien  , qui 
au  rapport  d’Aristoxène  , eut  un  attachement  par- 
ticulier pour  lui.  Di^is  prétend  qu’il  se  mit  en 
service  et  qu’il  fut  tailleur  de  pierre  ; et  quelques- 
uns  ajoutent  que  c’est  lui  qui  lit  les  grâces  qui 
sont  représentées  habillées  dans  la  forteresse  d’A- 
thènes ; c’est  ce  qui  donna  lieu  de  le  dépeindre 
ainsi  dans  ses  vers  satyriquès. 

« Dp  ces  grâces  est  Vjânn  ce  tailleur  d^  pierre , 
K ce  raisonneur  sur,  les  loix  , cet  enchantepr  de 
•c  la  Grèce  9 cet  ipippsteur  ^ ce  rmllep^,,  ce<  deap 
jfc  Athénien  et  cet  homme  dissimulé  i»  . . , 

111.  Socrate^  coinine  rembarque; Jdoméoée^ 
^tpit  jfprt  habile  daps  la  rhétorique  ; mais  lesytrente 
tyrans  , dit  Xénophon  ,,lui  défendireiït  de  l’ensei- 
Aristophane  le  blâme,  d’avoir  , abusé  de  son 
habileté  9; eu  ce, que jjdi’une  mauvaise  eanae  il  éa 
iàiapit  une  boWBo.  Rbevorin.,.danss(u< 
verse , assure  que  ce  fut  lui  avep  AEsctàiièe-,  soa 
disciple  9 qui  lea  premiers  enseignèrent  la  ihéto* 
rique.  Idoménée  coofirnt^  eek  dans  ce  qu’il  a é|;rit 
des  disciples  de  Spqi<aSe·  Il  est  enconnâ  le  premier 
qui.  a traité  la  Idéale,  et  le  premier·  des  philo- 
sophes qui  est  mort  condamné.  Aristoxène , £k 

de  Spinthare  > > racopte  qu’d  fatîsoit  valoir  sxm.ar* 
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geiit  €t  ra^embloit  le  gain  qu'il  retiroit  de  ses  prêts  y 
et  celai  étant  dépense  , le  prétoit  de  noav^u  à pto- 
fit.  Démétrius  de  Bysance  dit  que  Criton  le  tira  de 
«à  boutique  et  qu'il  s'appliqua  à Tinstruire  j étant 
charmé  des  dispositions  de  son  esprit.  Mais  Socrate, 
voyant  que  la  physique  n'intéresse  pas  beaucoup 
les  'hommes,  commença  à raisonner  sur  la  Morale, 
et  en  parloit  dans  les  boutiques  et  sur  les  marchés^ 
exhortant  chacun  à penser  à ce  qu'il  y avoit  de 
boa  ou  de  mauvais  chez  lui.  Souvent  il  s'animoit 
en  pariant  jusqu'à  se  frapper  lùi-méme  et  à se  tirer 
les 'cheveux,  cela  faisoit qu'on  se mocquoit  de  lui; 
mais  il  soufiEroit  le.  mépris  et  la  raillerie  jusques 
là  i|ûe,  comme  le  rapporte  Démétrius  , quelqu'un 
lui  ' ayant  donné  un  cqup  de  pied,  il  <Ht  à ceux 
qui  admiroient  sa  patience , si  un  âne  m'avoit  donné 
une  ruade  irois- je  liii  faire  un  procès  ? 

IV.  Il  n'eut  pas  besoin  pour  éclairer  son  esprit  de 
voyager , à l’exemplé  de  bèaucoup  d'autres  ; et  ex- 
cepté* lorsque  la  guerre  l’a  appellé  hors  de  chez 
lui , il  se  tenoit  dans  le  même  lieu  , ayant  des  con- 
versations avec  ses  amis,  moins  dans  le  desséin  de 
combattre  leur  opinion  que  dans  la  vue  de  démêler 
la  Térité.  On  dit  qii'Euripide,  lui  ayant  donné  à 
liretfin  ouvrage  d'Héraclite , loi  demanda  ce  qu'il 
en  pensoit;  ce  que  j'en  ai  compris  , lui  répon- 
dit^'il , est  fort  beau,  et  je  ne  doute  pas  que  le  reste 
que  je  n’ai  pu  concevmr  ne  soit  de  la  même  force  : / 

mais , pour  l'entendre,  il  faudroit  être  un  nageur 
de  Délos.  Socrate  étoit  d'une  bonne  constitution,, 
et  avoit  beaucoup  de  soin  de  s'exercer  le  corps  ; il 
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fut  àHi*expéditiozi  d*Âcapbipolis  ; et  dans  une  ba^ 
taille  qui  se  donna  prèà  de  Délium^  il  saura  fat  rie  a 
Ci^énophon  qui  étoit  tombé  de  son  obérai  ; et  quoi- 
que le  maurais  succès  dn  coinbat  eût  cd>ligé  1» 
Athéniens  de  prendre  la  fuite , il  se  retira  ^ aa 
petit  pasj  ri^niant  sourent  derrière  lui,  pour  faire 
face  Â ’ cènr  qui  auroient  pu  rouloir  le  sm*· 
pretidreu  ii  servit  aussi  sur  la  flotte  qu!on  eroit 
équipée>  pour  réduire  la  ville  de  Potidée,  la  guerre 
nepéra^ttant  pas  aux  troupes  d’y  nUüer  par  teire. 
On  dit  quie  ce  fut  alécs  qu’il  resta  tonte  isne  nuit 
dans  la  même  posture*  Il  fit  voir  son  courage  dam 
cètüe  expédition , etoédarofentàirementlepriadB 
belles  actions  qu’il  aroit  faites  b Alcibiade^  qa’tt  ai· 
mokbelultcdup,  comme  le  rappotté  Arastippe^  dam 
son  quatrième  livre  des  Déltcêe  Anciennes*  Ιση  de 
Chio  dit  que  dans  sa  jeaneàsé  il  fit  un  rc^ageà  Sa- 
tnds  avec  Archélaüs.  li  aHannssi  à Py tho  fy  àu  rap- 
port d’Aristoté,  et  fut  voir  l’Jsdime,  à ce  queditHuh 
vorin , dans  le  premier  livrede  ses  Commentaires. 

V.  SocmATE  aroit  des^aemunetis  fermes  etrépn'- 
blicains  : il  en  donna  des  preuves  lorsque  €ritÎes 
et  ses  collègues , ayant  ordonné  ;qn’on  leur  amesAt 
Leonte  de  Salamine  , homme  fort  riche  y pour  le 
faire  fnosxrir  ^ il^e  voutet  pas  le  permettre^  et  fut 
le  seul  deis  dix  capitaines  dé  l’armée  qui  osa  Tab- 
sondre·  Lui«-méme<,  lorsqu’il  .étoit  en  prison  et 
\ ponvoit*  s’évader  y n’ent  point  d’é^rd  ans 

prières  et  aux  larmes  de  ses  amis , et  les  reprit  tu 
. termes  sévères  et  pleins  dé  sentimens.  La  fiuga* 

* AX)dpiAêSi  . » · <î  'J.-  ^ /’  .V* 
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lité  et  la  pureté  des  lUceurs  caractérisoient  encore 
ce  philosophe  ; Pamphila  dans  ses  commentaires, 
livte  VU , nons  apprend  qu’Alcibiade  lui  donna 
une  grande  place  pour  y bâtir  une  maison , et  que 
Socrate  le  remercia , en  lui  disant  : « SI  j’avois  be- 
« soin  de  souliers  , et  que  vous  me  donnassbi^  du 
« cuir  pour  que  je  les  fisse  moi-même , ne  steroit· 
« il  pas  ridicule  à moi  de  le  prendre  » ? Quelque- 
fois il  jettoit  les  yeux  sur  la  multitude  des  choses 
qui  se  vendoient  à Fenchère,  en  pensant  en  lui- 
même  : « que  de  choses  dont  je  n’ai  pas  besoin  » ! 
11  récitoit  souvent  ces  vers  : « L’argent  et  la  pour- 
« pre  août  plutôt  des  ornemens  pour  le  théâtre 
« que  des  choses  nécessairt's  â la  vie  »·  11  méprisa 
généreusement  Arcbëlaüs  de  Macédoine , Scopas 
de  Cranott , et  Euryloque  de  Larisse  , refiisâ  leur 
argent , et  ne  daigna  pas  même  profiter  des  in- 
vitations qu’ils  lui  firent  de  les  aller  voir.  D’ail·- 
leurs  il  vivoit  avec  tant  de  sobriété  que,  quoiqn’A- 
thènes  eut  souvent  été  attaquée  de  la  peste , il  n’en 
fut  jamais  atteint. 

VL  AarsTOTE  dit  qu’il  épousa  deux  femmes , la 
première  Xantippe  dont  il  eut  LamprodèS,  Fautrè 
Myrtoa^’ fille  d’Aristide  le  Juste',  qui  ne  lui  ap- 
porta rien  en  dot  et  de  laquelle  il  eut  Sophronisquè 
etMénéxépe.  Quelques-uns  veulent  qu’il  épousa 
Myrton  en  premières  nôces  ; d’autres , comtUë  eU 
particulier  ^tyrus  et  Jérôme  'de  Rhodes , cfbWnt 
qu’il  les  eut  toutes  ^Ux  à la  fois.  Ils  disent  què 
les  Athéniens , ayant  dessein  de  repeupler  leur  villè 
épuisée  d’habitans  par  la  guerre  et  la  contagion , 
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ordonnèrent  qu’outre  que  chacun  épouseràit  eut 
citoyenne , il  pourroit  procréer  des  eofans  du  com- 
meroe  qu’il  auroit  avec  une  autre  personne , et 
que  Socrate  pour  se  conformer  à cette  ordonnance' 
contracta  un  double  mariage. 

VII.  Socrate  avoit  upe  force  d’esprit  qui  l’ai- 
doif  à se  mettre  au-dessus  de  ctn%  qui  le  blàmoioit; 
il  faisoit  profession  de  savoir  se  contenter  de 
peu  de  pourriture  et  n’exigeoit  aucune  récom- 
pense de  ses  services.  Il  disoit  qu’un  homme 
qui  mange  avec  appétit  sait  se  passer  ά’βιφτέΐ,  et 
que  celui  qui  boit  avec  plaisir  prend  la  première 
boisson  qu’U  trouve  ; et  qu’op  approche  d’autant 
plus  de  la  condition  des  dieux  qu’on  a besom  de 
moins  de  choses.  Il  n’y  a pas  même  jusqu’aux  au- 
teurs comiques  qui,  sans  y, prendre  garde,  font 
loué  par  les  choses  même  qu’ils  out  dites  ponr  le 
blâmer.  Aristophane  , parlant  de  lui , dit  : « Otoi, 
et  qui  aspires  à la  plus  sublime  sagesse,  que  ton 
U sort  sera  glorieux  à Athèpes  et  parmi  les  Grecs»  ! 
Il  ajoute.  « Pourvu  que  tu  aies  de  la  mémbtrê  et 
cc  de  la  prudence  et  que  tu  ne  tasses  consister  les 
te  maux  que  dans  l’opiniop,  tu  ne  te  fatigueras  pas, 
M soit  que  t\i  te  tiennes  debout; nu  que  tu^arche'; 
•V  tune  sens  ni  le  froid,  ni  la.  iaimi;  tu  n’aimes 
ce  ni  le  vin , ni  les  festins,:,  ni  toutes  les  choses 
« iputiles,».  I : i.  . :î  · ‘ 

. Amipsias  l’a  représenté  couvert  d'un  toanteau 
οοψτηηη  , et  lui  adresse  discours  ; « Socrate, 
« toi  qui  es  la  meilleure  d’entre  peu  de  personnes, 
« et  la  plui  vaine  d’entre  plusieurs,  quel  sujet  t’a* 
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« mène  enfin  dans  notre  compagnie,  et  depuis  quand 
peux-tn  nous  soufBrir  ? Mais  à propos  de  qu^i 
«portes-tu  cette  robe  d’hiver?  C’est  sans  doute 
« une  méchanceté  de  ton  corroyeur  ». 

Lors  même  que  Socrate  soufFroit  la  taim , il  ne 
put  se  résoudre  à devenir  fiatteur  ; Aristophane  en 
rend  témoignage  lorsque , pour  exprimer  le  mé- 
pris que  ce  philosophe  avoit  pour  la  flatterie,  il  dit: 

« Enflé  d’orgueil  j tu  marchés  dans  les  rues  en  jet- 
« tant  les  yeux  de  tous  côtés  , et  quoique  tu  ailles 
« nuds  pieds , et  que  tu  souffres  plusieurs  maux , 

« tu  parois  toujours  av^ec  la  gravité  peinte  sur  le 
« visage  ». 

VllL  II  n’étoit  pourtant  pas  tellement  attaché 
à cette  manière  de  vivre  qu’il  ne  s’accommodât  aux 
circonstances  ; il  s’habilloit  mieux  selon  les  occa- 
sions , comme  lorsqu’il  fut  trouver  Agathon , ainsi 
que  le  rapporte  Platon  dans  son  Banquet;  Il  pos- 
sédoit  au  même  dègré  te  talent  de  persuader  et  de 
dissuader^  jusques-là  Platon  dit  que  dans  un  dis- 
cours qu*il  prononça  sur  la  science, il  changea  Théæ- 
tète  qui  y étoit  présent , et  en  fit  un  homme  ex- 
traordinaire. Eutyphron  poursuivoit  son  père  en 
justice  pour  le  meurtre  d’im  étranger  ^ il  le  détourna 
de  son  dessein  en  traittant  de  quelque^  devoirs  re- 
latifs à la  justice  et  à l’apnour  filial.  Il  inculqua  à 
Lysis  une  grande  pureté  de  mœurs.  Enfin  il  avoit 
un  génie  tout-à-fait  propre  à faire  naître  ses  disr 
cours  des  occasions.  Xénophon  rapporte  que  par 
Ses  conseils  il  adoucit  son  fils  Lamproclè^qui  se 
tonduisoit  mal  envers  sa  môre^  et  qu’il  engagea 
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Glaucon } frère  de  Platon , à ne  point  seméler  de» 
affaires  publiques  pour  lesquelles  il  n'avoit  point  de 
talent;  tandis  qu’au  contraire  il  y portoit  Charmi* 
das  qui  avoit  la  capacité  requise.  11  releva  le  cou- 
rage d’Iphicrates  par  Pexemple  des  animaux  ^ lut 
faisant  remarquer  les  coqs  du  barbier  Midas , qui 
osoient  attaquer  ceux  de  Callias  ; Glauconides  le 
jugeoit  digne  d’étre  regardé  comme  le  protecteur 
de  la  ville  y et  le  comparoit  à un  oiseau  rare. 

IX·  Socrate  remarqupit  avec  étonnement  qu’il 
est  facile  de  dire  les  biens  qu’on  possède , mais 
difficile  de  dire  les  amis  qu’on  a,  tant  On  néglige 
de  les  conaoître.  Voyant  l’assiduité  d’Ëuclide  au 
’ barreau  ÿ il  lui  dit  : u Mon  cher  Euclide,  voussau- 
α re.z  vivre  avec  des  sophistes,  et  point  avec  des 
« hommes  ».  £n  effet , il  regardoit  ces  sortes  d’af- 
faires comme  inutiles. et.  peu  honorables:  pensé» 
que  lui  attribue  Platon  dans  son  Enthydème.  Char- 
midas  lui  ayant  donné  des  esclaves,  poûrqu^ileu 
fit  son  profit , il  refusa  de  Içs  pt;endre.  R y eu  a qui 
veulent  qu'il  méprisa  Alçibiadj»  à çause  de  beauté. 
11  regardoit  le  repos  cpmme  le  plus  grand  hiea 
qu’on  pùt  posséder  , dit  Xcnophon  dans  son  Ban- 
quet. Il  prét^ndoit  que  là  science  seule  est.uii 
et  l’iguorance  un  mal , que  les  richesses  et  lesgran^ 
deurs  ne  renferment  rien  de  reçpinmandable,  mais 
qu’au  qoo^ratre  elles  sont  les  .sources  de  (ous  les 
malheurs  qui  arrivent.  Quelqu’un  lui  disant  qu’An- 
tisthèpe  étoit  fils  d’uue  ferônae  ordinaire  de  Thra- 
ce,  « Est-oe  que  vous  pansiez  ^ ditril,^  qu’une* 
« grand  Uoçuue  devoit  étje  issu  ^ de  père  et  mère 
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«t  Athéniens  » ? La  condition  d'esclave  obligeoit 
Phédon  de  gagner  de  l'argent  avec  deshonneur , il 
détermina  Criton  à le  racheter  y et  en  fit  un  grand 
philosophe.  11  employoit  ses  heures  de  loisir  à ap-« 
prendre  à jouer  de  la  lyre^  disant  qu’il  n’y  avoit 
point  de  honte  à s'instruire  de  ce  qu’on  ne  savoir 
pas.  La  danse  étoit  encore  un  e^iercice  qu’il  pre^ 
noit  souvent , comme  le  rapporte  Xénophon  dans 
son  Banquet , parce  qu’il  croyoit  qu’il  contribue  à 
conserver  b santé.  Il  disoit  qu’un  génie  lui  annon·* 
çoit  l’avenir  ; que  l’on  devoit  compter  pour  bf^au*» 
coup,  de*  bien  commencer  ; qu’il  ne  savoit  rien, 
sinon  cela  même  qu’il  ne  savoit  rien  ; et  que  ceux 
qui  achetoient  fort  cher  des  fruits  précoces  étoient 
des  gens  qui  desepéroient  de  vivre  jusqu’à  la  saison 
où  ils  sont  mûrs.  On  lui  demanda  un  jour  quelle 
étoit  la  principale  vertu  des  jeunes  gens  , il  répon-* 
dit,  <c  que  c’étoit  celle  de  n'embrasser  rien  de 
« trop  ».  11  conseilloit.  de  s’appliquer  à la  géomé-t 
tiîe^  jusqu’à  ce  qu’on  sçût  donner  et  recevoir  de 
la  terre  par  mesure  et  en  égale  quantité.  Ijuripide 
ayant  osé  dire  sur  la  vertu , dans  sa  pièce  intitu- 
lée ^ugé , qu’il  étoit  bon  de  s’en  dépouiller  har-« 
diment , il  se  leva  et  sortit , en  disant  ces  paroles  : 
K Quel'  ridicule  n’est-ce  point  de  faire  des  recher- 
cc  ohes  sur  un  esclave  qui  s’est  enfui , et  de  per- 
ce mettre  que  la  vertu  périsse  !.  Interrogé  sHl  valoir 
mieux,  se  marier  ou  non  , ce  Lequel  des . deux  que 
«c  Ion  choisisse , dit-il , le  repentir  est  certain  ».  H 
s’étonnoît  fort  de  ce  que  les  sculpteurs  en  pierre 
se  donnoient  tant  de  peine  pour  imiter  la  iiatuce. 
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en  tâchant  de  rendre  leurs  copies  semblables  aui 
originaux , et  de  ce  qu’ik  prenoient  si  peu  de  soin 
pour  ne  pas  ressembler  eux-mémes  à la  matière 
dont  ils  faisoient  leurs  statues.  Il  conseilloit  aux 
jeunes  gens  de  se  rendre  dignes  de  leur  beauté , 
s’ils  en  avoient , ou  de  réparer  la  diiTormité  de 
leur  corps  en  s'ornant  l’esprit  de  science. 

X.  Un  jour  il  invita  à souper  des  pmonnes  ri- 
ches; et  comme  Xantip^  avoit  honte  du  régal 
que  son  mari  se  préparoit  à leur  donner , il  lai 
dit  : Ne  vous  inquiétez  pas  : si  mes  conviés  sont 

(c  sobres  et  discrets , iU  se  contenteront  de  ce  qu’il 
« y aura;  si  au  contraire  ils  sont  gourxnans^  moc« 
cv  quons-nous  de  leur  avidité  ».  Il  disoit  qu’il  man- 
geoit  pour  vivre  , au  lieu  que  d’autres  ne  vivoient 
que  pour  manger.  Il  comparoit  l’action  de  louer  la 
multitude  à celle  d’un  homme  qui  réjetteiOit  une 
pièce  de  quatre  drachmes  , comme  de  nulle  va- 
leur , et  qui  recevroit  ensuite  pour  bon  argent  une 
quantité  de  ces  memes  espèces.  AEschine  lui  ayant 
dk , « je  suis  pauvre , et  je  n’ai  rien  en  mon  pon- 
te voir  que  ma  personne , disposez-en  » ; Socrate 
lui  répondit  : « Songez- vous  bien  à la  grandeur  du 
ùc  présent  que  vous  me  laites»?  Un  homme s’affii* 
geoit  du  mépris  où  il  étoit  tombé  depuis  que  les 
tyrqns avoient  usurpé  le  gouvernement;  il  lui  ré- 
pondit : « Qu’y  a-t-il  en  cela  qui  soit  pn>premeDt 
c<  le  sujet  de  votre  chagrin  » ? On  vint  lui  dire  que 
les  Athéniens  avoient  > prononcé  sa  sentence  de 
mort  : « Us  sont  dans  lé  même  cas , ^dlt-tl , la  na- 
« lüre  a prononcé  la.  leur  » d'autres  attribueut 

cette 
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cètte  réponse  à Anaxagore.  Sa  femme  se  plaignoit 
de  ce  qu’ilrdeToit  mourir  innocent  ^ il  lüi  demanda^ 
« si  elle  aimoit  mieux  qu’il  mourût  cotrpaUeW 
Ayant  têyé  qu’une  voix  lui  disoit  : a Dans  trois 
« jouA  tu  seras  dans  lès  champs  fertiles  de  Phàiie», 
ii  atértit  AEschine  qu’il  mourroit  le  troisième  ]Oür 
âuivant.  Le  jour  où  il  deyoit  boire  le  jus  de  la  ci-^ 

• y * « « « 

gué  étant  arrivé  y Apollodore  lui  ofïrit.  un  riches 
manteau,  én  le  priant  de  s'en  envelopper  potur 
mmirir  ; «Si  lé  mien  dit-il , m’a  servi  pour  vivre 


« ne  tUè  Servirait-il  pas  bien  ; aussi^  pour  rdourir  » ? 
On  lui  dit  quét  quelqu’un  le  chargéôittle  malédic^ 
tiotis  tt  II  faut  le  souifrir  ^ dit-il  ; il  ή* à point  ap*' 
tt’pris  amièuX'  parler^n  Antisthlae  s’étx>it<&i^  tmer 
déchirure  à son  mapteaUy  'et  la.txi^ontroit  a*tOutlef 


iiionde  > Socrate  loi -dit  qu^au  travers  ^de  tô  déchi^ 
rare  il  voyoit  sa  value  gloire.  On  lui  demanda  t 
ctn’eet^il  pas  Vrai  que  voilà  un  homme  qui  média 


« cruellement  dé  vous  » ? <^Non  , dit-il·,' 'csar  je  ne 
te  mérite  pas  les<iuëdisances  dont  il  me  ehiugè  ».  Il 
disoit  ^ qu’il  lui  étoit  avantageux  de  s·  ei^posen  à la[ 
censure  des  poët^^comiques  ^ parce  que , si  leure  ^ 
critiqi^ès.  étoient  fond^.,  c’étoit  à lui  à,fe  <»rri- 
cer  de  ses  défauts,  comme  au  contraire  il  ne  devoir 
pas  s’embàriasser  dè  çe'tix  qü’ife  potivoieUt  lui  sup- 


poser. Une  fois  Xaîitippë,rnon‘'côntënte  de'l’àiroirf 
adcàblë*  d’injures , lUî  fetta  de  l’ëau  sdésurle'corps^ 
« J’ai  bien  cru  / dit-il  > φι’ηη  gtand^  orage  ne  $é 
« passeroit  pàs  sans  pluie  ».  ÂFcîbiàdë  'lül  'parlant 
de  céttè  humeur  idsuppôrtàblé'  dé  sâ^  femiAe  , So<^ 
àate’  lui  ^dît  i « Je  -snit  adcoattimé  k ^c(éi^  Vàéarmeÿ 


Tome  XIL 


Ct 
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% amw  09«e  à.  csDtwdr»  le  brait;  d’aoa  pOtt» 

•i  8«i  M TQi»  φΗ  pavlw  όβ  SM  femme,  ne  e«P" 
% peertwhvnne  peu  leu  eri»  4 e γοβ  aies  »?  « Oui,  4it 
«AIeUM4e>  meU  me  fK>s4ent  de»  œ«i&  et 
<s  m foni  4eloRe  de»  {le^is  » ;;  » Et  Xeotippe,  mr 
e init  Semm»  me  dmne  de»  engins  ».  Un  ieni; 
44»  Mua  bii  «o9»mUoi«Kt  de  U &»pper  pmw  Ini 
wr^  «Qnpd  een  bebit;  en  plein  ineirebé;  « Q«el 

SM  dennffS'Yon»  Û,  dit  Socrate?  C’e<it 

e dme  ponr  veodie  tmit  le  monde  xémw  de  sm 
H > «a  pane  ^ roq».méineiSÎ  neo»  excitiet 

4t«ew  dbine^  eeosage ,,  cQisnge  Xan-· 

«tÿpe»·  fi  dî»oic  qa’U  &Um».  tirer  parti  des  œé- 
ιώίΗΐΗβ  f««ePe»>  «mnme  le»  ëonjfm»  bmit  des  che· 
vnwmqbneasKt  <pie  odscnim  β]»^  en  avoir  domprà 
de  ^fBede»  il»  TiesyDent  plq»  aMésnmt  à bont  m 
eem  Φ»  coat.  souple»  , de  mène  «î,  im  mvoit  vivre 
•veo.  XfiWdi^e , Uanroijt  raoina  de, peine  à se&in 
«tt  e^nma^e  de\  bomme». . Toute»  matime» 
fa!U  ^oposeit^,  et  ψτ’ϋ  eonbrrnoit  pnc  son  exem- 
ple , baeënt  eonse  fne  le  RyMmoUsn  lova,  sa  con* 
^tè»etsnndU  à Cbèrdfdion  e^  ese^lo  «οηη»; 

tous  les  honmes  Socrate  est  le  plus  sage. 

:·  . ■ ■ ■ ■ 

. Car  oranle  Mcita  la . jalonsie  <»>ntre  lui , 
»i  tons  oenx  qui.  axomnt  bonne  opinion 
^’ena<>aKèpies.  étaient  aeouséa  pàr-Iàde  nmnqoot  de 
i^e»»e..  Platon  , dan»  $on.  Mènon  met  Anjtias  an 
nombre  d.m  onyien»  de  ^ogi^ps  i comme  il  ne  pon· 
tiçi^  sdtd&ir  φΐβ  Soxxam,  te  inocquAt  de  lui  ;,41  in- 
4’nbotd  Aristophane,  epnirnluiiîi  epumte  4 
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âtibôrna  Mélitus,qui  Taccusa  devant  les  juges  d^étre 
tin  impie  et  de  corrompre  la  jeunesse.Phaf€tri%  dans 
ion  Histoire  Diverse  ^ rapporte  quePolieucte  plaida 
le  procès.  Hermippe  dit  que  Polycrate  , le  so« 
phiste^  dressa  la  harangue;  d’autres  veulent  que 
ce  fut  An  y tue  y mais  que  l’orateur  Lycon  pr^[mrm 
le  tout*  Àu  reste  y Antisthène  y dans  la  soocessipa 
des  . philosophes  9 et  Platon  ^ dans  son  Apologie  ^ 
uoumient  trois  accusateurs  de  Socrate  y Anytus  ^ 
hycoAy  et  Milite  y le  premier  ' agissant  peur  les 
cheia  àn  peuple  et  les  magistrats  y le  second  pouf 
les  oratears,  et  le  trcpsièitoe  poiir  les  poètes^  aii^ 
tant  de  cissees  de  p^onUës  qui  avôieht  à se  jdaiu- 
dre  des  csusares  de  Socrate.  PhavaHn  y au  premier 
livre  de  ses  Commentaires , dit  que  la  harangue 
qu'on'  attribue  à Polycrate  contre  ce  philosophe 
est  supposée;  parce  qu’il  y est  parlé  des  mùrsre* 
bâtis  par  Conon  : ce  qui  n’arriva  que  six  ans  après 
la  mort  de  Socrate.  Voici  quels  furent  les  chéi^ 
d’acctiiation  qui  furent  attestés  par  serment  y Phah 
vorin  dit  qu’on  les  conserve  encore  aujourd’hui 
dans  le  temple  de  la  mère  des  dieux. 

cc  Mélitos  y fils  deMélitusdeLatnpsaque^  Charge 
« Socrate  , natif  d’Alcpèce^  fils  de  Sophtouisque  y 
Ci  des  crimes  suivans.  Il  viole  la  sainteté  des  lois  y 
» en  niant  l’existence  des  dieUx  reconnus  par  la 
U ville  y et  en  en  mettant  de  nouveaux  k leur  plàeë. 
tt  11  côiTompt  aussi  la  jeunesse.  Il  ne  peut  expier 
V ses  crimes  que  par  la  moxt  ». 

XIL  Ltsîas  lui  ayant  récité  une  apologie  qu*it 
avoit  &ite  pour  lui  s κ Mon  ami  y lui  dit  lé’  philo^ 

C c a 
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«c  sophe  y la  pièce  est  bonne  y mais  elle  ne  me  ccn^ 
te  ii4ent>pas»>  · En  effet  le  style  en  était  plus  propre 
à.  barreau  y qnesortable  à la  gravité  d^m 

philosophe.  Lysias  surpris:  d’entendre  eti  mémetenis 
laoer  et  rejetter  son  apologie  y le  pria  de  s’expli* 
jqner* . « Il  ne  seroit  pas  impossible , répondit-il , 
f r que  des  habits  et  . des' souliers  fussent  bien  faits  | 
^ qimi^t’ils;  ne  pussent  me  servir  ».  Juste  Tibérien 
^it)i.  dans  , sa  Généalogie , que  pendant  qu’onplai- 
dqit.  la  cause  de  Socrate  y Platon  monta  à la  tri- 

t \ 

hune  ^ e^  dit  ces  paroles  κ Athéniens  ^ quoique  je 
sois  le  plus  joufie  de  toOs;  ceux  qui  se  sont  pré- 
<i  sçptés  pour  parler  daps  cette  occasion  » ; maii 
les.  juges  se  i^écrièrent  .l^easus  y et  lui  imposèrent 
aiieqce»  . ^ . ; 

,..-ΧΙ1Ι.  Socrate  i^t  d'abord  condamné  à la  plara- 
,d^,deu,x  cens,  quatre-vingt-une  voix ^ mais 
comme  les.  juges  délibéroient  pour  savoir  s'il  falloit 
le,  poudamner  an  supplice  ou  à une  amende  ^ il  se 
* luîrméme  à vingtrcipq  drachmes,  ipioiqu’Eubu* 

prétende  qu’il  promit  d'en  payer  cent;  cepen- 
dant voyant  que  les.  juges. balànçoient  et  n’étoient 
p^  d’accord  entrVmL·,  Vu  les  actions,  que  j'ai 
<ç  feites,.  dit-il,  je  crO.is.que  la  peine  à laquelle  ilfeut 
« mer^pndamner  est  de’m'entretenir  danslePryta- 
ç^  née  ».  A peine  eut-il  dit  cela  que  quatre-vingt 
qOPjypUes  voix  se  joignirent  à celles  qui  opinoient  à 
la.pgoeùr.  U fut  jugé  digne  de  mort,  conduit  en 
prison , et  peu  de  jours  après  il  but  la  ciguë. 
'Ayant  ce  moment  il  fit  un  discours  élégant  et  so- 
.Udp,  que  Platon  a rapporté  dama  son  Phédon.  Plof 
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flieuré  croient  qu’il  composa  même  un  hymne  qui 
commence  par  ces  mots.  ' 

« Je  vous  salue  Apollon  ^e  Délos  et  toi  Diane  ^ 
«'enfans  illustres  ».  Mais  Dionysodore  prétend  qiie  . 
cet  hymne  n’est  point  de  lui.  Il  fit  aussi  une  fable 
à l’imitation  de  celles  d’Esope , mais  assez  mal  con- 
çue; elle  commence  de  cette  manière. 

« Esope  recommanda  au  sénat  de  Corinthe  de  ne 
« point  juger  la  vertu  par  les  avis  du  peuple 
XIV.  Telle  fut  la  fin  de  Socrate,  mais  les  Athé- 
niens en  eurent  bientôt  tant  de  regret  qu’ils  firent 
fermer  les  lieux  où  on  s’exerçpit  à la  lutte  et  aux 
jeux  gymniques  ; ils  exilèrent  les  enbemis  de  So* 
crate;  et  pour  Méiitus  ils  le  condamnèrent  à mort. 
Ils  élevèrent  à la  mémoire  de  Socrate  une  statue 

I 

d’airain  qui  fut  faite  par  Lysippus,  et  la  placèrent 
dans  le  lieu  appellé  Pompée,  Les  habitans  d’Héra- 
clée  chassèrent  Anytus  de  leur  ville  le  même  jour 
qu’il  y étoit  entré. 

> XV.  Au  RESTE  ce  n’est  pas  seulement  envers  So- 
crate que  les  Athéniens  en  ont  mal  agi;  ib  ont 
maltraité  plusieurs  autres  grands  hommes  ; ib 
traitèrent  Homère  d’insensé  et  le  mirent  à une 
amende  de  cinquante  drachmes , comme  le  dit  Hé- 
raclide;  ils  accusèrent  Tyrtée  de  folie,  et  eon- 
damnèréni  Astydamus , le  plus  illustre  imitateur 
d’Eschyle,  à que  amende  de  vingt  pièces  de  cuivre; 
aussi  Euripide  leur  adressa-t-il  ce  reproche  dans  son 
Pabmède,  sur  la  mort  de  Socrate.. 

> « Vous  avez  ravi  la  vie  au  plus  grand  des  sages^  à 
« cette  muse  agréable  qui  n’affligeoit  personne  a’·. 

Gi  e;  S 
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Χνΐ.  Voila  ce  qui  arriva  à Socrate;  Philocbort 
date  pourtant  la  mort  d’£uripidie  avapt  c^e  de  So* 
çrate.  Apollodore,  dans  i»es  Chronique»,  place  la 
naiiaânce  du  dernier  sous  Tarchontat  d’Apeéphion 
à la  qvMitrÎème  année  de  la  soixante-dix-septième 
olympiade,  le  sixième  jour  du  mob  Thai^lion, 
jour  dans  lequel  les  Athéniens  avoient  coutume  do 
piirifter  leur  ville,  et  auquel  ceuxdeDéloa  disent 
que  Diane  naquit.  Il  mourut  la  première  apnée  de 
la  quatre  -vingt-  quinzième  olympiade.  Agé  de 
aoixante  et  dix  ans·  Dén^rius  de  Phalère  semble 
on  convenir , mais  d’autres  le  disent  mmrt  dans  la 
eoisantième  année  de  scul  âge.  Lui  et  Euripide 
iiirent  tous  deux  disciples  d’Anaxagore.  Euripide 
jMquit  sous  Gallias  , la  première  année  de  la 
soixantoquiuBième  olympiade.  Si  je  ne  me  trompe, 
Socrate  a traité  des  choses  naturelles  ; ce  qui  me 
donne  lien  de  le  croire,  c’est  qu’il  a parlé  de  la 
Providence,  quoique  Xénophon  qui  le  rapporte  dise 
qu^l  s’est  borné  à ce  qui  regarde  les  mœurs·  D’un 
antre  côté,  Platon  dans  son  apologie , en  Emant 
mentÎQii  d’Anaxagore  et  d’autres  physiciens , 
avanoe  des  choses  que  Socrate  coqibat , noucdmaut 
qn’il  lui  attvUme  tout  ee  qull  dit  du  sien.  Aristote 
raconte  qu’on  certain  mage  étant  venu  de  Syrie  à 
Athènes,  reprit  Socrate  sur  différens  sujets  , et  kû 
prédit  qu’il  auroit  une  fin  tragique.  J’ajoute  ici  l’é» 
pitaphe  que  j’ai  faîte  snr  la  mort  de  notre  philosophe. 

« Socrate,  tu  bois  aujourd’hui  le  nectar  a la  table 
a des  dleiiA  ; ApdUoa  vante  ta  sagesse;  et  si  Athènes 
te  luéconnoit,  tes  services  , eUe  s'empoisonne  elle· 
U mémaL.auec  la  ciguë  qu’elle  te  donne  ». 


s ο Μ Μ A I R È 


DE  LA  VIE  b’ARISTIPPE. 

P 

kAristippe  fiit  te  premier  diseiph  de  Socrate  qui  fy 
payer  ses  leçàns.  IL  Caractère  de  ta  philosojihia 
dAristippe.  III.  Plusieurs  reparties  ingénieuses 
d Aristippe.  IV·  Suite  du  Même  sujet.  Y.  Coati· 
nuation  du  même  sujet.  Y L Oüt>rages  attribuée  a 
Aristippe. 
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.A-rtisTiPPs  étoit  Cyrénéen  d’origioe.  Eschinedit 
qu’attiré  par  la  répotation  de  Socrate , il  vint  i 
Athènes.  Selon  Phanias  d'Erèse,  philosophe  péri· 
patéticien  , il  fut  le  premier  des  sectateurs  de  So- 
crate qui  enseigna  par  intérêt  et  qui  exigea  un  sa- 
laire de  ses  écoliers  ; ayant  un  jour  envoyé  vingt 
mines  à son  maître , elles  lui  furent  renvoyées  avec 
cette  réponse,  que  le  dieu  de  Socrate  ne  lui  permet· 
toit  pas  d’accepter  de  l’argent  ; en  effet  cela  dé- 
plaisoit  au  philosophe.  Xénophon  n'aima  pas  Aris* 
tippe,  et  ce  fut  par  une  suite  de  cet  éloignement 
qu’il  publia  un  livre  contre  la  volupté  dont  Âris- 
tippe  étoit  défenseur,  faisant  Spcrate  jnge  de  leur 
difléreot.  Théodore,  dans  son  ouvrage  des  Sectes, 
déclame  aussi  contre  lui  : et  Platon,  dans  son  Traité 
de  l’ame,  ne  le  maltraite  pas  moins  que  les  autres. 

Π.  Ahistippe  étoit  d'un  naturel  qui  s’accommo· 
doit  aux  lieux,  aux  tenu  et  au  génie  des  personnes, 
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«jlprenoit  avec  les  uns  et  les  autres  des  .manières  qui 
convenoient  à leur  humeur  : aussi  plaisoit-il  le  plus 
à Denys,  parce  qu’il  sayoit  se  gouverner  comme  il 
faut  en  toute  occasion , prenant  le  plaisir  quand  il 
se.  présentoit , et  sachant  aussi  s’en  passer·  C’est 
pourquoi  Diogène  l’appelloit  le  chienroyaL  Timon 
le  piqua  fort  vivement  sur  sa  friandise  ; Semblable^ 
« dit-il,  àl’efliéminé  Aristippe,  qui  peut  au  seul  at- 
cc  touchement  distinguer  le  vrai  du  faux  ».  On  dit 
qu’un  jour  il  se£t  acheter  une  perdrix^  pour  cin- 
quante drachmes , en  répondant  à quelqu’un  qui 
l’en  blàmoit  ; « je  gage  que  vous  n’en  payeriez  pas 
cc  une  obole  »·  Celui-là  réprit  qu’en  effet  il  ne  les 
donneroitpas , et  moi , continua  Aristippe,  ce  je  ne 
c«  mets  aucune  difïérence  dans  la  valeur  de  l’ar- 
gent  ».  Un  jour  Denys  lui  fit  amener  trois  courti- 
sannes,  en  lui  disant  de  choisir  celle  qui  lui  plaL- 
soit  leplus  ; Aristippe  les  garda  toutes  trois , disant 
pour  s’excuser  « que  Pàris  n’avoit  pas  été  plus  heu- 
<c  reux  pour  avoir  préféré  une  seule  femme  à toutes 
«les  autres  yu  II  mena  ensuite  ces  filles  jusqu’à  sa 
porte,  où  il  les  congédia , tant  il  lui  ctoit  aisé  de 
prendre  de  l’amour  et  de  s’en  guérir.  On  prétend 
que  Straton , ou  , selon  d’autres  , Platon , lui  dit 
qu’entre  tous  les  philosophes  il  n’appartenoit  qu’à 
lui  de  porter  un  bel  habit  et  une  veste  déchirée. 
.Denys  lui  ayant  craché  au  visage,  il  le  souffrit  sans 
se  plaindre , et,  répondit  à quelqu’un  qui  en  étoit 
choqué  : « Les  pécheurs  vont  se  mouiller  d’eau 
de  mer  pour  prendre  un  mauvais  petit  poisson, 
. « et  moi  pour  prendre  une  baleine  ne  souffrirois-j· 
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« pas  qu’on  me  mouille  le  visage  de  salive?  Gûfmme 
il  passoit  un  jour  , pendant  que  Diogène  lavoît  dés 
herbes,  lé  Cynique  loi  adressage  teprocfaè:«Si 
«c  tu  avois  appris  à préparer  ta  nourriture,  tu  ne  {ré- 
« quenterois  pas  la  cour  des  ^^nrans  ».  Et  toi  ^ lût 
répliqua  Aristippe,  « Si  tu  savois  converser  avec  dés 
cc  hommes,  tu  ne  t’amuserois  pas  à nettoyer  des  lé· 
« gumes  ».  Interrogé  sur  Futilité  qu’il  retiroitde  la 
philosophie , celle,  dit-il,  de  pouvoir  parler  k toat 
le  monde  avec  assurance.  S’entendant  blâmer  de 
ce  qu'il  vivoit  avec  trop  de  somptuosité  et  de  déli- 
catesse ; cc  Si  c’étoit  là  , ré[diqda-t-il , une  diose 
^ honteuse , elle  ne  seroit  pas  en  usage  dans  les 
« fêtes  solemnelles  ».  Qu’est-ce  que  les  philosophas 
ont  déplus  extraordinaire  que  les  autres  hommes, 
lui  dit-on?  CI  C’est , répondit-il,  qüe,  si  toutes  les 
« loix  venoient  à s’anéantir,  leur  conduite  n*en  se- 
« roit  pas  moins  uniforme  ».  Ponrqnoi,  IniditDe- 
njSy  voit-on  les  philosophes  faire  la  conr  anxtidies, 
et  ne  voit-on  pas  les  riches  la  faire  aux  philosofdtes. 
« C’est  que  ceux-ci , répondît-il , savent  de  qoi  ih 
Cf  ont  besoin , et  que  les  autres  ignorent  ceux  qni 
«c  leur  sont  nécessaires  ».  Platon  lui  reprochoit  φΐ*!! 
vivoit  splendidement.  Que  pensez-vous  de  Denyt^ 
lui  demanda  Aristippe,  est-il  homme  de  bien? 
Platon  ayant  pris  l’affirmative.  Or,  poursnivit-il, 
Denys  se  traite  beauconp  mieux  que  moi  ; rien 
n^empéchedonc  qu’on  ne  puisse  vivre  homiètemeitf 
en  vivant  délicatement. 

ΙΠ·  Quelle  différence,  lui  dit-on,  y a*t-Beetie 
les  savans  et  les  ignorant?  « La  même,  répKqtUr 
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t(  t^il,  qu’il  y a entre  de6  chevaux  domptas  et  d’au- 
« treé  qui  ne  le  .sont  pas  ».  Etant  entré  un  jour  dans 
la  chambre  d’une  prostituée  , et  voyant  rougir  uii 
de  ceux  qui  raccompagaoient , « Il  n’y  a point  de 
n hoote^  dit'il  y d’entrer  dans  uU  lieu  de  débau- 
« che  9 mais  il  est  honteux  de  ne  pouvoir  en  sortir  > 
Qai^qtt’uo  lui  proposa  une  énigme,  et  le  pressa  de  la 
deviner.  « Insensé , lui  dit-il , pourquoi  veuxrtu 
« que  je  débrouille  une  chose  qui  est  obscttre  par 
(I  la  manière  même  dont  elle  est  embrouillée  » ? Il 
crc^oil:  que  U pauvreté  valoit  mieux  que  l’igno>» 
rance^  puisque  celle-là  n’est  qu’une  privation  de 
richesse  ^ au  lieu  que  celle-ci  est  un  défaut  d’en- 
tendement. Etant  poursuivi  par  quelqu’un  qui  l’oü· 
trageoit  de  paroles , il  doubla  le  pas.  Pourqiioy 
fuis-tu , lui  cria  cet  homme  ? <«  Parce  que  tu  as  le 
U droit  de  dire  des  injure» , répondit-il , et  que  moi 
« j’ai  celui  de  ne  les  point  entendre  ».  Un  autre 
se  décbaînoit  contre  les  philosophes  qui  assiégeoîent 
les  portes  des  grands.  « Les  médecins^  lui  dit  Aris- 
ic  tippe , sont  assidus  auprès  de  leurs  malades  ; oe- 
a pendant  il  n’y  a personne  qui  aime  mieux  perdre 
« la  santé  que  de  guérir  d’une  maladie  ».  Faisant 
voile  pour  Corinthe  par  un  gros  tems , il  s’éniut  ; 
ce  qui  donna  lieu  à quelqu’un  de  lui  dire  : Nous 
autres , pauvres  ignorana , nous  n’appréhendons 
pas  le  nanfiuge  ; mais  vous , philosophes , vous  trem- 
blez h la  vue  du  péril  ; cc  C’est , répondit-ii , jque 
n VOUS  et  nous  n’avons  pas  la  même  vie  à conser- 
n ver  ».  Un  autre  se  vantoit  d’avoir  appris  beau- 
coup de  choses·  De  même , dit^il , que  ceux  qui 
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<c  mangent  avec  beaucoup  d^avidité , et  <{ui  se  don- 
K nent  beaucoup  d’exercice  ne  se  portent  pas  mieux 
<c  que  ’ d’antres  qui  se  contentent  simplement  du 
te  nécessaire  ; ainsi  ne  doit-on  pas  regarder  comme 
<c  savans  ceux  qui  ont  parcouru  quantité  de  volu- 
« mes  9 mais  ceux  qui  se  sont  appliqués  à la  lecture 
«de  livres  utiles  ».  Un  orateur,  l’ajant  servi  dans 
une  cause  qu’il  avoit  plaidce  et  gagnée , lui  de- 
manda à quoi  lui  profitoient  les  leçons  de  Socrate; 
illüi  répondit  : « A vous  avoir  fait  dire  la  vérité  dans 
« la  harangue  que  vous  avez  prononcée  pour  moi  ». 

IV.  Il  inspiroit  de  grands  sentimens  à sa  fille 
Areté , et  lui  enseignoit  à mépriser  tout  excès.  Un 
père  le  consulta  sur  l’avantage  <^ue  son  fils  retire- 
Toit  de  l’étude  des  scieiices  t « âi  elle  ne  lui  ap- 
te porte  d'ailleurs  aucune  utilité,  reprit  Aristippe; 
cc  au  moins  il  aura  assez,  de  jugement  pour  ne  pas 
te  s’asseoir  au  théâtre  comme  une  pierre  sur  l’au- 
cc  tre  ».  Un  autre  lui  recommanda  son  fils  pour 
l’instruction  duquel  le  philosophe  exigea  cinq  cent 
drachmes.  Un  esclave  ne  me  coùteroit  pas  davan- 
tage ,Jui  répondit  le  père.  « Achetez , achetez,  in- 
« terrompit  Aristippe  , vous  en  aurez  deux  au  lien 
d’un  ».  Il  disoit  qu’il  pre no it  de  l’argent  de  ses 
amis  non  pour  s’en  servir , mais  afin  qu’ils  appris- 
sent  à l’employer  utilement.  Quelques  personnes 
lui  reprochant  qu’il  avoit  eu  recours  à un  rhéteur  ponr 
défendre  sa  cause  : « Pourquoi  non  y leur  dit  il , je 
«.prens  bien  im  cuisinierpour  m’apprêter  à manger», 
tjn  jour  Denys  vouioit  le  faire  parler  sur  la  philo- 
sophie : « 11  est  ridicule , lui  dit-il , que  vous  mt 
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« deâiandiez  le  raisohoeifient  même  , et  que  vous 
V me.  prescriviez  le . tems  où  il  faut  que  je  rai^ 
n sonne  ».  .Denys,  idboqué  de  cette  réponse,  lai 
ordonna  d'aller  se  placer  au  bas  bout  de  la  table  j 
ce  Apparemment,  continua  Aristippe,  que  vous 
cc  avez  voulu  faire  honneur  à cette  place.»*  11  mor* 
tifia  la  vànité  d’un  homme  qui  se  piquoit  de  saveur 
bien,  nager,  en  lui  demaiÎ^ant  s’il  n’avoit  pas  honte 
d’étre  en  concurrence:  pour  l’agilité  avec  les  pois- 
sonsi  Un  autre  lui  demandoit  en  quoi  le'isage  dif- 
fère de  l’insensé?  cc>Envoyez-les , dit*il,  tous  deux 
« nuds  chez  ceux  qnine  les. connoissent  pas,. et  ils 
« vous  l’apprendront».  Un  buveur  s’aplaudissoit 
de  ce  qu’il  savoit  beaucoup  boire  sans  s’eny vrer  > 
cc  Le  mulbt  en  fait  autant,  lui  répondit- il Quel- 
qu’un le.  censurant  de  ce  qu’il  avoit.  commerce 
avec  une  débauchée. N^estnce  pas  la  même  chose^ 
« dit-il,  que  vous  habitiez  une  maison  après  pla- 
ce sieurs  autres , ou.  que  vous  en  habitiez  une  que 
çc  personiie  n’a  occupée  avant  vous  » ? Non  répondit 
l’autiie,  ce  Quoi  ! reprit  Aristippe,  il  n’est  pas  in- 
c<  différent  que  je  .m’embarque  dans  un  vaisseau 
«qn’cm  aura  souvent  équippé  , ou  dans  un  na- 
<c  vire  neuf  et  qui  n’aura  fait  aucune  courso  » ? 
D'acebrd , repartit  le  censeur,  et  Tout  de  même , 
a répondit  le  philosbphe,  il  ne  m’importe  pas  d’a- 
tt  voir  coKàmerce  avec  une  femme  qui  a seiyÎà  plu- 
ce  sieurs  , ou  avec  unet  femme  encore  novice  sur  la 
ce  volupté  »·,  Comme  il  apprit"qu!on  lui  donnoitun 
ptaitvâis  :renom  de  ce  qu’étant  disciple  de  Socrate  ^ 
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il  ayoit  Tàme  mercénaire  : Jai  raison , dit^ü,  in 

tt,  vouloir  être  payé  de  mes  disciplea  »;  il  est  vrai 
que  Socrate  retenoit  peli  de  chose  pour  son  asage 
du  bled  et  du  vin  dont  quelques-uns  de  ses  amis  lui 
iaisoient  présent  ^ et  qu’il  renvoyoit  le  superflu  ) 
mais  les  principaux  d’Athènes  subvenoient  à se» 
faesoins  par  les  provisions  qu'ils  lui  enyoyoieat,  et 
snol,  cc  je  n’ai  qu’un  esclave  qui  est  Eu^rchidei 
«c  encore  ne  m’appartient-il  qu’à  titre  d’achat  »* 
Sotton,  dans  le  deuxième  livre  de  ses  successions, 
np|>Qrte  qu’il  entretenoit  la  conrtisaiie  Laîs·  Corn* 
me  on  se  moquoit  de  lui  sur  ce  sujet  ; ctOni , ré· 
«1  pondit-il , je  possède  Laîs , mais  je  ne  suis  pas 
V possédé  deses  agtémens>  et  il  est  beau  de  résis- 
«ter  à la  sensualité  , sans  cependant  séaemrdes 
te  plaisirs  11  ferma  la  bouche  à un  homme  qui’ 
lai  reprochoit  qu'il  aimait  les  bons  repas  ^ en  lui 
disant  : « Ponr  vous , je  suis  que  vous  ,n’eu  don* 
« neriez  pas  trois  oboles  3»·  Non , ditriL  cc  Gek  étant; 
•c  repr;it  Aristippe  , convenez  que  je  s«ùe  moins 
« gourmand  que  voua  n’étes  avare  SintiiS;  tréso*- 
lîevrde  Denys^  homme  de  mauvais  caractère^  et 
qui  étoit  Pbryi^o  de  naissaiiee  , lui  faisant  voir 
la  nefaesse  des  ameidileinens  et  du  pavé  de  sa  mai* 
fon.,  Aristippe  liii  oraohaao  visage.  Le  trésorier 
•’eû  înrjta.  « Pardonaen-moi  | lui  dit  le  phiioeophe; 
«t  ^ ne  voyais  pas  où  je  pnsseciadier  pfaie  décem· 
fc  mcait  »s  Charondas  ^ ou  Phédon  ^ selon  dfantres; 
lui  demandant  qui  énoient  ceux  qui  se  servoieot 
dUfiguétis*  « Moi  9 répondiHl  ^ et  le  roi  de  Perte; 
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qai  est  plus  misérable  encore  que  je  ne  sub.  Au 
e reste  j prenez  garde*  qu'il  en  est  des  hommes 
«comme  de  tous  les  animaux  qui  ne  perdent  rien· 

« per  les  onguens  ; mais  malheur  aux  gens  impurs 
s φμ  nous  reprochent  que  nous  nous  oignons  de 
<c  parfums  Quelqu'un , voulant  savoir  commenfi 
9oqrateétoit  mort,  le  pria  de  lui  en  faire  le  récit» 

« Pl^t  à Dieu , dit-il , que  j’eusse  une  meme  fin  >» 
Y·  La.spphbte  Polixène  entra  un  jour  chez  luîy 
çù  , trouvant  une  compagnie  de  femmes  ajustées , 
et  un  somptueux  repas , U se  mit  à déclamer  con· 
trel0  ki^  Aristippe  l'écouta  quelque  tems,  jus^ 
qe.  qu’il  rinterrompit,  en  lui  demandant  s'il 
Youloit  être  de  la  partie.  Polixène  y ayant  e<m* 
smitî  f « Quelle  raison  avenvous  donc  de  voue  plain«« 
^ dff·!,  bli  dit'il  ? Il  semble  que  vous  approuvez  les 
«.bonnes  tables  et  que  vous  ne  blâmez  que  la  dé·^ 
« P*  On  Ik , dans  les  Exercices  de  Bion , 
en;  voyage,  U dit  à son  valet  de  jektcrnne 
pania  de  Ifaigent  dont  il  étoit  chargé , et  db  ne 
garder  quecequHl  pourimt  porter  commodément#' 
Dana  nn  autre  tems  qu’U  voyageoit  sw  mer , sitôt 
qu’il  scut.  que  le  vaisseau.appartenoit  à un  cor- 
nMίre^  :U  cpmpm&oo  argent  qà'il  laissa  ^isaer  de  ses 
maiitil  dam  l’eau , comme  par  accident , en  déplcM 
rmt  sou  infertujQe^  D’aotrea  .lui  âmt  dirér  « Il 
«MUmt  mieux  que  l'argent  pérbse  peuv  Aeîstippei^ 
«ipi’Àirbtippe  pour  l’argent».  D^nyskil ayant  de* 
mandé  quel  sujet  l’amenoit  à sa  cour  ; « J’y  sub 
«venu,  répondit-il,  pmir  vous»  faire  part  de  ce 
e<quej’aiÿ  et  afin  que  vous  me  ÎMuiaa  part  de  ce 
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que  vous  avez  et  de  ce  que  je  n’ai  pas  »·  Au  lieu' 
de  cette  réponse  ^ d’aulres  lui  font  dire  : « Autres 
«c  fois  quHl  ine  falloit  de  la  science,  j’allois  che2  ' 
cc  Socrate  ; et  à présent  que  j’ai  besoin  d’argent , 
a je  viens  auprès  de  vous  Il  blâmoit  beaucoup 
les  hommes  , de  ce  que  dans  les  ventes  publiques 
ils ‘regardoient  avec  soin  les  effets  qu’ils  vouloient 
acheter,  et  n’examinoient  que  superliciëlléinent la 
conduite  de  ceux  avec  qui  ils  vouloient  former  des 
liaisons·  D’autres  prétendent  que  cette  réflexion 
est  de  Diogène.  Denys  , ayant  donné -un  festin, 
ordonna  qüe  tous  les  conviés  danseroient  en  robe 
dé  pourpre.  Platon  's’en  d^endit , en  ' disant  >qu’ü 
ne'  cotivenoit  point  à son*  caractère  de  prendre  un 
air  étféminé.  Aristîppe  tm  contraire  se  revêtit  de 
eet  habillement , et  entrant  -en  danse  dit  que  jamais 
la  ipodmir  ne  couroit  risque  de  se  corrompre  dans 
les  réjonissances  de  Badchus.  Il  èvoit^uu  ami , en 
feveur  duquel  il  intercédoît  auprès  du  tjrran 
eomme  il  ne  pouvoit  obtenir  ce  qu’il  lui  demaüdoit, 
ibae.jetta'à  genoux  : oo  latiraprodha  cetne  bassesse, 
mais  il  répondit  ; « Ce  n’est  pas  ma  fautèf^*  c’ëSt celle 
cr.de  Denys  qni  a les  preittes  aux  pieds 
^ ; Afistippè  demeuroit  en'  A;sie  , loaèqtt’ii  ‘ fût  pti$ 
pab;Artapherne,  gouvenieur  de  sa  province.  Quel- 
qu’un Ini  ayant  demandé  ^ si  après·  cette  disgrâce 
ii  .^  'nroyoit  en  sùreèé  ?'  ce  V4>üs  n’yipeiisez  pasj 
<c.dit-dl  , jé  n’etts  jaknaiS  plus  de  confiaqqê'qtt’à  pré 
«r  sent  que  jedois  parler  » Artapherne^Mi  ;I1  com- 
paroit  ceux  qui  négligeoien;t  de  joindre  la  'phtio- 
•ophie  à la  connôisaance  des  arts  libéraux  ^ aux  ado- 
rateurs 
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i^teurs  de  Pénélope , qui  esperoient  plus  de  con-: 
quérir  le  cœur  de  Mélantho  ^ de  Polydore  ^ et  des 
antres  servantes , qùe  d’épouser  leur  maîtresse·  Oi^ 
dit  qu’il  tint  un  discours  pareil  à Ariste^  en  lui 
disant  qu’ Ulysse  ^ étant  descendu  aux  Enfers  y y 
avoit  eu  des  entretiens  avec  presque  tous  les  morts 
mais  que  pour  leur  reine  il  n’avoitj'atneis'  pu  la 
voir.  On  lui  demanda  ce  qu’il  croyoit  qu’il  étoit 
le  plus  nécessaire  d’enseigner  aux  jeunes  gens;  cçDes 
« choses  , dit-il  y qui  puissent  leur  être  utiles  y 
cr  quand  ils  auront  atteint  l’âge  viril  »·  Un;  autre* 
lui  faisoit  des  reproches  de  ce  que  y de  l’école  de 
Socrate  il  étoit  allé  à la  cour  du  tyran  de  Syracuse  : 
«r  Je  fréquente,  dit-il,  la^ compagnie  de  Socrate, 
cc  quand  j’ai  besoin  de.  préceptes  , et  celle  de  De^; 
« nys,  lorsque  j’ai  besâia  de  relàche^»·  Etant  re- 
venu à Athènes  areô.une  assez  bonne  somme  d’ar« 
gent,  où  avez-vous  pris  tout  cela , lui  dit  Socrate? 
4»]^  vous  , où  avez- vous  pris  si  peu  de  chose»  ? 
Une  femme  de  mauvaise  vie  l’accusoit  d’étre  en- 
crinte  de  lui , « Vous  n en  êtes  pas  plus  sûre , dit- 
ccil,  que  si,  après  avoir  marché  à travers  d’un 
9t  buisson,  vous  m’assuriez  que  telle  épine  vous  a 
cc  piquée  ».  Quelqu’un  le  blâmant  de  ce  qu’il  aban- 
donnoit  son  fils , comme  s’il  n’en  étoit  pas  le  père, 
il  répondit  ; cc  jja  pituite  et  la  vermine  ne  s’engen- 
α drent-elles  pas  de  nos  corps  ? cependant  nqus  les. 
ce  jettons  comme  diés  ordures  »·  Un  autre  trouyolt 
mauvais  qu’il  eÂt.  obtenu  une  somme  d’ar|;ent  de 
Denys  y an  lieu  que  Platon  n’en  avoit  reçu  qu’un 
Tome  XIL·  D d 


( 


I 


4i»  A RIS  ΤΙ  PPE. 

Kvré  ; il  lui  dit  : « L’argent  m’est  nécessaire  , «t 
« Platon  a besoin  de  livres'»·  Comme  on  loi  de« 
mandoit  le  sujet  pour  lequel  Denys  étoit  mécon- 
tent de  lui  ; il  répondit  « que  c’étoit  par  cela  meme 
« que  tout  le  monde  étoit  mécontent  de  lui  ».  Un 
|pur  qu’il  prioit  ce  tyran  de  lui  ouvrir  sa  bourse^ 
Üeilys  lui  fit  avouer  que  le  sage  n’a  voit  pas  besoin 
d’argent,  et  voulut  se  prévaloir  de  cet  aveu; 
cv  Donhez  - m’en  toujours  , insista  Aristippe , et 
« puis  nous  voiderons  la  question  ».  Sur  quoi  De· 
nys  lui  ayant  mis  quelques  pièces  dans  la  main; 

«r  A présent^  lui  dit  le  philosophe , Je  n’ai  plus  bé- 
er soin  d’argent  ».  Denys  lui  dit  une  fois  que  celui 
qui  alloit  chez  un  tyran,  d’homme  libre  devenoit 
esclave.  <c  Non  , lui  répondit  Aristippe , s’il  y est 
Cf  veau  libre  , il  ne  change  point  de  condition  »;* 
G^est  Dioclès  qui,  dans  la  Vie  des  Philosophes^ 
lui  attribue  cette  réponse  ; mais  d’autres  préten- 
dent qu’elle  est  de  Platon.  Ayant  en  une  dispute 
avec  AEschine il  lui  dit  peu  de  tems  après  : « Ne 
« nous  raccommoderons-nous  point , et  ne  cesse· 
<c  rons-noüs  point  de  manquer  de  raison?  Attendez· 
et  vous  que  quelque  bouffon  se  moque  de  nous  dans 
<c  les  cabarets , et  nous  remette  en  bonne  intelli·  . 
<c  gence  »?  Soyons  amis  , dit  Eschine,  j’y  consens, 
ce  Et  moi  aussi , reprit  Aristippe.  Mais  souvenez- 
« vous  que  , quoique  je  sois  le  plus  âgé  , Je 
cc  n^en  àî  pas  moins  fait  les  premières  avances  ».· 
En  vérité',  ' lui  dit  Eschide > vous  .avez  raison , et 
votre  cœur  est  meilleur  -que*  le  mien  ; j’ai  été  la 
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principale  cause  de  notre  querelle  j et  yous  étea 
l'atitetir  de  notre  réconciliation. 

VI.  Voila  cequ’on  dit  de  ce  philosophe.  Il  y k 
eu  trois  autres  Arbtippes.  Un  écrirain  qui  a donné 
Thistoire  Arcadie.  Un  autre  qui  étoit  petit-fii$ 
du  philosophe , et  qui  y pour  avoir  été  instruit  par 
sa  mère  y fut  nommé  Métrodidactus.  Le  troisième 
sortit  de  la  nouvelle  académie.  On  attribue  à Aris* 
tippe  trois  livres  de  l’histoire  de  Lybie  dédiés  à \ 

Denys , écrits  partie  en  langue  attique  et  partie 
en  langue  dorique , et  l’un  desquels  contient  vingt- 
cinq  dialogues.  On  lui  attribue  aussi  les  écrits  sui- 
vans:  Artabazey  le  Naufrage  y les  Fugitifs  y le 
Mendiant  , Lais  y Parus  y Lais  et  son  miroir  y 
Hermias  y le  Songe  y VEchansony  Philomèley  les 
Domestiques  y les  Critiques  y touchant  ceux  qui 
le  blàmpient  de  boire  du  vin  vieux  et  d’entretenir 
des  femmes  ; les  Censeurs  y touchant  ceux  qui  trou« 
voient  à redire  à sa  friandise  ; une  lettre  à sa  fille 
Areté  ; une  autre  à quelqu’un  qui  s’appliquoit  aux 
exercices  y pour  les  jeux  olympiques  ; deux  inter- 
rogations; différens  écrits  sententieux,  un  à De- 
nys y un  touchant  la  représentation  y le  troisième 
à la  fille  du  tyran  y le  quatrième  à un  homme  qui 
se  croyoit  méprisé  du  public  y et  le  dernier  k un 
autre  qui  faisoit  le  donneur  de  conseils.  Plusieurs 
disent  qu’il  a composé  six  livres  sur  divers  sujets  ; 
mais  d’autres  y et  Sosicrates  de  Rhodes  en  partie 
culier  , soutiennent  qu’il  n’a  rien  écrit.  Sotion  et 
Panœtius  disent  que  ses  œuvres  consistent  en  un 
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traité  aur  la  Discipline , un  discours  sur  h VertB| 
des  exhortations , des  dialogues  sur  Artabaze,sur 
le  Naufiage,  et  sur  les  Fugitifs,  six  livres  sur  les 
Ecoles , trois  livres  de  Sentences , des  entretiens 
’ aur  Laîs  , Porus  et  Socrate , et  des  réfleiioDs  sur 
k Fortune. 
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PLUTARQUEf 


ΡχστΑκςπΒ  nous  «pprend  dao»  U vie  de.Ciinei)| 
φΐ'ΐΐ  &e  sentit  obligé  d'écrire  la  Vie  de . {iociiliue  , 
par  an  esprit  de  recoonoissance  ponr  un  aenrice 
qae  ce  général  Romain  aroit  rendu  à sa  ville  de  Ché· 
renée  plus  de  deux  cent  ans  avant  lui , se  fondant, 
et  avec  raison,  SUT  ce  grand  principe,  qu’un  seul 
bien&it  qu’une  ville  a . reçu  , oblige  tous  ses  habi· 
tans  jusqu'à  leur  dernière  postérité,  et  que  les  der·^ 
niersa’en doivent  pas  moins  conserver  la  mémotre, 
qne  ceux,  qui  en  ont  joui  actnèllement.  Plutarque 
n'a  pas  rendu , cumme  LueuUus,  à une  seule  ville 
un  servîce  unique,  et  qù'oa  peutappeller  temporel 
et  passtiger  , il  a rendu  à tout  le  genre  humain  les 
pbis  grands  et  les  plus  important  de  tous  les  ser- 
vice», des  services  qui  ne  périssent  jamais  ^ et  dont 
les'&uits  s’étendent  jusqu’après  la  mort  même.  H 
lesaireudns  à tous  ceux  de  sou  tems,àceuxqni  leur 
succédé,  et  à ceux  qui  leur  succéderont  Han» 
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tous  siècles.  Il  ne  s’est  pas  contenté  de  nous  don· 
ner  d’exceliens  préceptes,  il  a encore  travaillé  à 
nous  former  à la  vertu , en  nous  proposant  les 
Vies  des  Hommes  Illustres  , comme  autant  d’exem-i 
pies  vivans  et  animés,  où  parmi  leurs  plus  belles  ac- 
tions nous  pouvons  choisir  celles  gui  sont  les  plus 
dignes  d’être  sçues  et  imitées  ^ et  tâcher  de  con- 
^ former  notre  vie  à celle  de  ces  grands  personnages 

qui  nous  y sont  représentés. 

Nous  devons  donc  plus  infiniment  μ Plutarque 
que  Chéronée  ne  devoit  à Lucullus  ; et  nous  som· 
mes  encore  plus  obligés  de  lui  témoigner  notre  re- 
connoissance.  C’est  ce  gui  m’a  porté  à faire  con· 
noître  d’une  manière  plus  particulière  ce  grand 
écrivain  pIuÀ  de  seiae  cent  ans  après  lui,  et  à écrire 
la  vie  d’un  homme  qui  noua  a faits  de  si  grands 
biens , et  qui  nous  est  si  utile; 

>11.  Plutarque  naquit  à Chéronée , ville  de  la 
Béotie.'  Cette  contrée  de  la  . Grèce  étoit  fmrt  dé^ 
criée  , comme  un  pays  tiés  grossier  , qui  nepor* 
toit  que  ‘ «tes  gens  sans  esprit , et  éloignés  de  toute 
bônne  doctrine.  Pindare,  né  à Thèbes , cooim«i^ 
à diminuer  cèt  <q>probre  de  sa  patrie  par  la  beauté 
et  par  la  grandeur  de  sa  poésie  lyrique.  Cent  ans 
après^Pindare  ^ Epaminoni^  l’afFoiblit.  encore  par 
son  grand'  scavoir,  par  sa  grande  éloquence,  et 
par  le  progrès  qu’il  avoit  fait  dans  la  p^osopliie; 
et  énfin  quatre  cent  ajurès  £pâo|inondas,  Plutarfita 
acheva  de  l’effacer  par  le  graud  sens,  la 

£>rbef  et  rntiiitéde  ses  écrits^  Il  y a pea  de 
dans  le  monde  gui  ptttsent  opposer  à la  Séoti^ 
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trois  hommes  qui  égaient  ces  troift-là.  Preure  cetf* 
taÎDe  que  Tame  n’est  pas  si  dépendante  des  élér 
mens,  qu’élle  né  puisse  conserver  le  feu  divin  qu’elle 
tient  de  son  origine,  si  par  le  travail,  la  méditatioii 
etTétiide,  elle  tâche  de  l’entreteriir,  et  de  dissiper 
ces  vapeurs  épaisses  qiii  l’obscurcissent , et  qui  li^ 
teignent  quand  elle  cède  à leurs  efforts.  Il  ne  faujt 
que  Plutarque  seul  pour  confirmer  ce  qu’il  a dit 
en  quelque  endroit,  ce  qu’il  n’y  a point  de  terroinoà 
« l’esprit '6t  la  vertu  ne  puissent  naître 
ΙΠ.  11  descendoit  d’une  des  principales  et  des 
plus  honnêtes  familles  de  Chéronée.  U * parle  lui*·* 
même  de  son  père  comme  d’un  homme  jdein  de 
vertu  et  de  modestie,  fort  instruit  de  la  philosor 
phie  et  de  la  théologie  de  son.temps,^  fort  vérsé 
dans  la  lecture  des  poètes  ; mais  ii  ne  l’a  poiæ 
nommé,  au  moins  dafiis  les  écrits  qui  soQt'aelttii 
jusqà’à nous.  m 

Son  aïeill  s’appelloit  Lamprias , à qui  il  rend  ce 
témoignage  honorable  qu’il  ieoit  très  éloquent  ^ 
qü^l  avôit  une  imagination*  fertile , et  qu’il  ae  suc^ 
passdit  Int-méme  lorsqu’il  étoit  à table  avec  ses  a mis, 
car"  alors  son  esprit  ^s’aΓlumoit  d’un  nouveau  fed, 
et  son ^iffiaginûtion,  toujours  heureuse^  devenolt 
plus  vive  et  plus  féconde,  et  il  nous  a.conservé.ne 
bon  mot  qu’il  disoit  de  lui-même,  ^ Que  la  chaleur 
^ du  vin  faisoit  siu*  son  esprit  le  même  effet  que  le 
« féu  produit  sur  l’encens , 'dont  il  fak  évaporer  ce 
« qu’il  a de  plus  fin  et  de  plus  exquis  ».  * 1 

Son  bisaïeul,  père  de  lamprias^  âvoit.!nom.A74· 
carchxs^ , il  eut  le  bonheur  de  voir  son  arrière  petit* 
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fib.  Car  Plutarque  nous  apprend  qu’il  lui  à voit  sou- 
T^ut  ouï  raconter  qm  les  habitaus  de  Chéronéé 
avoient  été  forcés  par  Antoine  de  porter  sur  leurs 
épaules,  pour  la  subsistance  de  ses  troupes,  chacun 
une  mesure  de  bled  jusqu’à  la  mer  d’Anticyre,  sui- 
Vii  de  gens  qui  les  pressoient  à coups  de  fouet  , et 
qa’après  avoir  fait  un  premier  voyage , comme  ik 
se  préparpient  à en  faire  un; second,^  et  qnç  leur 
•<diarge  étoit  toute  prête , ils  reçurent  la  nouvelle  de 
sa  défaite  k Actium,  et  φΐβ  cela  sauva  leur  ville,  car 
, dans  le  moment  les  soldats  et  les  commissaires 
d’Antoine  prirent  la  faite,  et  ces  pauvres  habitaus, 
délivrée  de. cette  seconde  corvée,  partagèrent  le 
’Uftd· 

' IV.  On  ne  sait,  pas  précisément  l’année  de  la 
iHussaiice  de  Plutarque  ; niais  ce  qu’il  nens  apprend 
flei«mètae,  qu’il  écoutoit  les  leçons  du  iphilqsophe 
Ammonitts  à Delphes,  pendant  le  voyage  q[ueNé- 
voh  .’fit  ën  Grèce , nous  mène  presque  à l’année  où 
il naquit  ^ car  ’Nénm  fit  ce  voyage  la  douaièxne  anr 
iiéedeson  règne,  sous  le  consulat  de  PaulinusSoe- 
aonius,  et  de  Pontius  Telesinus,  la  deuxième  année 
de  l’olympiade  an  ^i  l’an’Bfi  de  Fère  chrétiennes  U 
fiUoit  que  Plutarqheent  alors  rdix^sept  ou  diX'-hnit 
'ans  Car  avant  cet  âge  il  u’auroit  guère,  été  en  état 
d’entrer  dans  les  matières  que  traîtoit'Ajinaiooias, 
•matières  grandes  et  sublimes,  commue . nous  le 
Voyons  par  une  conversation  qu’on  eut  alors  dans 
l’école  d’Ammoniua,  ét  qpe  Î^lutitrque  noos  à oon- 
^servée^daus  le  traité  où.  il  recherche  ce.que.  si- 
^î!fiott  le  mot  £/,  gravé  sur  le  temple  d’^poUon  à 
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pelphes*  Il  nous  aj^rend lui  méme>qu’ii  étoitlort 
jeune  9 «t  qu’il  étudioit  alors  en  mathém^thiques  y 
et  il  rapporte  ce  qu’il  dit  à son  tour,  et  son  diioimrft 
marque  une  counoissaLnce  des  mathématiques  et  de 
la  philosophie  beaucoup  plus  grande  qu’on  me  pou* 
voit  Tattendre  d’un  homme  au-dessous  de  dik-hult 
ans.  On  peut  donc  conjecturer  sûrement  qu’il 
naquit  cinq  ou  six  ans  avant  là  mort  de  l’empereur 
Claude,  c’est-à-dire,  la  prèmière  ou  la  seconde 
année  de  l’olympiade  207 , 49  ou  5o  ans  après  la 
naissance  de  J.  G. 

V·  A propos  de  l’école  d’Âmmonius , Plutarque 
nous  apprend  une. plaisante  manière  dont  ce  philo- 
sophe corrigeoit  ses  disciples·,  qui  avoient  fait  quel- 
que faute  : « Notre  maître  Âmmonius  » , dit-il  dans 
le  traité,  comment  on  peut  discerner  le  flatteur 
daveç  l’ami,.  « à une  de  ses  leçoos  delap^ 

« s’élaÀt  appearçu  que  quqlqués-uns  de  sès'  disciples 
<r  avoient  dîné  plus  amplement  qu’il  ne  donvenoit  à 
« des  étttdians , fit . ^eaber  surjl’henre  le  fouet  à 
«son fils  par  son  affranchi,  en. disant  que  c’étoit 
« parce  qu’il  ne  pouroit  dîner  sans  vinaigre·  £n 
« méme*-temps  il  avoit  les  yeux  attachés -sur  nous , 
« de  sorte  que  qous  sensiines  bien  que  la  ctbrrection 
« s’qdresspit  aux 'coQpabies^  et. quelle  étoit  faite 
tt  pour  eux  M. 

VL  11  fit  plusiieurk  voyages  enJltalfé,  on  en 
ignore  le  sujet  ; il;  n’y  a pas  d’apparéhca  que  la'cu- 
riopitë  seule  l’eût  portéà  quitter  sa'  padHe^qui  lui 
'étoÿt  si  chère;  if  nous  fait  entendre  lui-méihe qu’il 
y àlU  pour  les  aRauès  de.'son  pays^iXhir  idam  la  vie 
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de  Démosthène  y il  nous  ilit  en  propres  termes,  qat 
dans  ses  voyages  il  n eut  pas  le  teinps  de  bien  ap- 
prendrè  la  langue  latine , à cause  des  affaires  pu- 
bliques dont  II  étoit  chargé.  On  peut  seuleméut 
conjecturer  avec  beaucoup  de  fondement  que  le 
dessein  d’achever  et  de  perfectionner  sonoûviagt 
des  f^ies  des  Hommes  iilustres , l’obligea  à .faire  nn 
plus  long  séjour  à Rome  qu’il  n’auroit  fait  sans 
cela^  car  : dans  la  même  vie  de  Démostbène,  il 
écrit  ce  que  pour  un  homme  qui  a entrepris  de  ras* 

<c  sembler  des  faits , et  d’écrire  une  histoire  corn- 
et posée'  de  faits  et  d’avantutes  qui  ne  sont  ni  k)u$  sa 
tr  main , ni  arrivées  dans  son  pays , mais  étrau- 
cc  gères , diverses  et  dispersées  çà  et  là'  dans  pla- 
ce sieurs  différens  écrits , la  première  chose  dont  il 
et  a effectivement  besoin , c’est  d’être  dans  uœ 
« grande  yiHebien  peuplée,  et  qui  aime  cë  qui  est 
cc  beau  e^hofùléte,  aiin  iqo’ayant  quantité  delivres 
M en.  sa  disposition,  et  que  s’instruisant,  par  la 
M conversation , dertoutes  les  .particularités  qui  ont 
cc  échappé  aux  écrivains ,'  et  qui , s’étant  conservées 
,<t  dans  la  mémoire  des  hommes , deviennent  plus 
cc  vraisemblables  et  pins  croyables  par  cette  es- 
cc  pècfi. de  . tradition^  iLneTfassa  pas  un  ouvrage 
ce  impérfàit,  et  qui  ^nanque*  de  ses.  principales 
cc  parties  χ. 

VU.  ,lx  est  impossible  de  dire  précisément  en 
quel.ïempsil  fit  ses  voyages,  on  peut  seulement  as* 
silrêr  qu’il  n’alla  à Rome  pbur  la  première  fois* qu’à 
3a  fin  du  règne  de  Vespasien , 'et  qu’il  n’ÿ  alla  pins 
après  celui  dé  Domitien.  Car  41  paroît  qu’il  fut  £xé 
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day&  sa  patrie  peu  de  temps  après  la  mort  du  der* 
DÎer.  Cette  conjecture  est  fondée  sur  trois  raisons^ 
la  première  9 sur  ce  que  dans  le  traité  de  rinstruc- 
tion  pour  ceux  qui  manient  les  affaires  d’état  en 
pariant  de  quelques  affaires  des  Rhodiens  y il  dit  en 
propres  termes.:  «qu’elles  étoient  arrivées  il  n’y 
« avoit  que  peu  de  temps  sous  Domitien  » y marque 
sûre  qu’il  composa  ce  traité  peu  d’années  après  la 
mort  de  ce  prince.  Or  dans  ce  temps-là , il  avoit  un 
emploi  dans  sa  ville  ; et  on  ne  voit  pas  qu’il  en 
soit  sorti  depuis  y comme  je  le  prouverai  dans  la 
suite. 

yill.  La  seconde  raison  est  que  y ^ quand  il  fit  le 
recueil  des  Dits  notables  des  anciens  rois  y princes 
et  capitaines  y qu’il  dédia  à Trajan  y il  avoit  con- 
posé  son  grand  ouvrage  des  Vies  des  Hommes  il- 
lustres y comme  il  le  dit  lui-méme  : « 11  est  vrai  que 
cc  nous  avons  recueilli  dans  un  autre  ouvrage  les  vies 
«des  plus  illustra  capitaines , législateurs,  empe- 
« reurs  , .et  généraux  d’armée  qui  aient  été  parmi  les 
«Grecset  parmi  les  Romains.  Mais  dans  la  plus  plu- 
« part  de  leurs  exploits  la  fortdne  y a beaucoup  mis 
« du>ien , au  lieu  que  dans  les  mots  qu’ils  ont  dits , 
« et  dans  les  discours  qu’ils  ont  tenus  dans  le  temps 
«même  de  leurs  actions,  de  leurs  passions,  et 
«dans  les  divers  accidens  qui  leur  sont  arrivés^ 
«nous  découvrons  clairement  comme  dans  un 
« miroir  quelle  étoit  leur  pensée  et  leur  véritable 
«disposition. 

Or  Trajan  mourut  la  première  année, de  jl’plym* 
piade  aa4 , l’an  de  J.  C.  1 17·  Plutarquemvoit  alors 
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soixante-sept  ou  soixante^hnit  ans.  Ota  &e  satiroit 
dire  si  ce  recueil  fut  adressé  à ce  prince  les  pre« 
mières  ou  les  dernières  années  de  son  règne.  Mais 
il  est  certain  que  le  traité  de  l'instruction  pour  ceux 
qui  se  mêlent  des  affaires  d'état,  fut  composé  sons 
le  règne  de  Trajan , et  qu'alors  il  ayoit  dans  Ché- 
ronée  un  emploi  qu'il  exercoit  actuellement,  comme 
je  l'ai  dé|a  dit. 

IX.  La  dédicace  que  Plutarque  fait  de  ce  recueil 
à ce  prince , peut  nous  servir  à réfuter  ce  qu'un 
auteur  a écrit  il  y a près  de  six  cent  ans , que  Plu*· 
tarque  avoit  été  le  précepteur  de  Trajan , ce  ^i'il 
fonde  sur  une  lettre  qu'il  écrivoit  à cet  empereur, 
et  qui  ne  se  trouve  qu'en  latin.  Cette  lettre  est  sans 
doute  supposée , et  n’a  rien  du  style , ni  des  tours 
de  Plutarque.  Si  Plutarque  avoit  eu  l’honnear  d'é- 
lever ce  prince , il  en  auroit  assurément  dit  quel* 
que  chose  dans  cette  épitre  Où  il  luy  consacre  ses 
apophthegme<  des  grands  hommes.  Il  n'en  ponroit 
jamais  trouver  une  occasion  plus  natnrelie.  Il  n'en 
dit  pas  un  seul  mot , marque  sûre  qu'il  n’avoit  pas 
été  auprès  de  lui  en  cette  qualités  D'ailleurs  Plu- 
tarque n'avoît  que  trois  ou  quatre  ans  plus  que  ce 
prince;  il  est  inouï  qu'on  donne , je  ne  dis  pas  à nu 
prince , mais  à nn  particulier , un  précepteur  aussi 
jaune  qne  lui.  Ce  que  Suidas  écrit  que  Trajan  l'ko· 
nora  de  la  dignité  consulaire  ^ et  qu'il  voulut  que 
tous  les  magistrats  de  l'Illyrie  lui  fussent  soumis  et 
ne  lissent  rien  que  par  ses  ordres , n'est  font^  sur 
aucuné autorité.  Plutarque  n'auroit  pas  oublié  d’en 
parler  et  ^en  marquer  sa  reconnoissance  à çe  prince. 
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II  parle  des  emplois  les  plus  bas  φΐ’ΐΐ  avoit  eiercëf 
dans  sa  patrie , comment  n’auroit-il  pas  parlé  de  ces 
grands  honneurs  qu*un  prince , comme  Trejan  f 
lui  auroit  faits?  Ce  sont  de  ces  mensonges  officieux 
qu’on  a forgés  et  débités  quelquefois  pour  illustrer 
d’avantage  des  écrivains  pour  lesquels  on  étoit  préi» 
venu  d’une  très-grande  estime;  mais  Plutarque at’a 
pas  besoin  de  ces  honneurs  étrangers. 

X.  La  troisième  raison  qui  semble  pouvoir  don* 
ner  lieu  d’assurer  qu’après  le  règne  de  Domitien  ^ 
Plutarque  ne  quitta  plus  sa  patrie , c’est  ce  qu’il  dit 
lui-méme  dans  son* traité,  si  l’homme  d’âge  doit  se 
mêler  des  affaires  d’état , car  dans  ce  traité  qu’il 
adresse  à un  homme  considérable  nommé  Euphanes^ 
il  écrit,  ce  Vous  sçavez  qu’il  y a plusieurs  pÿthiades 
« que  fexerce  la  prêtrise  d’Apollon.  Cependant  je 
« suis  sûr  que  vous  ne  voudriee  pas  me  dire , Hu* 
tarque,  vous  avez  assez  sacrifié,  vous  avez  mené 
« assez  de  daibes  et  de  processions.  Il  est  temps  dé* 
« sonnais  à votre  âge  que  vous  quittiez  votre  cou* 
ronne , et  que  vous  abandonniez  l’oracle  à cause 
«de  votre  vieillesse  ». 

La  pythiade  étoit  un  espace  de  quatre  années , 
comme  l’olympiade.  Depuis  le  ten^ps  où  il  parle 
de  l’emploi  de  police  qu’il  exarçoit  dans  sa  ville  sous 
le  règne  de  Trajan , si  l’on  compte  plusieurs  py* 
thiades , cela  mènera  vers  le  milieu  du  règne  d’A* 
drien.  Plutarque  avoit  soixante-seize  ou  soixante* 
dix-sept  ans.  C’est  donc  une  chose  démontrée  que 
Plutarque  fut  toujours  fixé  à Chéronéë  jusqu’à  sa 
mort  depuis  lès  dernières  années  du  règne  de  Do* 
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mitten^  èt  qu"il  s’y  retira  àFâge  de  quarante-quatre 
ou  quarante-cinq  ans.  Ainsi  bien  loin  qu’il  ait  pu 
être  à Rome  pendant  l’espace  de  quarante  années , 
comme  l’a  prétendu  le  sçavant  Ruauld,  les  divers 
voyages  qu’il  y fit , se  passèrent  dans  l’espace  de 
yingt-deux  ou  vingt-trois  ans.  On  peut  ajouter  une 
quatrième  raison  j le  grand  amour  qu’il  avoit  pour 
sa  patrie  , qui  l’obligea  à s’y  tenir.  « Pour  moi, 
.«  dit-il,  qui  suis  né  dans  une  ville  fort  petite,  et 
ff  qui  pour  l’empécher  de  devenir  encore  plus  pe- 
« tite , aime  à m’y  tenir  ».  Un  homme  qui  se  seroit 
retiré  dans  sa  patrie  fort  avancé  en  âge , ne  pour 
roit  pas  donner  sa  retraite  pour  une  grande  mar- 
que de  Tamour  qu'il  avoit  pour  elle.  Au  reste 
ces  paroles  de  Plutarque  renferment  une  grande 
vérité.  / 

.Un  Jiomme  sage,  un  homme  d’une  grande  répi:-; 
tation , comme  Plutarque , quoique  seul , peut  non 
seulement  soutenir  une  petite  ville , et  l’empêcher 
de  tomber  dans  l’obscurité , mais  encore  augmen- 
ter l’éclat  de  la  ville  la  plus  florissante*  C’est  ce  que 
pensôit  Caton  d’Utique  lorsqu’il  "alla  en  Asie  pour 
tâcher  de  persuader  le  philosophe  Athénodore  de 
venir  avec  lui,  et  qu’après  l’avoir  persuadé  il  fut 
si  fier  et  si  joyeux  de. cette  victoire,  qu’il  la  regarda 
comme  un  exploit  plus  grand,  plus  éclatant,  et  pins 
utilequeceuxdeLucullus  et  de  Pompée  quiavoient 
triomphé  des  nations  et  des  royaumes  de  l’Oient. 
Si  un  étranger  célèbre  par<sa  sagesse  fiii^  tant  d’hon- 
neur à unie  ville  où  il  n’est  point  né , quel  rehef  ne 
donne  point  un  grand  philosophé,  un  grand  écri- 
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vain  à la  ville  qui  Ta  porté  et  où  il  a qhoiai  de  finir 
ses  jours,  quoiqu’il  pùt  trouver  ailleurs  de  grands 
avantages?  Rien  ne  doit  faire  plus  d’honneur  à Plu- 
tarque que  ce  sentiment  d’amour  qu’il  témoigna  à 
Ghéronnée.  On  voit  tous  les  jours  des  gens  quitter 
leur  patrie  pour  faire  fortune  et  pour  s’aggrandir  , 
mais  on  n’en  voit  point  qui  renoncent  à leur  am>t 
bition  pour  faire , s’il  est  permis  de  parler  ainsi , la 
fortune  de  leur  patrie. 

XL  On  peut  dire  que  Plutarque  a fait  la  fortune 
de  la  sienne.  Non-seulement  il  l’a  empêchée  de 
tomber  dans  l’obscurité  , mais  il  l’a  ennoblie  par  ses 
écrits , et  lui  a donné  une  réputation  qui  l’égale  anx 
villes  les  plus  fameuses.  Chéronée  est  plus  célébra 
aujourd’huy  par  les  écrits  de  Plutarqne,  que  par 
toutes  les  grandes  choses  qui  se  sont  passées  sous 
^ murailles.  Qu’on  nomme  cette  ville , personne 
ne  se  souvient  que  ce  fut  là  que  Philippe  remporta 
sur  les  Athéniens  et  sur  les  Béotiens  cette  grande 
victoire,  qui  le  rendit  maître  de  la  Grèce,.  mai& 
«ne  infinité  de  gens  disent,  C’estd^  que  Plutar? 
« que  est  né  *,  c’est  :où  il  a fini  ses  joiirs , et  où  il  a 
«écrit  la  plupart  de  ces  beaux  traités :qifi  seront 
μ éternellement  utfles  à (out^  Iç  monde  m. 

XII.  Æeux  qui  ont  écrit  qu’il  voyagga  en  Egypte, 
et  à Lacédémone  , l’ont  ay^pcé  sans  i[ondepieqt,, 
et  dans  tout  ce  qui  nous  reste  de  Plutarque,,  on  ne 
trouve  rien  qui  puisse  le  faire  conjecturer.  Tout 
qu’il  dit  des  rnœurs,  des  coutunies,  etdes  sgnti-, 
mens  des  Egyptiens',;  il  ne  l’avoit  tiré,  que  des  livres, 
qu’il  avoit  lus.  Il  en  est  de  meme  de  son  prétendu 
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voyage  àSpaite;  tout  ce  qu'il  dit  deà  Spartiates  ne 
marque  pas  davantage  qu’il  ait  fait  quelque  séjour 
dans  leur  paÿs^  que  ce  qu’il  dit  des  Crétois,  de  letirs 
loîx  y et  deleur  gouvertiement,  malrqtrè  qu’il  ayoit 
Voyagé  dans  leur  île.  îl-fait  eutetidre  Ini-mémeque 
toutes  ses  courses  se  bo'riièrérit  à Rome , dans  l’I- 
talie , à Delphes , à Athènes,  et  dans  quelques  villes 
de  Grèce,  où  des  affaires  publiques , ou  particu* 
lières , l’avoient  attiré. 

XIII.  Pendant  le  Séjour  qu’il  fît  à Home , sa 
maiSon  étoit  toujours  pleine  de  gens  etdespreiùiers 
même  de  Romfe  qüi  alloient  éèoiitër  ses  dissettations;! 
Car  dattô'  èes  temps  >là  lès  plus  girands  personnages 
et  les  empereurs  inéme  sfe  faisotent  iiiï  hdifhèür  et 
iin  plaisir  d’assistet  aùt  leçons  des^jfîtts  philo- 
sophes, et  des  rhéteurs  dè  répiitdtiôd.  On  peut 
juger  de  rétoprëssemerit  atéc  leqdei  ces  discours 
publics  de  Plutarque  étoierit  écoutés , et  flè  l’ât- 
teOtioU  qu’dh  lüi  dOnnoit , par  cfe  qfî’il·  tàOdnfè  lui- 
méme  dans  son  traité  dë  fe  cÎitiOSièë  : et  Autre- 


€<  fois  h Rome,  Un  jour  que  jë  parltiis  eti  public, 
rt  Arûlenüs  Rûsticus,  celui  qiie  Dôhiitièn  fît  ùiourir 
« ehsuitë  à cause  de  l’envie  qu’itpdrtoit  àsàglbire, 
cc  étoit  au  nombre  de  mes  audiiëüh.  Cdihme  j’étois 


<c  èm  milieu  de  üloti  discours , un  soldat  entra,  et 
c<4üi  ‘rèndÎl!  imë  lettre*  de  César  { apparemment  de 
it  VëspaSifâi  ).  D’abord  uh  grand  Wlétifcè  tégfiSdàns 
« l’dSSëitîWée,  et  jé  m’arrêtai 'pour  lüi  doiiner  le 
« tëtilps  de  lire  sà  ‘lettré  j ττϊέ^ΙΙ-ίΐ^  lè  vôÜldt  point, 
et  et  il  nel’ôüvrit  qu’Sprès  t|bë  j’éüs  achève,  et  que 

I * · * * 

« Fai^emblée  fut  congédiée  ».  ' * 
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personnages  de.  Ikunie^.  füer  s^  naa§s^i^4>.^ 

trèsKioibîiieux  de  gloko  eft  Jli  ^ί*. 

bua  d«  peuple  IcH^^ie  Néro»  emr$pr?^ 
condamner  à mort  par  le  ^éxiati 
Thrasea  Pdetna  poor*  âéttnii^e  la  ver^^ 
leur  personne.  Gdnwo^  Thrasea  délihéaçât 
amis  s’il  entEeprendcoit  » ou  s’il  ahaAdocinffi^ojitVaft 
défiasse ',  Ras^icu&.eut.  k .courage  de  s’offrk 
»’op]x>ser  au  décret  du  iénat  en  vertu  ,de  $ftichargi| 
de  tribun.  Mais  Thrasea  modéra  cett^;  l)l|j^ei>>  9^ 
Fempécha  d’entreprendre  une  chose  aot)ojx  .ét4 
inutÿk  à celui  qu’il  voukét  sauver.,  el>£Ufi0ste»  a 
méÉne.  !lfat  meuile  préte«ur»$QUs 
donna  de  grandesrajeuquies  de  sa  fidélité^·  ülétoMi 
encore  plus  recommandable  par  sa  lua^'animîtér^^ 
par  son  esprit,  dont  il  aVoit  donné. > des ^preuvc^ 
dans  un  ouvrage , où  41.  déiébroit  ks  louhng^dlt 
Thiaseâ  et  d’Hebrkhus  Priscus.  11  réglait  tCKUt#a#0| 
actions  sur  }es  préceptes;  de  la  plus  sévère  ph)l0%on 
phie·  Ce  qu’il  fait  ici  powiBliitarqnc  > n[es.t  pas  un 
petit  témoignage  de  son  attachement  pour  elle(*/H 
a peu  de  courtisans  qui  dîfférassept  de  lire  tUi#>kt<i 
tre  d(i  prince  jusqa^àéfiqu’unphflofophe'cjUia^ 
de  parler r ·*ί..  r*:  c,. 

XV.  Plutarque  ne  iüacdt ses  dissertjilkina'quW 
Grec,  car  quoique  la  langue  latine  fût  enusage  d|tns 
tout  l’empire,  il  në  la  connoiseoit  pa^  asaec'  p(¥tf 
iaparleri  ll  nouadit  lu^irième  4^ns  lu  ivicida  Péi* 
mostbàne , qttc  p6a4^^^<>^  séjour  a fimne^el;  dai)# 
lea  aiitresTUles  d’itnlié  I il  n’ayoit  pi^eû 
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rapprendre  à cause  des  affaires  , publiques  dont  il 
ëtoit  ehargë  > et  de  la  quantité  de  gens  qui  alloient 
tous  les  {ours  chez  lui  pour  s’entretenir  de  la  phi- 
losôphie  ; qü’il  ne  commença  que  fort  tard  et  fort 
avancé  en4ge  à lire  les  écrits  des  Romains,  et  que 
les  termes  de  cette  langue  n’avoient  pas  tant  servi  k 
lui  faire  entendre  les  faits  , que  la  légère  connois- 
sance  qu’il  avoit  déjà  des:iaits,  l’a  voit  conduit  à 
entendre  les  termes»  Mais  la  langue  grecque  étôît 
fort  eonnue  à Rome,  témoin  les  ouvrages  de  l’em- 
pereur liiarc-^Aurèle  même  qui  écrivit  en  grec  Ses 
admirables  lëileiions.'  Ge  4^ut  de  connoissancede 
la  langue  latine  a fait  commettre  à Plutarque  quel- 
ques fautes  que  l’on  remarque  dans  ses  écrits»  On 
ne  peut  pas  douter  que  les  dissertations  qu’il  faisoit 
à Rome,  n’aient  servi  de  fonds  aux  traités  de  mot-> 
raie  qu’il^nous  a laissés^  11  nous  en  assure  lui-même, 
lorsqu  adressant  à Gornéliiis!PiilcIw.le  traité  y Com^ 
ment  peut  tirer  utilité  de  ses  «nnéinis,  il^écrit , 

IC  J’ai  ramassé  ce  qu’il  m’arrivfi  l’autre  jour  de  dire 
« sür  Ce  sujet  dans  une diseertatiôn  publique,  et  je 
Cl  vous  l’envoie  dans  les  mêmes  termes  ; j’ai  seiile· 
« meut  tâché  le  plus  qu’il  m’a  été  possible  de  ne 
•i  riènrépétrir  de  ce  j’ai  inséré  dans  mes  précéptes 
CI  politiques , car  je  vois  que  vous  avez  tous  les  jours 
«f  cet'Ottviâge  entre  les  uYaiiis». 

XVI»  A*vxNir  que  de  sortir,  de  Chéronée  pour  al- 
lée à Rome  , ises  talens.  avoientdéjà  éclaté  dans  son 
pays,  car/encore  jeune^-dr  avoit  étéjeuvoyé  député 
jâvec  ttn  auite  citoyen  vers  ilepnoconsul  pour  quel- 
que  alfoiré  importante /i  et  nette  oocasion  qui 


> L U T A R Q,  ü E;  5^57 

lui  donna  lieu  de  rendre  à son  père  un  témoignage 
qpi  4oit  lui  faire  un  très-grand  honneur  y en  nous 
apprenant  la  leçon  très-sage  qu’il  lui  fit  à son  re- 
tour. C’est  ce  qu’il  nous  rapporte  lui-méme  dans 
le  traité  où  il  donne  des  instructions  à ceux  qui. 
manient  des  affaires  d^état  i cç  Je  me  souviens , dit-: 
« il  ^ qu’étant  encore  fort  jeune  , je  fus  envoyé  en. 
ce  ambassade  vers  le  proconsul  avec  un  autre  citoyen 
«c  de  Chéronée.  Mon  collègue  étant  demeuré  en 
cc  chemin,  je  ne  sais  pourquoi,  j’achevai  seul  le 
« voyage,  et  je  fis  ce  que  poitoit  notre  commission·! 
cr  A mon  retour,  comme  je  me  disposois  à rendre 
«compte  au  public,  et  à faire  le  rapport  de  ce 
cc  qui  s’étoit  passé  dans  mon  emploi , mon  père  nve 
ce  prenant  en  particulier,  me  dit  : Mon  fils  , dans 
cc  le  rapport  que . tu  vas  faire , garde-toi  bien  de 
« dire  ^ je  suis  allé  , j’ai  parlé,  j’ai  fait , mais  dis 
«c  toujours,  nous  sommes  allés , nous  avons,  parlé, 
cc  nous  avons  fait , en  associant  ton  collègue  à toutes 
Cf  tes  actions , afin  que  ta  patrie  doive  la  moitié  du 
« succès  à celui  qu’elle  a honoré  de  la  moitié  de 
. « la  charge , et  que  tu  éloignes*  l’envie  qui  suit  tou- 
« jours  la  gloire  d’avoir  réussi  ».  Cela  est  bien  op-; 
posé  à la  vanité  de  ceux  qui , loin  d’associer  leurs^ 
collègues  absens  aux  succès  qu’ils  ont  eus , ne  tra- 
^ vaillent  qu'à  ravir  à leurs  collègues  presens  leur 
part  de  la  gloire  des  succès  auxquels  ils  ont  autant 
ou  plus  contribué  qu’eux-mémes.  Plutarque  pou-  ^ 
voit  avoir  alors  vingt-deux  ou-vingt-trois  ans. 

XVU.  Ce  que  je  viens  de  dire  suffit  pour  réfutçr 
le  sentiment  de  ceux  qui  ont  voulu  rechercher  lo 

E e 3 ' 


^ ÎLÜTARQÜE. 

%efns  iattiijTÎd  I^CitarqM  côinitieàça  à être  célèbre. 
^[Tn  'cfhioricrtbgîstte , qn^on  crôît  Pierre  d’Alexan- 
■ftSe',  'fi^e  fce‘tëins‘à’la  treizièfnè  àtifiée  de  Néron, 
^iûüs  lé^cdhârrlat  dfe'Gapitüh  de  Rtifiis.  « Dans  ce 
^<c ’»ieà»s^là , ’dît-îl  , littciên  étoit  eëîèbre  et  d’une 
'ft*grailde  fépufation  cîhes  les  Romams·  Et  Mnso- 
^^ns  'etPltrtàrque  y étoîent  fort  coimiis  «>.  Eusèbe 
^ns  âa^Hrt)tilljhe  le  ‘refrttei  râliitéfe'sfciii^trte.  «La 
"ic*qoatoi*iiètiïéÎmfiée  de  -lliérOn,  3it-îl , Musonius  et 
Hc  F^itailjtieikôleiit  grarlide  répittation  »·  Cela  ne 
^pietft‘êtie‘,’ét*est  al:teo!tita  La  quatorzième 

^irnriée  de  Néron,  Plutafqtie  O’av^k* que' dix-neuf 
^büViffj^  iltis  totit  ^u*plûs.  Codümënt  éen  homme  de 
'Ïïet  âge  ',  qui  lie  yêhôît  que  de  sortir  de  l’écote 
STAimnotihis , tmroh^^il'pù  être  céFèbre  à 'Rome  où 
^on  notit'ifétOît  pa»  encore  connu?  Le  même  Eu* 
*sèT)e , qur  eh  bet  endroit  avance  si  fort  la* réputation 
tde^ltrrarque  , la  ^ecn/le  ttn  péu*trop  ensuite  ; car 
’îHa  place  sous' Petopefenr  Adrien,  à la  troîsième 
^ dnhée  dé.  Folyuiplaii^  deux  cent  tîngiyquatre , c? e^t^ 
"^à-dire,  àl^année  Certt  Vingt  de  notre  Sei^eur. 
tc  Datis  celte  éniiée  , lès  phîlose^esWatar- 
"ti-que  de*Ghérbnée,*Séitns*ét‘Agatihôbùltis  éteieftt 
'«^célébrés».  Ces  écriVaim  ont  av'ancé^  cela  légèré- 
'tnent,  poitrti'avotr  pas  recherché  assez  exactement 
'la  'vfe  de 'Plûtârqlie  8 est  certain  que  ce  phllo^ 
' tiophe  ne  'comtnença  être  Connu  à Rome  que  sous 
le  rè^e'  de ’Vespasien , lorsque  les  Romains  alloient 
en  foule  èhez  lui  pour  entendre  ses  dissertations; 
*et  qtre  sa  réputàtion  fut  pleine  et  entière  sous  le 
tègoe  de  Trajan  ^ lorsquUl  eut  donné  $oa  ouvrage 
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ides  Vies  des  Hommes  Illustres*  Surcela  il  me  vient 
une  réflexion  qui  ne  me  paroît  pas  hors  de  .proposi 
Du  tems  de  Plutarque  il  y eut  plusieurs  grands  écri- 
vains en  Italie,  car  Asconius  Pedianus  ^ Cornutus^ 
Perse,  Lucain,  Sénèque  , Silius  Italiens.,  Valerius 
Flaccus,  Pline  le  jeune,  Sdlin,  Martial,  Quinti-‘ 
lien , Juvenal , et  plusieurs  autres  furent  ses  con^ 
temporains  ^ et  aucun  d’eux  n’a  parlé  de  lui;  Doit- 
on  itnputer  ce  Silence  à Tenvie  I Ces  écrivains  au*- 
roient-ils  vu  avec  peine  un  Grec  né  dans  la  chétive 
ville  de  la  Béotie , s’élever  à une  si  grande  ré- 
putation? / 

XVlll.  Il  y a dans  la  vie  de  l’homme  deux,  points 
cardinaux  qui  décident  de  son  bonheur  ou  de  son 
malheur^  celui  de  la  naissauce  et  .celui  du  miariage. 
Ce  niest  pas  assez  que  la  naissance  soit  heureuse , il 
&ut  ique  le  mariage  le  soit  aussi.  C’est  une  vérité 
qu’iÏQipére  même  nqus  apprend  lorqu’il  fait  dire 
par  IV^énélas  au  fils  de  Nestor .Qnxeoonxioit  fa- 
•c  çilement  les  enfans  de  ceux  à gui  Jupiter  a de- 
cc  parti  ses  plus  précieuses  laveurs  dans  le  moment 
« de  leur  naissance  et  dans.celui  dç  leur  ni^riage^ 

. ce  comme  il  a fait  à Nestor , qu’il  a toujours  honoré 
. <«  d’une  protection  singulière  »· 

. Ija  naissance  a beau  èfre Jie^reuse , si  le  mariage 
ne  l’est  aussi,  tout  le.  bpnheur  de  l’homme  est 
perdu.  On  ne  sauroit  dire  dans  lequel  de  ces  deux 
points  Plutarque  a été  plus  heureux.  La  nature 
versa  sur  lui  à sa  naissance  ses  plus  précieux  tré- 
sors. Ses  écrits  sont  une  belle  preuve  de  ses  talens, 
Odye.JU  IV  V , 392, 

£ e 4 


\ 

r 

I 


N 


» 


440  P L U T A R Q Ü Ë. 

de  son  esprit , et  de  sa  grande  sagesse.  Son  mariage 
ne  fut  pas  moins  fortuné.  Il  eut  le  bonheur  d’épou- 
ser une  femme  des  meilleures  familles  de  Chérouée, 
et  qui  étoit  un  modèle  de  sagesse  j de  modestie  et 
do  vertu.  Elle  avoit  nom  Timoxène:  il  en  eut 
quatre  garçons  de  suite  ^ et  unq  petite  fille  qui  fai- 
soit  les  délices  du  père  et  de  la  mère,  à laquelle  il 
donna  le  nom  de  sa  mère , pour  marquer  Famour 
qu’il  lui  portoit.  11  parle  de  cette  enfant  avec  beau- 
coup de  tendresse , il  nous  dit  qu’il  jugeoit  de  la 
bonté  de  son  cœur  sur  ce  qu’elle  prioit  sa  nour- 
rice de  donner  la  mammelle  noorseulement  aux 
autres  petits  enfans  qui  jouoient  avec  elle,  mais 
aussi  à ses  poupées,  comme  leur  faisant  part  de 
sa  table  par  humanité  , et  leur  communiquant  cé 
qu’elle  avoit  de  meilleur  et  de  plus  agréable.  Par- 
la Plutarque , en  voulant  nous  donner  des  indices 
de  bonté  du  cœur  de  sa  fille , nous  donne  desmar- 
ques  certaines  de  la  bonté  du  sien.  ^ 

XIX.  Il  perdit  deux  de  ses  fils , et  cette  fille 
mourut  à Fàge  de  deux  ans , après  ses  deux  frères. 
Nous  avons  la  lettre  > de  consolation  qu’il  écrint 
à sa  femme  sur  la  mort  de  Cette  enfant , dont  elle 
lui  avoit  écrit  la  nouvelle  à Athènes  où  elle  le 
croyoit  encore.  Mais  il  en  étoit  parti  pour  s’en  re- 
tourner 9 et  le  Courier  le  manqua  en  chemin.  Plu- 
tarque n’apprit  cette  nouvelle  qu’à  Tanagre,  et 
comme  apparemment  les  affaires,  dont  il  étoit 
chargé,  Fobligeoient  d’y  faire  quelque  séjour,  U 
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écrivit  de-là  cette  lettre  de  consolation  à Timoxène 
dont  il  nous  donne  un  portrait  qui  lui  fait  un  très- 
grand  honneur.  Il  dit  φΐ’οΐΐο  étoit  exempte  de  toute 
superstition  et  de  toute  vaine  superfluité  ; qu’elle 
ji’avoit  jamais  aimé  à se  parer  pour  paroitre  dans 
les  théâtres,  aux  fêtes  et  aux  processions,  et  qu’elle 
avoit  toujours  pensé  que  la  superfluité  étoit  inutile 
et  blâmable  , meme  dans  les  choses  de  plaisir , et 
qu’il  n’y  avoit  que  la  simplicité  qui  fût  honnête 
et  séante.  11  la  loue  de  n’avoir  point  changé  d’ha- 
bit , de  ne  s’être  point  emportée  dans  ses  regrets 
jusqu  a s^  meurtrir , comme  faisoient  la  plupart 
des  femùies  , de  s’être  maintenue  dans  uiîe  assiette 
ferme  et  constante , et  d’avoir  soutenu  cette  perte 
avec  le  même  courage  qu’elle  avoit  déjà  témoigné 
dav^celle  de  son  fils  ^iné , et  dans  celle  de  son  àu·* 
tre  fils  nommé  Choron  , qui  mourut  fort  jeune  j 
et  que  Timoxène  avoit  nourri  elle-même,  quoi- 
qu’elle eût  été  obligée  de  souffrir  une  incision  au 
sein , à cause  d’un  abcès  qui  s’y  étoit  formé  d’un 
coup  qu’elle  avoit  reçu.  11  lui  rend  témoignage  qué 
dans  ce  dernier  accident  ceux  qui  étoient  allés  pour 
la  voir , trouvèrent  sa  maison  si  tranquille  et  si  bien 
ordonnée,  qu’ils  crurent  que  la  nouvelle  de  la  mort 
de  ce  petit  Char^n  étoit  fausse , ne  pouvant  s’ima- 
giner que  dans  une  maison  où  Ion  auroit  perdu  un 
enfant  si  cher , il  n’y  eût  pas  au  moins  quelque 
marque  de  deuil  domestique.  Mais  la  maison  de 
Timoxène  en  cette  occasion  étoit  comme  celle  d’Ad- 
mète, qui,  le*  jour  même  qu’il  alloit  enterrer  sa 
femme  Alceste , reçut  Hercule  sans  lui  laisse^  en- 
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trevoir  la  de  l’aifflictionouilétoit; 

Et  c*e^  un  grand  :éloge  pour  une  femme. 

Nous  pouyon^  de  la  manière  dont 
^utarque  et  Timoxèna  .yéoorent  ensemUe^  parle 
traité  .qiie  Plutarque  pour  donner,  des  préceptes 
(de  -marjiage  ; car  il  y a bien  de  rapparence  que  ces 
précités  ont  été  tirés  de  la  conduite  qu’il  obserr 
yoit  dans  sa  maison.  Autobulus  y un  des  fils  de  Plu. 
t arque  .9  nous  .apprend  que  son  père  y peu  de  tems 
après  son  mariage,  eut  quelque  différent  avec  les 
parens  de  sa  . femme  , et  que  Timoxène,  craignant 
qùe  ce  démêlé  n’altérât  enfin  Tunion  qui  régnoit 
entre  son  niari  et  elle , voulut  aller  au  Mont  Hé- 
licôn  pour  of&ir  un  sacrifice,  à Γ Amour,  qui  y 
avoit  un  tempie  célèbre.  Car  l’amour.ne  doit  pas 
aeulement  avoir  soin  d’unir  le  mari  k la  leaunei,  il 
^it  encore  les  unir , l’un,  et  l’autre  avec  leurs  pa* 
rens  des  deux  côtés.  Plutarque  l’accompagoa  à ce 
voyage  avec  jplusieurs  de  ses  ajoais  de  laiBéotiê.  On 
ne  sait  .pas  le  succès  qu’eut  le  sacrifice  de 
ne  : apperemment.il  fut  .heureux;  car,  puisque 
Plutarque  étoit  du  voyage  ,irAmour  n’eut  pas  beau- 
coup de  peine  à . remettre  dans  ses  bonnes  grâces  la 
.famille  d’une  : femme  qu’il,  aiinoit  si  tendrement. 
D’ailleurs  PlύίaΓqμe  ne  recommandoit  tien  tant 
que  l’unicm entre  les·  citoyens.  -C’est  pour^ioi  il 
Touloit  que  le  ma^strat  fût  de  facile  accès , et  af- 
fable à tout  le  monde  ; que  sa  maison  fut  toujours 
• ouverte  comme  un  port  de  refuge  pour  tous  ceux 
qui  voudroient  recourir  à lui,  et  qu’il. ne  se  con- 
l^ntâtpas  d’employer  une  partie  .du  jour  à teoit 
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(fes^andienoes  pour  dépêcher  les  affaires , mais  qu’il 
employât  nue  partie  de  son  tems  à connoitre  des 
aflkires  particulières  ^ à réconcilier  les  maris  avec 
les  ft'mmes , et  les  parens  avec  les  parens  ^ et  à re- 
mettre bien  ensemble  les  amis  que  des  brouilleries 
avpient  séparés.  Il  regardoit  cetjte  occupation  com- 
me une  de  ses  fonctions  principales  y il  en  iaisoit 
même  un  précepte  dé  politique  ; car  il  arrive  sou- 
vent que  des  brouilleries  y qui  ne  sont  preque  rien 
au  commencement,  comme  une  étincelle  cachée  / 

sous  la  cendre , deviennent  ensuite  très-considéra- 
bles, et  causent  un  incendie  capable  de  mettre 
toute  une  ville  en  feu.  c<Car,  dit-il,  comme  les 
cc  embrâsemens  ne  commencent  pas  toujours  par  les 
U édifices  publics  ou  par  les  temples , et  qu’ils  nais- 
u sent  souvent  d’une  lampe  qu’on  aura  oubliée 
ccr  dans  quelque  maison  d’un  particulier , ou  de 
«c  quelque  étincelle  cachée  dans  quelques  hardes  ou 
iK  quelques  balayeures,  et  qui  jette  tout  d’un  coup 
<c  une  grande  flamme,  et  cause  enfin  une  ruine  pu- 
tt  blique  : de  même  ce  ne  sont  , pas  toujours  des  dé- 
« mêlés  pour  dès  affaires  publiques  , qui  allument 
cc  une  sédition , mais  il  arrive  souvent  que  des  que- 
cc  relies  et  des  dissentiôns  particulières  se  glissent^ 
a ensuite  dans  le  public , qui  prend  parti , troublent 
K toute  une  ville , et  )a  mettent  en  combustion, 
cc  C'est  pourquoi  U «st  du  devoir  d’un  homme  d’é- 
cc  tat , et  d’un  politique  de  travailler , autant  qu’à 
ce  toute  chose , à guérir  oes  difiérende  et  aies  prér 
«c  venir , afin  qu’ils  n’arrivent  point , ou  qu’ils  soient 
U promptemoBt  assoupis  ^ ou  du  moina  qu’ils  ne 
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« s’augmentent  point , et  qu’ils  ne\gagnent  pas  dans 
« le  public , mais  qu’ils  demeurent  renfermés  entre 
« ceux  qui  les  ont  émus  ; bien  persuadé' , et  le  fai- 
« sant  entendre  aux  autres , que  sônrent  de  petits 
« démélés  particuliers , quand  on  les  néglige  dès  le 
« commencement , et  qu’on  n’y  apporte  pàs  les 
« remèdes  convenables , sont  cause  de  très-grands 
« malheurs  publics  ».  Il  rapporte  ensuite  des  exem- 
ples de  villes  et  d’états  que  de  petites  querelles  par- 
ticulières avoient  ruinés  de  fond  en  comble.  Enfin 
il  ajoute  : · « Que  pour  toutes  ces  raisons , il  faut 
« ne  pas  négliger  dans  le  corps  politique  ces  pe- 
« tits  débats  particuliers  ^ qui  dans  un  moment 
« peuvent  s’étendre  et  devenir  fort  grands  ; mais  y 
« avoir  l’œil , les  prévenir  , ou  les  arrêter  en  y re- 
« médiant  de  bonne  heure.  £!ar  par  l’attention , 
« comme  disoit  Caton  , ce  qui  est  grand  devient 
« petit et  ce  qui  est  petit  se  réduit  à rien  ». 

Aux  anciens  exemples  que  Plutarque  allègue, 
nous  en  pourrions  ajouter  de  plus  récens , qui  nous 
touchent  de  plus  près , c’est  ce  qu’Homère  à vouhi 
enseigner  par  ce  portrait  admirable  qu’il  fait  de  la 
discorde:'  « L’insatiable  discorde,  sœur  et  com- 
tt  pagne  de  l’homicide  dieu  des  combats  , et  qui  dès 
Λ qu’elle  commence  à paroître , s’élève  insensible- 
« ment,  et  bientôt,  quoiqu’elle  marche  sur  la  terre, 
cc  elle  porte  sa  tète  orgueilleuse  jusques  dans  les 
n cieux»· 

XXI.  Pxu  TAKQUE  eut  dans  sa  patrie  les  charges 
le^  plus  considérables  ; car  il  fut  archonte , c'est- 
à-dire  , premier  magistrat  j mais  il  avott  exercé  an- 
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paravant  des*  emplois  fort  inférieurs  , et  les  avoit 
exercés  avec  le  même  soin , la  même  application  , 
et  la  même  satisfaction  qu’il  exerça  ensuite  les  plus 
importans;  persuadé^  et  enseignant  par  son  exemple, 
que  dans  les  emplois^  dontjia  patrie  nous  honore  pour 
son  service , il  n’y  a rien  qui  itous  ravale,  et  qu’il  dé- 
pend d’un  ^mme  de  bien  et  d’un  homme  sage  de  les 

ennoblir  par  la  manière  dont  il  s’en  acquitte.  Ce  qu’il 
prouve  par  l’exemple  d’Epaminondas , que  ses  en- 
nemis , jaloux'desa  gloire,  et  pour  lui  faire  injure, 
firent  nommer  commissaire  de  quartier , étant  peu 
digne  d’un  tel  personnage  ; il  ne  s’en  tint  nulle- 
oient  déshonoré , et  dit:  «Que  nomseulement  la 
« charge  montre  quel  est  l’homme , mais  aussi  que 
« l’homme  montre  quelle  est  la  charge  ».  Et  il 
éleva  à une  grande  dignité  cet  office  qüi  n’étoit 
rien  auparavant,  et  dont  les  fonctiqeis  ne  consistoienh 
qu’à  faire  nettoyer  les  rues,  emporter  les  fumiers, 
et  à détourner  les  égouts.  Plutarque  eut  de  même 
dans  sa  villa,  un  emploi  de  police  fort  peu  con- 
sidérable , et  il  le  regarda  comme  Epaminondas 
avoit  regardé  le  sien.  « Il  ne  faut  pas  douter,  dit* 
^ il , que  je  ne  donne  à rire  à ceux  qui  passent  dans 
« notre  ville , .qiiand  ils  me  voient  souvent  occupé 
* à des  fonctions  semblables.  Mais  en  ces  occasions 
« j’appelle  à mon  secours  le  mot  qu’on  rapporte 
« d’Antisthène  ; car  comme  quelqu’un  s’étonnoit 
« de  le  voir  revenir  du  marché portant  lui-même 
« dans  ses  mains  quelque  poisson*  salé , il  dit  : C’est 
cc  pour  moi  que.  je  le  porte.  Moi , au  contraire  , 
'c  quand  quehpi’ttu  me  reproche  que  je  fais  mesu- 
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α rer  de  la  tuile  , ou  que  je  marque  sur  mon  livre 
a la  quantité  de  mortier  et  de  pierres  que  Ion  ap- 
<i  porte , je  dis;  Ce  n"est  pas  pour  moi  que  je  &is 
n cette,  fonction  , c'est  pour  ma  patrie.  Car  en  ces 
n sortes  de  choses , et  une  infinité  d'autres  , on  se 
cr  niontreroit  bas  et  mesquin  outre  mesure , si  on 
« les  feisoit  pour  soi^méme , au  lieu  que  si  on  les 
a fait  pour  le  public  et  pour  le  service  de  sa  ville, 
IC  il  n'y  a rien  là  de  deshonnéte  , ni  de  bas  ; on 
cc  peut  même  dire  que  plus  la  fonction  est  petite, 
a plus  on  marque  à sa  ville  son  attention  et  sa 
« bonne  volonté  ». 

XXll.  De  cette  modération  et  de  cette*  équité, 
qui  lui  faisoit  regarder  les  moindres  emplois  dans 
sa  patrie , comme,  honorables  et  dignes  de  l’appli- 
cation. d'on  homme  de  bien  ^ proeédoient  la  consi- 
dération et  le  respect  qu'il  avoit  pour  les  moindres 
magistrats  y et  qu'il  tàchoit  d'inspirer  aux  autres. 
11  yoyoit  souvent , et  cela  n'est  encore  que  trop 
commun  y que  les  riches  et  les  puissans  regardoient 
avec  mépris  les  magistrats , qui  étoient  inférieurs 
en  biens , en  crédit , ou  en  naissance,  a C’est  une 
c<  très-belle  et  très-utile  discipline,  dit-il,  d’appren- 
« dre  à obéir  aux  magistrats,  quoiqu'ils  nous  soient 
inférieitrs  en  gloire  et  en  puissance.  Car  il  est 
cc  très-ridicule  que  dans  une  tragédie  un  principal 
cc  acteur  y comme  un  Théodore , ou  un  Polus  , se 
et  soumette  tous  les  jours  à un  acteur  de  louage 
cc  qui  ne  dit  que  trois  mots , et  qu’il  lui  parle  avec 
«c  déférence  et  humilité,  s'il  a la  tête  ceinte  da 
cc  diadème , et  le  sceptre  à la  main  ^ et  .que  dam 
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a les  actions  véritables  de  la  vie  civile,  et  dans  le 
« gouvernement  de  l’état , un  homiibe  riche  et  puis- 
(c  sant  dédaigne  et  méprise  un  magistrat , parce 
« qu’il  est  homme  de  bas-lieu  et  pauvre , ravalant 
tt  ainsi  ia  dignité  de  la  ville  pour  faire  éclater  là 
cc  sienné  ^ ati  lieu  <][a’ildevroit  augmenter  et  rehaus- 
ser  l’autorité  et  ta  puissance  du  i!nagfstrat,  en  lui 
CK  soninettaht  la  sientie  ^ôj^e,  ècmùie  à Sparte, 
et  las  rois  mêmes  ne  miinquoietrt'jaiiiais  de  se  lever 
«c  devant  les  éphôrès. 

H fait  entÉfhëte  ensilite  qu’il  n’y  à qife  leS^  sots  et 
les  glorient , qni^  pat  une  Vânité  mal  entendue,·  sé 
piqueÉft  de  he  ÿns  rehdte  aux  magistrats  le  respect 
qui  leni^ëàt  dâ , he  Coin|>Vën'ant  pas  φιβ  d’honoreV 
ceux  qui  sont  én  dignité , e^t  souvent  plus  hono- 
rable qnèf  d^étre  Honoré  sôi-wéme  ; Oar  à tm  homme 
qui  a bsaoèoü|)  dé  Cf  i^it  èt  d’àhtôrité  dans  sa  Ville , 
cè  lui  iul  ^lus  grand  OtneihëHt , et  tine  plus 
gmndë  gloire  d’acêdinpagHët  le  maglsti^at,  qüé  s’il 
en  étoit  àCeotnpagné , et  qüand  U lui  rend  les  hon- 

Λ * 

neuH  ^ûë sa  ehàrgé  exige,  il  ajbücecët  ornement  à 
la  dignité  dé  sa  Ville , et  iré  diüiinue  rien  de  la 
sienbé»  * · · 

XXIII.  amour  qüe  PlütaVqüé  avoît  pour  sa 
patrië  et  son  grand  attachement  pour  l’ordre , le 
portétëüt  à dônttet·  à ses  citoyfeps  un  ptécepte  qui 
n’est  pàs  itiOins  iinportàtit , et  dont  tôut  le  monde 
peutènO^I^'  hne  iitilité'fort  gtiattdé.  IlvpyoU 
avec  douleur  ^e  dans  les  dlflérens  et  dans  les  procès 
qui  naissent  entte  les  partlculiei^  , ceux  qui  espé- 
toient  d’avoir  plus  de  haveur  et  de  crédit  auprès  des 
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magistrats  Romains , portoient  leurs  causes  devant 
ces  juges  supérieurs^  comme  devant  le  proconsul  ou 
le  préteur.  £t  c’est  ce  qu’il  tàchoit  de  coiriger. 
« £n  rendant  sa  ville  soumise  et  obéissante  aux  ma- 
« gistrats  supérieurs , dit-il , il  faut  bien  prendre 
ce  garde  de  ne  pas  l’humilier  entlèren^ent  et  i’abat- 
cc  tre  J et  quand  on  a les  ceps  aux  pieds  de  ne  pas  se 
cc  les  mettre  encore  au  cou  ^ ce  que  fqnt  quelques- 
cc  nns , qui  portant  les  plus  petites  aiTaires,  comme 
cc  les  plus  grandes,  à ces  souverains  magistrats,  re- 
cc  prochent  à leur  patrie  sa  servitude , ou  plutôt  ,^ils 
cc  renversent  entièrement  toute  sorte  de  police*,  en 
«c  rendant  leur  ville  sujette,  toujours  tremblante, 
«c  toujours  transie  de  frayeur,  et  la  dépouillent  de 
cc  toute  sorte  de  pouvoir  et  d’autorité  >>. 

Car  comme  ceux  qui  ne  veulent  ni  manger , ni 
se  baigner  sans  avoir  un  médecin  .auprès  d’eux, 
n’usent  pas  de  leur  santé  autant  que  la  nature  le 
leur  permet). de  même  ceux  qui  à toute  sentence, 
à tout  décret  y à toute  délibération  du  conseil , à 
toute  grâce  et  privilège,  à toute  administration 
publique , veulent  ajouter  le  sceau  du  oonsratement 
et  du  jugement  de  ces  juges  supérieurs,  forcent  ces 
magistrats  à être  leurs  maîtres  p|u&.  qu’ils  ne  yon- 
droient  eux-mêmes.  £t  la  principale  cause  de  ce 
désojçdre,  c’est  l’avarice , la  jalousie, [^.l’ambition 
des  premiers  citoyens,  qui,  voulaut.(^>priHier  les 
petits  , les  contraignent  ^equitter  leu^ 
voulant  point  avoir  dessous;  dans  le^  düp^reqs 
qu’ils  ont  avec  leurs  égaux , les  traduisen;;..f]le7ant 
çes  magistrats  ^pmaiqs,  et  par  là  Us  fout  per#eau 

sénat, 
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sénat /au  peuple , au  conseil  et  à tous.  les  officiers 
de  leur  ville  toute  leur  puissance , qu'ils  devroient 
au  contraire  favoriser  et  augmenter;  carleur  devoir 
seroit  d'adoucir  les  petits  en  les  traittant  avèc  une 
sorte  d'égalité , et  de  désarmer  leurs  égaux  en  leur 
cédant  réciproquement , et  par-là  de» retenir  .dans 
leur  ville  et  d'y  terminer  tous . leurs,  différehs^  en 
usant  pour  leur  guérison  d’u^ie  médecine  politique 
et  ci  vile  9 comme  pour  des  maladies  cachées,,  et 
aimant  mieux  perdre  leur  procès  par  le  jugement 
:de  leurs  citoyens,  que  de  les  gagner: ailleurs  de- 
vant ces  premiers  tribunaux,  par  le  mépris  èt. l’a- 
néantissement des.  droits,  et  des  privilèges  dedêur 
pays,  et  de  toute  forme  de  justice.  : ,.r::  , 

C’est  le  même  précepte  que  saint  Paul  idonhôit 
aux  fidèles  de  Corinthe  ÿ qui  ayant  des  procès  ^ ; lés 
,portoient  deyatit  les  païens  et  les  infidèles:,  atr  lien 
.de  les  vuider  devant  les  saints.  Mais  saint  Pauldoo- 
noit  ce  grand  précepte  pàr  un  esprit  de  charité  et 
.de  religion , au  lieü  que  Plutarque  le  donne  par  un 
esprit  de  politique*; 

. ' XXIV.  Il  eut  deux>  frères , Lamprias  et  Timon. 
Il  leur  fait  honneur  à tQüs.deüx , en  faisant  parler 
le  premier  dans  le  traité  où  il  recherche  l'applica- 
..tion  du  mot  £i , qui  étoit  gravé  à la  porte  du,  tèmple 
.d'Apolloà  Delphes , et  l’autre  dans  la  seconde  ques- 
tion du  premier  livre  des  Propos  de  table,  où  il 
traite  de  la  manière  dont  on  doit  placer  les  conviés 
à un  festin.  11  semble  que  Lamprias  moqnit  avant 
•Timon , comme  onpentrinférer  dés  parol<^s  mêmes 
de  Plutarque  daps  son  traité  de  Γ Ampur  fraternel. 
Jome  XIL  /οίΓΤκΝ.  F i 
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•c  Poormoi , dit-il , parmi tontm  lea  grandes favemt 
«c  qiÊé  kt  fortune  m^a  &ite  ^ et  qui  méritent  une 
-fcgnoide  xeoDonoîssance  de  ma  part,  fe  compte 
« prÎBcqMiledieiit  Tamoar  et  l’attachement  que  mon 
fc  firàre  Timon  m’a  toujours  témoigné , et  qu’il  me 
m témoigiie  encore,  comme  le  sçavent  nos  amii 
cff  particnlim , et  tous  ceux  qui  ont  fréquenté  dans 
m notre  maison  ».  Si  Lamprias  eut  été  en  vie , Plu· 
tarque  n’auirpit  pas  parlé  de  Timon  seul.  Car  ces 
deux  frères  eurent  pour  lui  le  même  respect  et  le 
même  anSlsur^  et  Ules  aima  toujours  tous  deux  ayec 
la  même  tendresse. 

XXY.  In  se  plaint  dans  ce  traité  de  ce  que  de 
sou  temps  l’union  des  frères  étoit  aussi  rare  quelenr 
divisÎÎon  l’étoit  autrefois , et  qu’on  regardoit  deux 
frères  unis  avec  le  même  étonnement  qu’on  regarde 
ces  monstres  que  la  nature  fait  voir  quelquefois  en 
unissant  deux  corps , et  en  les  collant  ensemble; 
Sur  cet  amour  firatemel  il  donne  des  préceptes  très- 
sages,  qui  ne  sont  que  Texpression  de  ce  qu’il  pra- 
tiquoit  lui-méme.  U raconte  qu’un  jour  à Rome,  il 
fiit  choi^  pour  arbitre  entre  deux  frères , que  quel- 
tpe  intérêt  aroit  divisés.  La  manière  dont  il  se  prit 
à &ire  cet  accommodement , mérite  d’être  rap- 
poitée.  « Je  me  souviens , dit>-il , que , pendant 
« que  fétoîs  à Rome , je  me  chargeai  un  jour  d’un 
« aïkitràge  entre  deux  frères,  q^i  étoient  fort  brouiU 
tt  léi.  IfVOï  d’eux  paroissoit  fort  adonné  à la  pbilo- 
« Sophie  ^ mais  il  fit  bien  voir  qne  c’étoit  à fiiux 
« qu’il  portoitle  titre  de  philosophe  et  le  nom  de 
M jfrère·  Car^  comme  je  voulus  lui  représenter  qu’il 
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« déçoit  se  compûrter  en  philosophé  âviecsQn  frère, 
« et  avec  uù  frère  qui  étoit  fort  èimplé  et  fort  igUo- 
« rant  ; Pèur  situple  et  iguoTaUt  ^ rl^àVth^îl  bhis^ 
mquetuent)  fé  Tayttue,  thaïs  pOut  Λιόϋ  'frêTë, 
Λ qu*est-Cè  q[tte  tdà  hië  ftit  ? jfehe  fcbttipfèipâipc^ût' 
Λ beaUboüp  d^être  VeftU  dü  ihéthe  hèihhtë  et  dé  îà 
w ménie  fomtUew  ‘Vôtts  ftiïés  Vtëa  Vôîry  rejjfîs-ijè  ^ 

« que  vous  ne  faites  pàÀ  gihhtl  câS  d’êtrë  SOTti  dû 
à même  père  et  dé  i&  hôtèmè  hièter  Mrfs*tôds  les 
« autres  hômttfèS  ^ ‘ i^p:râhd  thèihe  i^s  péfiMibiétii: 
« comme  rôtie  ^ dîsëht  ét  smitietih^t  pt^Urtattt 
« la  nattttNe  et  là  lOl  y qui  h’èst  què  lè  lièrî  de^  dtéi!^ 
tt  de  là  haturë^  oât  àéSîgâé  &\xx  pftbèS  etiail^  Utfires 
«(  lè  premier  degré  d^fiunuëür  èt  dë  yéâéràth>h  après 
a les  dieux , èt  qUé  F^hèhitUé  dè  peift  Heh  ftÜrë  éè 
« plus  àgrëàble  à éésr  diéUx  qUë  dé  payer'dë  tttilt 
« 80Û  coèur  et  àVtèîc  Utté  fVane&ê  vbtehtë  à àéitrt 
tf  Pont  ettgendré  èt  A fcèUît  qül  Vàhi  hOttrH  j Phl^ 
'«tërét  des  gTaCeé^  tànt  àUoiènhésqUë  ÜôUfdfleSy 
« qu’il  en  à rëçués.  Et  qiJ^àü  cdhtràirë  il  nyapôtftl^ 
«c  de  plus  grande  marque  d’impiété  qüè  dU  négliger 
a et  de  méptièér  sés  pàtèfis^  O’èst  pôurquoy  Ü hOuS 
« est  défendu  de  fàirè  dû  mâl  àUx  àUtTëS  hèmméS  ^ 
« mais  pour  notré  pèré  ét  ûétrëüiièrë^  il  hbus  est 
<c  expressément  Ordétmé  j fè  Ue  dis  pàs  dë  tié  rien 
cc  commettre  qui  leur  d^laise  ét  qui  lëé  àfR^éy 
« mais  de  leur  faite  èh  toute  réhcontTé  tOdt  iè  bièn 
f(  qui  dépend  dé  UodS>  èt  IW  regarde  cOfiiméüUe 
oc  insighe  impiété,  ët'domkU.e une ifi|ustitêàtfdéé dè 
<c  manquer  à ce  devoir. 

On  ne  sait  pas  quel  effet  produisirent  sUr  cë  màl· 
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heureux  philosophe  des  paroles  si  pleines  de  raison; 
11  est  difficile  de  croire  qu’un  homme  soit  assex 
endurci  pour  résister  opiniâtrement  à.  une.  vérité  si 
claire  , et  que  la  voix  de  la  nature  confirme  au- 
dedans  de  nous.  Aristote,  a fort  bien  dit  : Les 

M frères  s’aiment^  parce.qu’ils  ,sont  nés  de  mêmes 
et  parens  y et  cette  naissance .qui  est  la  même,  fait 
« d’eux  un  seul  et  même  tout  ». 

XXVI.  Dazf s le  premier  livre  des.  Propos  de  ta; 
ble  y question  IV^  Plutarque  parle  de  Cratoci,  qu’il 
appelle  Et  dans  le  second  livre  ,,ques,tion  III, 

il  parle  de  Firmus , à qui  il  donne  ,1e  meme  nond· 
Xi' interprète  français  a traduit  par-tput  g^dre, 
mais , comme  il  ne  paroit  pas  que  Plutarque  ait 
eu  d’autre  fille  que  celle  .qui^  mourut  .à  Ji'âge  de 
deux  ans,  et  que  le  mot.  grec  , qui  signifie  gendre, 
signifie  aussi  beau-père , beau-frère  et . allié , . il  est 
vraisemblable  que  ce  Craton  et  çe  Firmus  ..étoient 
les  beaux-frères  de  Plutarque,  soit  qu’ils  fassent 
frères  de  sa  femme  Timoxène,  .ou  maris  dé  ses 
p^pres  .soeurs.  C’est  ainsi  qu’Hérodote , en  par- 
l^Ut.d’Asiyagéj  fils  de  Cyaxare,  et  qui  avoir,  épousé 
la.fi.Ue^d’À|yatte,  sœur  de  Creesus , l’appelle  K/a4§}t 
γΰξμβρόν  le  ;beau-frère  de  GrœsUs. 

Plut4r<in^*^tit  aussi  un  neveu,  appellé  Sextus; 
on  ne  sait  ;s’il  étoû:  .fils  d’une  sœur  ou  d’un  frère. 
C’étoiÿ.un  philosophe  d’.un  si  grand  savoir  et  d’une 

gTs^ndié.  réputation  ^ qu’d  fut  appellé  · auprès  de 
l’empereur.  Marc-Anjl;puin,,,,  pour  ^i  enseigner  les 
lettres  grecques.  Et  cet  empereur  lui  rend  ce  grand 
téu^^piguage  dauâ  le  prepiierdivre  de  ses  Réflexions  : 
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«Sextus  m’a  enseigné  par  son  exemple,  à être 
« doux  y ^ gouverner  ma  maison  en  bon  père  dé 
famille,  à avoir  une  gravité  simple  sans  affecta- 
« tion , h vivre  conformément  à la  nature , à tà- 
K cher  de  deviner  et  de  prévenir  les  souhaits  et 
<c  les  besoins  de  mes  amis  , a souflrir  les  ignorans 
« et  les  présumptueux  qui  parlent  sans  penser  à ce 
« qu’ik  disent , et  à m’accommoder  à la  portée  de 
w topt' le  monde,'  etc..  »:  Ce  portrait  qu’Ântonin 
fait  du  neveu,  est  aussi  le  véritable  portait dè  l’on- 
clè.  Et  il  ne  faut  que  ce  portrait  pour  détruire  le 
sentiment  de  ceux  qui  ont  cru  que  Sèxtns,  neveu 
de  Plutarque , étoit  Sextus  le  Pyrrhonîèn  , ' quî  a 
laissé  dix  livres  de  la  philosophie  sceptique.  l3*àil- 
leurs  on  sait  que  Sextus  le  Pyrrhonien  étoit  d’Afri- 
que , an  lieu  qiie  Sextus , neveu  de  Phitarquè  j 
étoit  de’ Chéronée;  on  sait  enrpre  que  le  Pyrrho- 
nien étoit  plus  ancien  que  Galien^  médecin  d’An- 
tônih  ,*  et  par  conséquent  il  ne  pouvoit  être  contem- 
porain dè  Sextus. 

XXVII.  PruTARôuK  étoit  bon  fils,  bon  frère, 
bon  père , bon  mari , bon  maître  et  bon  citoyen.  En 
lin  mot  ilremplissbit  parfaitement  tous'les  devoirs 
des  liaisons  naturelles  et  acquises.  Noi»  avons  vu 
avec  quelle  tendresse  il  aimoit  son  père , sa  femme  ÿ 
ses  enfans  et  sa  patrie.  Son  humanité  ne  s^étendoit 
pas  sènlément  sur  les  hommes  et  sur  ses  valets^ 
mab’'sâr  les  bêtés  même.  Cela  paroît  avec  éclat 
dans  là  vie  de  Caton  le  censeur , où  il  blâme  la  du- 
reté de  ce  grand  personnage  qui  vendoit  ses  escla- 
ves après  qu’il  s’en  étoit  servi.  « Pour  moi,  dit-il^ 
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« je  t^rouve  i]ue  de  se  servir  de  ses  esclaves  comme 
« dea  t^tes  de.SiÇinine,  et  aprè$  qit’on  s’en  est  servi» 

« de  jea  chasser  » ou  de  lea  veti^dre.  dans  leur  vieil·  ' 
« jesse»  c'est  la  marque  d’uu  mécdiaat'naturd»  et 
« d’une  aqie  baseê  et  sordi4e  quiçtoitque  Phomme 
n’a  de  liaisc>n avec  l'hoeame  que  par  sea besoins, 

«.  et  pQW  sa  seule  utUitéi  Çepen4aut  pons  voyons 
* que  la  bouté  a plus  d’étendue  que  la  justice,  car 
« nous  soututes  uéapqur  pbserver  la  lui  et  l’équité 
aviec-Ias  hcuniues.;  maia  peut  la  bouté  et  la  racon- 
ta ncû^^auçe , noua  les  étendons  très  -souvent  jus- 
« qu’aux  animaua  : cai;  ^Iles  procèdent  d’une  liche 

V source  de.  douceur  et  d'buffauitê  qui  est  naturel· 

V ment  dans  l’bomuie^.£n  C^t,  de  nourrir  deadc- 

« yaui^^  apfèa  tpt’d*  ifOmpus  de  travail  et  des 
(f.cbiena  ^ je  ne  pas  pendant  qu’ils  soutiennes 

if  etqp’ila  peuvent  φ)4θ4%  sont  vieut 

<r  et  inut^ea,,  cela  cun^jent  à Vboinine  qui  a ks 
7 «iwittés  4e  l’houHne^j  lu  Venté, et.Vbunwnifé  ».  Et 

'après  avoir  rapporté  l’exemple  dea  Athéut^PA  φΜ 

wn^eyé  Wre^  bèt^  de  .seewve  φ« 
avpient  aeipî»  po«f  la  nwitifpçtv»  d’un  dû  leaa 
twpies·»  Çeb»  nourri .ptsq^ 

leur  tuot^  , et  fait  eutettat  maguidqnemeot  las  ca< 
vales,  avec,  lesquelles,  il,  avojt  vainçn  trois  ijuia  aux 
jeux.  ηΙ|ρ?ρΪφΜ^ , et  «eJui  dq  Xautippe père  de 
P^clès , qui,  fit  enterrer  aveq  soin  son  nlûeo  qui 
Î’^vqit.  suivi  à la  naj©  à Salawjne;  Ueiojmt  « Car 
« nous  Vfil  dieqqus  pas  upus  servir  des.  qbpiaa 
« eut  une  awo,  comme  noua  nous  servons,  des  sou<· 

^ liefs  et  dqs  autres  ustencUesque  noua  jettons  lorsv 
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m qü^ili  sont  rompus  ou  usës  par  le  service  f/eiHs 
« nous  ont  rendus  ; et  ne  fut-ce  ροέιιλ  pour  autre 
« chose  que  pour  apprendre  k aimer  les  hommes  y ü 
« faudroît  en  faire  comme  une  espèce  d^apfureutis*· 
«sage  eu  uousaccoutumaAt  par  ces  petites  choses 
« àétre doux  et  humain·  Je  sais  bien,  continue^*· 
« il  ) en  poussant  un  peu.  trop  loin  cette  hnmànitéy 
« que  pour  rien  du  monde , je  ne  me  djéferois  d’ua 
« bœuf  qui  auroit  vieilli  en  labourant  mes  terres  , 
« à plus  forte  ratsou  ne  posirrcûs-^  ^maia  me  ré· 
« soudre  à renvojer  un  vieus  domestique  y en  le 
« chahut  de  ma  mahou  comme  de  sa  patrie  ^ et  eu 
« réloignant  du  lieu  oh  il  secoit  acodotimié^  et  de 
ét  sa  manièce  de  vifreocdinaise,  pour  quelque  pmiit 
«argent  que  j’ea ponorvois  mtârci!,  es  le  vcncbuit  y 
a yvk  même  qu’il  seroit  aussi  inutile  a cetoi  qui  Fa- 
« cheteroitÿ  qu’à  ni0i.quiirauroi$  rqsdu  uw  Voilà 
l’humanité  aeuompegnée  dfnsL  grand  principe  de 
îoslice· 

XXVIIL  Cxirra  grande  douceur  da  Phttarque 
n mnpéchoit  pas  qu’il  n’eûé  la  sévérité  convenable 
pour  fake  châtier  ses  donaeetiques·  qui  étoient  tom- 
bés, dansdeaiautca  digues. de pumtion  ^.tsiais  il  la 
fakoit  sans  emportement  et  sans  colère , et  seule- 
sneut  dana  k.  vue  de  les  corriger*.  Sur  œla  AnliK 
GcUe  noua  rappocteimc, aventure  qoole  philosophe 
Tauros.  ksi  avens  racontée t «Plutarque,  dit-il , 
« avoit  un  esdaore  d’mtiiaiurel  pervers  et  opiniâtre, 
m et.  qui  avxûl  quclquu  srinture  de  la  philosophie  ^ 
«et  çBciqueeaiiiioissaBCc dmphik$Qpfaes%  Un  four, 
« poii]^  que^oe  fimte  quHl  avant  CQiUaeii^  Hmar- 
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«c  cjne  ordonna  qu’on  le  dépouillât,  et  qu’on  lui 
<c  donnât  le.  fiwn^t.  Petidant  que  cela  s’exécutoit , ce 
« malhefureux  crioit  de  toute  sa  force  qu’il  ne  mëri- 
(c  toit  point  ce  cbàtiment , et  qu’il  n’avoit  rîep  iait 
cr  qoi'en  fût  digne.  Comme  on  coi^inuoit  toujours,* 
« il  renonça  aux  plaintes  et -aux  cris  , et  commença 
cr  à£iireiison  niaitré  * des  réprimeiides  très-^érieu· 
« aée.  Il  lui  reprocha  qu’il  n’étoit  nullement  philo* 

V -saphe  ccomme  il  s’èn  piqtiolt  ; que  c’étoit  une 
«c  chose  honteuse  de  se  mettre  en  colère  ; qu’il  avoit 
« sonrent  parlé  contre  cette  passion  ; qu’il  avait 
ir  iait  un  beau  traité  de  la  mansuétude  ; que  tout  ce 
Cf  qu'iLavoit  écrit  dans'  ce  : traité , étoit  démenti  par 
ce  toutee  qu’il  faispit  eh  oette> occasion,  où  emporté 
ce  par  sa»  colère  ^ il  avbit  la  cruauté  de  le  faire  déchi- 
re rét  a coiips  de  vergés  sous  ses’yeut.  Comment  y 
ce  cd<|uiji , mpondit  dmicenveiit  Plutarque , est-ce 
ce  que  je  te  patois  emcolère?  Mon  visage  , ma  voix, 
« ma  couleur,  mes  paroles  montrent-*elles  que  je 
«r; sôis ’ tèànsporté  de  cette  paesion  ? lime  seipble 
«que  ai  mies  ÿeûx  , ni  'ma  -bopche  ne  marquent 

point  ces  excès  de  fureiuré.  Je>ne  crie  point  à tue* 
fc  tète  ; le  feu  . ne  me;  mônté  pdlnt  au  visage  ; je  n’é- 
<c  bume  point  ; je  ne  dis  ancune  parole  honteuse, 

V et  dont  je  doive  me  repentir;  eh  un  mot , je  ne 
fc  suis  point  dans  ces  mouvemens  et  dans  ces  con- 
« YuUioqs,  qui.  accompa^ent  ordinairement  les 
« transports  que  tu  me  reprochés  ; car  voilà  tous  les 

sig«es'>dela  colère,  $i>tunele  sais  pas.  En  même 
cf  tems  , se  tbuitiaht  v^s  celui  qu’il  avoit  chargé  de 
ce  ce  cbét:iihent , mon. ami;,  lui  , pendant  que 
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c<  pôus  disputons,  lui  et  moi , continue  de  fkire ton 
«.office  ». 

Voilà  un  sang  froid  qui  fait  bien  tout  ce  que  Ion 
pônrroit  attendre  de  la  fureur  la  plus  marquée.  ^ 
Plutarque  croyoit  qu’on  pouvoit  châtier  sans  au- 
cun mouvement  de  colère.  Mais  je  ne  sais  si  Ton 
ne  trouvera  pas  que  sa  bonté  et  son  humanité  xle- 
voient  souffrir  d’assister  lui-méme  à cette  puni- 
tion , et  de  la  faire  continuer  avec  ce  doux  achar-  .. 
nement,  qui  n’est  peut-i-étre  pas  moins  blàmabfe 
qu’un  excès  de  colère. 

XXIX.  On  ne  peut  pas  douter  de  la  vérité  de 
cette  petite  histoire  qu’Aulu-Gelle  tenoit  de.  Tau-^ 
ms , et  qu’il  nous  a conservée  ; car  elle  est  conforme 
k ce  que  Plutarque  lui-méme  a écrit  dans  le  inémé 
traité  dont  parloit  son  esclave,  où  il  fait  entendre  , 
que,  vaincu  par  le  reproche  dè  sa  femme  et  de  ses 
amis,  >qui  blàmoient  sa  trop  grande  douceur,  il 
comiiiençâ  à s’aigrir  contre- les  fautes  de  ses^  domes- 
tiques, et  à les  châtier  sur4e^hamp  : «Moirmé^ 

« me,  dit-il,  je  me  suis  laissé  emporter  par. ces ren 
« proches  à m’irriter  contre  mes  valets , dans  la  pén- 
« sëe  que  n’étant  point  châtiés , ils  devenoieiltplus 
«méchané.  Mais  enfin  je  me  suis  appercù,  qûoi- 
ccijuetard,  premièrement,  qu’il  valoit  mieux  les 
IC  rendre  plus  méchans  par  mon  indulgence , que 
« de  me  pervertir  moi-mén^  par  ma  sévérité  et  par 
cc  ma  colère , en  voulant  les  corriger.  En  second 
« lieu  , j’en  vdyois  plusieurs  qui , par  cela  même 
«qu’ils  n’étoient  pas  punis  , avoient  honte  d’étre 
« méchans  > et  pour  qmle  pardon  devenoit  un  com- 
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K iMneement  d’amendemieDt  bien  plus  que  n’tn· 
« roit  fait  la  punition  meîne , et  qui  obéissoicDl 
« pln&  {MOmptement  à un  seul  clin-d’œil  de  leurs 
V maitresi , que  les  autres  avxéttivièrce  et  aux  coup· 
a de  béton  ; et  paivlé , je  me  suis  ceoyaincn  que 
« la  raison  est  plua  digne  de  commander , que  1a 
•r  colère». 

' XXX.  A ces  paroles  , on  ecairoit  quHl  sonfiBroit 
patiemment  les  faïues  de  ses  valets  sans  les 
tier , et  qu*il  pradquoit  le  pcée^te  qo^Epictète , 
qui  yivoit  dans  le  même  tems , donne  dans  son  ma* 
Buel  : . H U yaut  mieux  que  ton  yakt  soit  mêdiaiit, 
■tque  s£  tu  te  rendcik  misérable..··  Biais  ^ dkasrtHÿ 
e mon  yabt  se  tronyeta  fort  mai  du  ma  patienoai 
a et  deviendra  ancorcigibleii  Oui^  amis,  tu  t’en  tron- 
«r.vevaii  fort^bien^  puisque  par  son  moyen  tuap*- 
m prenAraaà  te  mettre  hors  d’inquiétude  et  de  troo- 
■r  Ue  Mais  ce  n’étoit  paalà  la  disposition  de  Plu- 
tarque^ il  ne  Sakoit  que  différer  k jamiticn  de  scs 
mdets  fusqu’à  ce  que  sa  eokcefùt  passée , comme 
il  le  kit  entendre  dans,  k suite:  a C'est  pourquoi^ 
-ü  dit-il , il  faut  conniver  d’abord  a . ces  sortes  de 
.«  'kuteS).  et  quândoii  se  sent  bars  de  toute  passion^ 
U si  la  .kute  paroii  geaiide  an  seua  rassis  et  à une 
« raison  nette  et  pure,  ahnn  il  faqt.aa  prendre 
<1  a k punir , et  n’eu  pas  uégUgec  la  eoBDectkm , 
m:  eamma  ceux  qui  sent  dégoûtés  ^ négligaat  les 
(V  viandes  ». 

Mais  a la  manière  dontPIntarqoe  corrigeait,  ce 
• miséraUk  esckye , je  ne  sais  si  c’étoit  attendreque 
les  bouiUbns  de  k colère  fussent  calmés  , et  si  ee 
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n’étolt  pas  plutôt  la  renfermer  et  la  consenrer  «q 
lui-Htéme  j,usqu’après  la  punition.  R est  pourtant 
certain  que  Plutarque  piquoit  <)o  4oacemr  et  de 
patience , car  dans  le  traité  de  la  supeTstition  > ü 
dit  : « J’aimercMs  beaocup  mieiu  quêtons  Ijsaÿotn' 
« mes  disent  de  moi , Plutarque  n’a  jamaia  Axé  > 
«que  s’ils  disoient,  Plutarque  est  uo.lioiaime  ûgt^ 
K constant , léger,  colère , qui  punit  les  moindres 
« fautes , qui  entre  en  mauvaise  ÿuiueur  pouai 
K rien,  qui  se  fM»e  si  ou  eubUe  de  Viurlterà  nn 
«festin,  QU  qui,  si  des  affaires  veus  empécbeat 
« d’aller  le  matin,  à sapoffta  Imi  faire  la.oouF»  ou 
«.  que  vous  manquiez,  de  le  sail,uer , VOUSi  diéchi" 

« rera  à bedes  dents  ^ prendtia  vtum  dis  pour  1« 
« tourmenter , ou  enveiia  ·5ητ  vos  terras  quelque 
*f  béte  féroce  qq’il  aurai  t^é^ervée  eapt^qui;  gfiteru 

« tous  vos  fruits  ».  Il  est  aisé'  de  voi^,  . pour- dite 
cela  .bu  passant  ÿ.  que  paa-t^  demieqs  mots,  Plnsain 
* quase  moque  dneineBA  <ks>  fabla%  de  la  snpN!^'* 
tien  païennu , ^1  em^i^eit  qu’C^née  ayant  ou.· 
blié  d’oflnit  à I>iaue  .l$s  préaaiees  de-  ses  :duite , 
envoyât  le  «aubier  ca^ydomen  qu*  ravagea  toutes 
. ses  terres^ 

Quatun  Plutarque!  ne  utMts.  apprendreit 
pas  lui-iu.ému  en  propres,  tesmesi  qu.*il.  s’étott  atta·* 
cb4  à iat  pbUosopbie  aesdémiqne , le  connoî.. 

. trions  sôrement  àseis  éeri^  C’estdd  qu’d  a puisé 
cette  sagesse  et  cette  d^rçe  de  s^  \ quii  édatent 
dues  ses  ouvrages , et  qui  ftaiq>infUtégalmuent  eeuz 
qui  c»  .osunoisseujt  la.souree^  et  ceusFqui.neda  ««m. 
poissent  pas.  Car  la  philosophie  de  Socrate  est  la 
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source  du  bon  sens  et  de  la  raison , comme  Ho- 
race Ta  reconnu  dans  son  art  poétique  : « La  jpre- 
« mière  chose,  et  la  plus  nécessaire  pour  bien  écrire, 
te  dit-il , c’est  le  bon  sens.  Voilà  la  source  de  tout 
« le  reste  i vous  pourrez  puiser  ce  bon  sens  dans  la 
« philosophie  de  Socrate  ».  C'est  ce  qui  Ta  mis  en 
état  de  peser  avec  tant  de  justesse  les  actions  des 
hommes  , de  bien  démélér  les  mœurs  et  les  carac- 
tères , 'et  de  marquer  les  bornes  précises  des  vices 
et  des  vertus , sans  jamais  les  confondre , et  sans 
jamais  donner  à l!un  ce  qui  appartient  à l'autre. 

XXXII.  C’est  déjà  un  grand  avantage , mais  il 
y çn  a un  plus  grand  encore , c'est  qu’il  a tiré  dg- 
là  ces  grandes  et  sublimes  idées  qu’il  a de  la  divi- 
nité et  de  la  religion.  On  ne  saûrbit  mieux  parler 
de  l’unité  de  dieu , de  son  immensité , de  sa  bonté; 
et  de  la  pureté  de  son  essence.  Il  dit  : « Que  l’es- 
ct  sencé  de  dieu  n'est  que  grandeur  et  majesté^  que 
« bonté  , qu’amour,  que  magnificence;  que  dieu 
ce  est  paiytout  ; que  c’est  un  étrè  heureux  , immua- 
« ble  et  incorruptible  ; que  soft  véritable  nom  est 
« celui  qui  est  ».  Ses  termes  sont  remarquables  ' : 
ce  II  en  arrive  de  la  nature  qui  est  mesurée  par  le 
cc  tems , comme  du  tems  qui  la  mesure  ; il  n’y  a en 
c^elie  rien  qui  demeure,  ni  qui  soit  subsistant, 
levais  toutes  choses  y sont  naissantes , ou  monran- 
ce  tes. , étant  mêlées  avec  le  tems.  C’est  pourquoi  U 
cc  y aurbit  de  l’impiété  à. dire  ce  qui  est,  qu’il  a 
cc  été , ou  qu’il  sera  ; car  ces  termes  sont  des  décli- 
cc  naisons , des  changemens  et  des  passages  de  ce 

* Dans  son  Traité  que  signifioit  le  mot  £^i , T.  XIX. 
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« qui  u’est  point*  né  pour  demeurer  en  être.  Mais 
« il  faut  dire  de  Dieu  ^ul  qu’il  est,  et  il  n’est  point 
«c  par  rapport  au  tems , mais  par  · rapport  à l^éter- 
fc  nité  qui  est  immobile,  non  mesurée  par  le  tems, 
K^et  qui  n’est  sujette  à aucune  déclinaison,  ni  à 
<<  aucun  changement , et  dans  laquelle  il  n’y  a rien 
Cl  qu’on  puisse  dire,  ni  premier,  ni  dernier,  ni 
ce  nouveau.  Dieu  est  un,  estant  réellement,  rén- 
« fermant  dans  le  seul  point  présent  toute  Téter- 
«.  nité , .et  il  n’y  a que  lui  seul  qui  soit  véritablè- 
cc  ment , sans  qu’on  puisse  dire  qu’il  a été , ni  qu’il 
« sera , et  comme  il  est  sans  commencement,  il  est 
ce  aussi  saqs  fin  La  véritable  théologie  pourroit- 
elle.se  mieux  exprimer? 

. 11  est  vrai  qu’il  emploie  souvent  le  terme  de 
dieux , comme  son  maître  Platon.  Mais  ce  terme 
ne  doit  pas  faire  mal  juger  de  sa  doctrine,  car^l 
peut  être  expliqué  favorablement,  comme  je  l’ai 
dit  ailleurs.  Et  en  plusieurs  autres  endroits  il  parle 
d’un  seul  dieu.  Or  il  est  impossible  qu’un  homme 
reconnpisse  plusieurs  dieux  égaux  en  puissance  dès 
qu’une  fois  il  a reconnu  qu’il  n’y  en  a quun, 
et  que  c’est  le  seul  et  unique  principe  de*  toutes 
choses.  . 

Il  dit  que  dieu  a pour  les  hommes  une  bonté 
^e  père , qu’il  les  a^me  d’une  manière  pleine  de 
tendresse,  et  ne  cesse  jamais  de  leur  faire  du 

I 

bien. 

Que  la  connoissance  de  dieu  est  de  tous  les  yeux 
deJ’ame  le  plus  net  et  le  plus  vif.  Que  le  plus 
grand  malheur  de  Taipe , c’est  d’être  privée  de  cett^ 
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eonnoissancè,  qtie  dieu  s^üI  gui  la  donne , 
et  gu’il  ne  faut  jamais  cesser  de  la  lut  demander. 
Que  dieu  ue  peut  être  représenté  sous  aucune  for- 
me fiuttiaine , e%  gu’ou  de  peut  sVlcTer  à lui  que 
par  la  pensée. 

XXXtil.  Il  ne  parle  pas  moins  bien  de  l*immor« 
' talité  de  Tame , gü'il  meonnoit^ndéesur  des  rai- 
sons qui  se  tirent  de  la  divinité  même , c’est«A*dIre, 
qu^elle  est  une  suite  de  k bonté  et  de  là  jüstiee  dè 
Dieu.  Dans  le  traité  où  il  reuherohé  pourquoi  Dieu 
punit  tard  les  méchans  ^ il  éerit  : « UUe  seule  et 
« mémè  raison  établit  et  prouve  solidement  ces 
a deux  vérités , qu'il  y a une  providence  qui  régit 
« le  monde  , que  les  âmes  subsistent  après  k mort 
à Si  Ton  ruine  un  de  ces  principes^  on  ruine  néces<* 
U sairement  Ikutre.  Lkme  subsistant  donc  après  la 
ft  mort  ^ il  est  probable  qu’elle  reçoit  alors  les  pew 
ft  nes  ^ ùù  les  récompenses  qu’elle  a méritées.  Gar^ 
éc  pendant  qu’elle  est  en  vie , elle  combat  eotnttie 
U un  véritable  athlète,  et  après  qu'elle  a Cessé  de 
Λ combattre,  elle  reçoit  alors  ce  qu’elle  a mérité, 
U Mais  les  r^ompeusel , ou  les  châtitnens  qil'èlfa 
reçoit  alors  étant  seule  ( c’est-*à«dire  ^ dépouillée 
cc  du  corps } pour  tout  ce  qu’elle  a fait  ici  bas , ue 
nous  touchent  point , nous  qui  sommes  en  vie, 
<c  Car  outre  que  nous  ne  les  conuoissons  pas^  nous 
« refusons  souvent  de  les  croire  ». 

XXXIV.  Plutarque  étoit  si  blessé  des  désordres 
et  des  abominations  que  k doctrine  d’Epicure  in- 
troduisoit  et  nourrissoitdans  le  monde,  qu’il  entre- 
prit de  le  combattre.  Epictète  l’aroit  déjà  kit  de 
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•on  c6té  y mais  on  peut  dire  qu’il  n’avph;  montré 
que  le  ridicule  de  cette  doctrine , et  qu’il  s’étoit 
contenté  de  la  couvrir  de  honte  et  d’opprobre^  en 
fiiisant  voir  ses  suites  affreuses.  Mais  Plutarque  le 
combat  par  des  raîsonnmnens  tirés  du  foud  de  la 
philosophie.  C’est  dans  le  Traité,  ic  Que  l’on  ne 
€c  peut  vivre  agréablement  en  suivant  les  dogmes 
K d’^Epîcure  Je  me  contenterai  de  rappPrter  ici 
un  de  ces  taisonnetnens , qui  me  paroît  invincible  t 
K Ces  philosophes  dit-il,  n’ont  aucun  seatimeùt  ^ 
« ni  aucune  idée  des  voluptés  de  Vame , ils  disent 
t(  même  qu’ils  n’en  veulent  point  avoir.  Au  con* 
« traire,  rapportant  toujours  au  corps  toute  la  fa-^ 
K culté  contemplativé  de  l’ame , et  la  tenaht  plongée 
« dans  les  plaisirs  de  la  chair  comme  avec  des  masses 
« de  plomb,  ik  ne  différent  enriendespalfrenierset 
a des  bergers  qui  mettent  devant  leurs  bétes  du 
ic  foin , de  la  paillé,  ou  de  l’herbe , comme  la  propre 
f(  pâture  de  ces  animaux  dont  ils  ont  soin.  N’est-il 
a pas  vrai  qu’ils  veulent  de  même  que  l’ame  s'en·^ 
a graisse  comme  un  pourceau  de  ces  voluptés  du 
a corps , unt  de  celles  qu’elle  a déjà  eues , et  dont 
a le  souvenir  la  chatouille  encore,  que  de  celles  dont 
a elle  espère  de  jouir , ne  lui  permettant  jamais  de 
a sentir , ni  de  rechercher  aucune  volupté  qui 
a vienne  d’elle  ? £h  que  peut^on  imaginer  de  plus 
«c  absurde  qu’y  ayant  deux  parties  dktinctes , dont 
a l’homme  est  composé , l’amè  et  le  corps , et4’ame 
a ayant  par  sa  nature  le  premier  degré  d’honneur  ^ 
a cependant  il  y ait  un  bien  propre  ét  particulier 
a pour  le  corps  ^lou  sa  nature,  et  qu’il  n’y  en  ait 
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ή aucun  pour  Tame , mais  qu’elle  demeure  là  oisive  « 
« à contempler  les  àil^tious  et  passions  du  corp, 

« en  J participant  elle-même , et  s’en  réjouissant  en 
« esclave,  et  qu’elle  demeure  là  dès. sa  naissance, 

« sans  mquvement , sans  aucune  passion  de  son 
«côté,  sans  aucun  plaisir , sans  aucun  désir,  ét 
« sans  aucune  joie  qui  lui>  soit  propre  et  particu- 
« lière  ? Car  il  faut  de  deux  choses  l’une , ou 
•c  qü’ils  fiissent  nettement  l’homme  tout  de  chair, 

« comme  font  queiquès-uiis  qui  nient  absohiment 
« l’existence  de  .l’ame  , ou  qu’en  nous  laissant  ces 
' « deux  natures  distinctes , ils  laissent  à chacune  on 
« bien , ou  un  mal  qui  lui  soit  proprç , ou  étran- 
« ger..  Comme  de  nos  cinq  sens  de  nature , chacun 
R est  destiné  et  approprié  à un  sujet  sensible,  quoi* 
fc.  qu'il  y ait  entr’eux  une  sympathie  qui  fait  qu’ils 
« sentent  les  biëns  et  les  maux  les  uns  des  autres, 

« le  principal  instrument  du  sentiment^  de  l’aime, 

« c’est  l’entendement  ; or  il  n’y  a rien  de  plus  ri- 
* « dicule  que  de  ne  laisser  à cet  entendement  aucun 
U spectacle , aucun  mouvement,  aucune  passion 
ce  qui  lui  soit  propre  et  naturelle , et  dont  l’ame 
puisse  faire  son  unique  plaisir  ».  11  pousse  cela 
plus  loin , et  il  est  si  enchanté  des  plaisirs  de  Tes* 
prit',  qu’il  avance  une  chose , que  je  n’ose  presque 
redire  après  lui , tant  elle  éprouvera  de  contradic- 
tion de  la  part  d’une  infinité  d’hommes  corrom- 
pus ; il  faut  pourtant  avoir  le  courage  de  la  dire, 
ce  Qui  est-ce , dit-il , qui  ayant  faim  ou  soif,  pren- 
droit  plus  de  plaisir  à se  trouver  aux  festins  des 
<c  Phéaciens  ^ qu’à  lire  la  fable  des  erreurs  d’Ülysse? 

' ’ . « Qui 
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W Qui  ést-ce  qui  trôuveroit  plus  de  volupté  a jouir 
« de  la  plus  belle  femme  du  monde  ^ qu’à  passer  la 
•c  nuit  à lire  ce  que  Xénophon  a écrit  de  Pànthée^ 
tt  ou  l’histoire  de  Timoclée  écrite  par  Aristobulci 
« ou  celle  de  Thisbé  écrite  par  Théopompe 
XXXV.  Dans  un  autre  traité  il  combat  cette 
maxime  des  Epicuriens , « Cadie  ta  vie  ^ et  il  fait 
voir  que  c’est  un  précepte , qui  n’est  digne  qued’ua 
homme  qui  ne  vivoit  que  pour  le  corps  y et  qui  ne 
se  jugeoit  digne  que  de  mener  la  vie  d’un, ver ^ 
comme  Epictètè  le  lui  reproche.  Les  gens  de  bien 
ne  vivent  pas  pour  eux , mais  pour  les  autres.  C’ôst 
aux  vicieux  à cacher  leur  vie,  et  h se  tenir  tapis 
dans  l’obscurité.  C’est  à toi , Epiciire , à te  cacher, 
tu  ôtes  de  la  vie  «de  l’homme  toute  connoissance  , 
comme  si  tu  ôtois  la  lumière  d’un  festin , afin  que 
l’on  ne  voie  pas  tes  infamies , et  que  l’pn  ne  con- 
noisse  pas  que  tu  rapportes  tout  à la  volupté  ; cache 
donc  ta  vie.  Tu  passes  tes  jours  avec  tes  courtl- 
sannes  Hédea  et  Leontium , en  foulant  aux  pieds 
l’honnéteté  et  la  vertu,  et  crachant  contre,  s'il  est 
permis  de  parler'  ainsi , tu*  fois  consister  tout  ton 
bonheur  dàns  les  chatouillemens  de  la  chair.  Cher* 
che  les  . ténèbres  ; les  mystères  de  ta  philosophie 
sont  des  mystères  de  ténèbres  ; enveloppc-les  danà 
la  nuit  la  plus  obscure,  ils  souillent  le  soleil.  Mais 
les  gens  de  bien  cherchent  la  lumière , ib  exposent 
leur  vertu  au  grand  jour,  ib  veulent  que  ce  soit 
comme  un  flambeau  qui  écbire  de  loin , et  ib  se  di- 
sent incessamment  à eux-mèmes  ce  vers  d’un  poète  ; 

Ne  cessons  jamais  de  faire  du  bien  aux  hommes  ' 

Tome  XII*  " ' Gg 
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Dire  à un  homme  de  bien,  te  Cache  ta  vie,  c’eit 
dire  à Epaminondas , ne  fais  pas  la  guerre  pour  ton 
pays  ; à Lycurgue , n’établis  point  des  loix , à Thra- 
sybule,  ne  poursuis  pas  les  tyrans;  à Pythâgore, 
n’enseigne  pas  les  hommes  ; et  à Socrate , ne  dis· 
€ours  point.  Mais  si  quelqii’  un  en  développant  les 
merveilles  de  la  nature , chante  à Dieu  de  beaux 
.cantiques,  et  qu’il  célèbre  la  justice  et  la  providenee, 
ou  que  dans  de  beaux  ouvrages  de  morale  il  loue  les 
loix , la  société  , la  bonne  police , ou  que  dans  les 
traités.de.  politique  il  fasse  valoir  l’honnéteté , et 
qu’il  la  préfère  à rutilité  , pourquoi  veux^u  qu’il 
cache  sa  vie?  Est-ce  afin  qu’il  n’instruise  personne,  ^ 
qu’il  ne  puisse  exciter  dans  les  cœurs  l’amour  et  le 
zèle  de  la  vertu , et  qu’il  ne  propose  pas  l’exemple 
de  la  vertu  ? 

Si  Thémistocle  eût  été  inconnu  aux  Athéniens, 
jamais  les  Grecs  n’auroient  chassé  Xerxès;  siCamil- 
lus  eut  été  inconnu  aux  Romains , Rome  n’auroit 
point  été  arrachée  aux  Gaulois , et  tirée  de  ses  cen- 
dres· Si  Platon  avoit  été  inconnu  à Dion , la  Sicile 
n’auroit  pas  été  délivrée  de  la  tyrannie.  Comme  la 
lumière  ne  fait  pas  seulement  que  nous  nous  entre· 
connoissons , mais  nous  rend  encore  utiles  les  uns 
aux  autres  ; de  même  de  se  faire  connoitre  n’ap- 
porte pas  seulement  de  la  gloire , mais  encore  cela 
donne  aux  vertus  Içs  moyens  de  s’exercer,  et  les 
réduit  en  acte.  Aussi  voit-on  qu’Epaminondas, 
pendant  quarante  ans  qu’il  fut  inconnu  aux  Thé- 
bains  , ne  leur  rendit  jamais  aucun  service  ; mais  dès 
qu’îl  se  fut  fait  cQnnoître , et  qu’on  lui  eut  confié  le 
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Commandement  de  Tarmée il  sauva  Thè}>es  qui 
étoit  perdue , et  délivra  la  Grèce  çle  la  triste  eetYl-* 
tude,  qui  la  mehacoit. 

XXXVI.  Cette  morale  si  sublime  y si  pure  et 
si  digne  d’un  Chrétien , a fait  croire  que  plutarquu 
a emprunté  de  !a  religion  cjirétienne  beaucoup  de 
vérités  qu'il  a mêlées  avec  les  principes  qu’il  avoit 
tirés  de.  ces  philosophes.  Mais  la  lecture  Pl^tpn 

seul  peut  lui  ^voir  donné  toutes  ces  lumières·  Si. 
Plutarque  a voit  eu  \ç  bonheur  de  copupître  les  écrite 
dus  évangélistes  et  des  apôtres , on  ne  peut  .pas  dou- 
ter qu'il  n’eût  eu  un  très  grand  mépris  pour  les 
confréries  deBacchus,  dont  il  étoit,  pour  la  prê- 
trise d’Apollon  qu’il  exerça  pendiint  plusieurs  an^ 
nées , et  pour  toutes  les  autres  superstitions  oû  U 
étoit  plongé.  U auroit  été  plus  retenu  dans  son 
Traité  de  la  superstition,  où  il  traite  de  fables  de  - 
grandes  vérités , et  où  pl  condamne  des  usages  et 
des  pratiques  qu’il  auroit  loués  s’il  en  avoit  cppnu 
les  raisons.  Mais  comme  il  n’avoit  au.cune  connoisr 
sance  distincte  de  la  religion  chrétienne , qui  est  / 

seule  la  véritable  lumière  qui  éclaire  l’entendement^ 
en  voulant  délivrer  les  hommes  du  joug  de  la  su- 
perstition , il  croupit  lui-même  dans  cef  esclavage. 

C’est  de  cette  source  cprrompue  que  viennent  son 
entêtement  pour  les  signes  et  les  prodiges , son  as- 
servissement aux  usages  les  plus  insensés  des  céré- 
monies païennes , et  sa  ridicule  crédulité  pour  les 
songes  et  pour  les  oraçIe§.  Il  avoue  lui-m.ême  qu’il 
s abstint  long-temps  de  manger  des  œufs , à çausi$ 
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de  quelque  songe  qu’il  avoit  eu , et  qu’il  n’a  pas  jugé 
à propos  de  nous  apprendre. 

XXXVII.  On  lui  a fait  honneur  de  ce  qu’il  a dit 
quelque  part  que  les  oracles  étoîent  l’ouvrage  des 
démons;  mais  il  ne  faut  pas  se  tromper  ace  pas- 
sage  ; par  ces  démons  il  n'entend  pas  des  diables^ 
de  malins  esprits , mais  des  esprits  qui  tiennent  le 
milieu  entre  Dieu  les  hommes , des  anges  à qni 
il  prétend  que  Dieu  avoit  commis  le  soin  des  ora- 
cles , qui  étoient  pourtant  toujours  animés  par  son 
esprit  ; cc  Car  aucun  oracle  ^ dit-il , n’est  sans  diyi- 
ci:  nité  ».  Ceux  qui  sont  initiés  dans  la  doctrine  de 
Platon , sçaveht  ce  que  ce  philosophe  a dit  des  dé- 
mons. Comment  peut-on  s’imaginer  quePlutar<que 
et  tous  les  païens  eussent  fait  tant  de  cas  des  ora- 
cles f et  qu’ils  y eussent  eu  recours  , s’ils  avoient 
- cru  qu’ils  étoient  la  production  des  diables  et  des 
malins  esprits?  Ils  étoient  plongés  dans  une  trop 
grande  ignorance  pour  être  en  état  de  s’appercevoir 
de  l’empire  que  le  prince  des  ténèbres  exerçoit  par 
ce  moyen  que  leur  superstition  rendoit  si  efficace. 
Cette  ignorance  et  cette  superstition  ne  paroisseat 
nulle  part  avec  tant  d’éclat  que  dans  le  Traité  qoe 
Plutarque  nous  a laissé  des  oracles  qui  ont  cessé. 
Cet  écrivain  recherche  la  cause  de  cette  cessation^ 
il  fait  parler  les  plus  grands  philosophes  de  son 
temps  f et  ces  philosophes  avec  tout  leur  grand  sça- 
voir  ne  disent  que  des  absurdités , ou  des  choses 
qui  n’ônt  ni  fondement , ni  vraisemblance.  C’est 
l^urtantdans  ce  Traité  que  Plutarque  rend  i la 
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religion  chrétienne  le  témoignage  le  plus  grand  et 
le  plus  authentique  qu’aucun  païen  lui  ait  jamais 
rendu·  Mais  il  le  rend  sans  le  copnoitre  ; s’il  l’avoit 
connu , il  auroit  vu  d’abord  la  cause  de  cette  cessa· 
tien  des  oracles  ^ et  auroit  ri  des  frivoles  recherches 
décès  philosophes  qu’il  fait  parler.  La  religion  chré· 
tienne  n’est  fondée  que  sur  la  mort  de  Jésus-Christ. 
Or  c’est  cette  mort  qui  y est  annoncée  et  déclarée 
d’une  manière  fort  merveilleuse , et  par  un  miracle 
très«étonnant.  Cet  auteur  rapporte  que  sous  le  règne 
de  Tibère,  Epitherses,  p^e  de  l’orateur  Emilianus^ 
s’étant  embarqué  pour  passer  en  Italie  avec  plusieurs 
autres , le  vent  leur  manqua  près  des  îles  Echinades^ 
et  .quand  ils  dirent  vis-a-vis  d’une  des  îles  appellée 
Paxosj  comme  toutl’éqnipageachevoit  de  souper^ 
on  entendit  une  voix  qui  venoit  d’une  de  ces  îles  ^ 
qui  appelloit  clairement  Thamus·  Ce  Thamus  étoit 
un  pilote  Egyptien , il  se  laissa  rappellér  deux  fbia 
sans  répondre  ; mais  à la  troisième  fois  il  répondit^ 
et  alors  layoix  lui  cria  plus  fort  : « Quand  tu  seraa 
« arrivé  près. du  lieu  appellé  Palodesy  annonce  que 
a le  grand  Pan  est  mort  ».  Epitherses  ajoutoit  que 
tous  ceux  qui  entendirent  cette  voix , en  furent  fort 
émerveillés , et  commencèrent  à disputer  entre 
•]il  étoit  mieux  de  faire  ce  que  la  voix  commandoi% 
ou  s'il  falloit  le  négliger  sans  s’en  informer  davan- 
t tage , et  que  sur  cela  le  pilote  Thamus  diti  «c  Que 
« son  avis  étoit  que  s’ils  avoient  le  vent  bon , ils 
(c  continuassent  leW  route  sans  rien  dire,  mais  que 
te  si  la  bonace  duroit,  il  falloit  dire  ce  que  la  vohi 
« avoit  ordoBipé  »·, 
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XXXVIII.  Quant  Us  eurènt  gagné  le  lien  dési- 
gné» eo'amfé  U ti’ÿ  ftvoit  ptus  le  imoindre  souffle  de 
Vent , et  qde  la  m A étoit  très  calttie  ^ alors  Thamns 
se  mettatit  sur  la  proue  > les  yeui  tournes  vers  la 
mer',  cria  ce  quHl  avoit  entendu^  «Le  grand  Pan 
n est  mort  ».  Cette  parole  de  fût  pas  plùtot  pronon- 
cée , qu’oti  entendit  un  grand  bniit  dèf  lamenta- 
tions , noà  pas  d’tin  homme  seul , mais  dè  plusieurs, 
et  un  bruit  iWêlé  de  marque  d’étonnement  et  d'ad- 
miration. ComiUe  il  y arOît  dans  le  vaisseau  quan- 
tité de  passagers , cette  aventure  fut  bientôt  ré- 
pandue dans  Rome , et  portée  aux  oreilles  de  ' l’em- 
pereur Tibère , qui  mapda  sur  te  champ  cet  Epi- 
therses  ^ et  il  ajouta  tant  de  foi  à son  crédit,  qa’il 
fit  chercher  qui  pouvoît  être  ce  PaU  ; et  comme  il 
y avôit  à la  coiir  de  'ce  pritice  beaucoup  de  geiiS’  dû 
lettres  ·,  ils  conjecturèrent  tous  que  ce  devoit  être  le 
fils  dé  Pénélope  et  deMëronrè. 

’ Vtôilà  ï extravagance  pàSénrte.  Leis  savans  de  l’eei- 
perenr  ne  pouvoient  rien , comprendre"  S cês  pa- 
roles', b’ëttffat  pas  informés  du  mystère  qui  vèfioit 
dè  jï’atecômpHr -,  mais  .ceux  que  Pletafrque 
fer  lôttg-tdrffé^  après  sous  le ‘règne 'de  Nérôn  -,  'aa- 
roient  γϋ  tes  entendre^  ,·  -car  ils  pôéivoieiit  avoir  ouï 
pcirierdë  la  redigtoh  chrétieiitte , qhî  seule^^rtvn 
dévëloppèr’lè  sèfts.  La  lecture  d'un  seul  évangéKste 
aurOft  plus  sfervi  à ces  philoscq^hês'  que  tôuite  teni 
philosophie.  'Car  ëllé  leur  àuroit  fait  voir  qiie  CîS 
paroles ’^Ht  uh  véritable*  ràppèrt  à ce  qui  vènoit 
d’ai*rrver*trente%roîs  ou  ^ëtite-qiiatre  ans  avant  la 
conversation  dont  Plutarque  parte';  et  précisément 
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dans  le  téms  que  cette  vx^ix  fnr  adr^ssée  à THamus; 
les  Juifs  venoient  de  &ire  mourir  i’autenr  de  iayie, 
qui  est  dà^igué  par  le  nom  de'  Pam^  qui  signifie 
ioüt  J parce  que  tout  a été  fait  par  Itii,  que  tout 
est  en.  lui  9 et  quW  lui  réside  toute  plénitude.  C'est 
après  sa  mort  que  les  oracles  ont  cessé  ; comme  le' 
sx^eil  venant  à paroîtré  sur  Πιόηζοη  cbasse  tbus  les 
feux  de  la  nuit , de  même  ce  soleil  'de  justice  ebf 
montant. au  ciel,  a détruit  fanpire  des  démens, 
et  chassé  ces  esprits  de  ténèbres  qui'  entret^nôiétit 
IfiS' hommes  dans  rérreur.  Cette  cessatioii  idës  ora- 
xaçles  arrivée  juscement  dans  ce  tebis^là  ^ 
mellement  attestée  par  Plutarque.  Il,  dit  clairement 
que  i’joracle  d|e  Jupiter  Ammôn  âvoit  déjà  perdtî 
bèaueoup  de  sa  vogue  et  de^sa  répui^ti^çi  il  parlé 
de  iientier  aiséantissemept  de  tous  les  orâdles  àé  Id 
Grèce^  ^cepté  d’un  ou  de  et'  il  âésUreqüé 
la£(éàâe^.  qui  iatttreib&  •dit'bi'uit  dés 

oraclesi^itétoit  devenue  moetté  , que  l€tt' oracles  y 
avoient  tari  comme  des  fontaines,  qu’il  y aVoitunè 
aécdieresse  mtièret  de  ^ divination  et  'qttl€fHe:tt’îivoit 
plus  que  le  seul  Ken  dé  Lébadie^  où  ^ibu  ponVi(iiC 
en  trouver  eDCorë  quelque  filet,  De·  tbusÎ  les 
•cicles,  diitril,  les  uns*  sont  réduite  ait^tKOË^e , W 
«des  autres  so^it  entièrement  déserië< et  abandon-^ 
ttixés  ».  (Ce  peu  d’orades  qui  subsietèreût  * 
assez  Ipng-tems  après  la  mort  de  Jessiü  · (Dhfîàty 
étoient  de  faux  cTmclesi , que  'fe  ftiponnéiSè^'des 
prétresi*ête0oienr,(en  ahusant  de  lasuipetstitiÿÂÎ'eà 
de  la  crédulité  des  peuples^  u>  ^tn  Λ 

De  dire  présentement  quelle. étoit^  ceitë  èt 
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d’où  elle  venoit , c’eet  'ce  qui  est  impossible.  Tout 
ce  φΐ*οη  peut  conjecturer,  c’est  qüe , comme  Dieu 
àvoit  voulu  que  la  naissance  de  son  fils  fût  annon- 
cée par  des^  anges,  il  permit  aussi  que  sa  mort  fût 
annoncée  par  les  memes  anges  , et  que  les  lamen- 
tations qui  suivirent  cette  voix  , étoient  des  ékns  de 
1^  douleur  des*  esprits  de  ténèbres , fâchés  de  la 
victoire  que  le  Sauveur  du  monde  rempôrtoit  sur 
eux  par  sa  mort , en  délivrant  les  hommes  qu’ils 
^noient  dans  leurs  pièges. 

XXXIX.  Plutarque  ne  parle  en  aucun  endroit 
de  la  réliglon  chrétienne  en  termes  exprès , et  ne 
s’élève  point  contre  elle , comme  ont  fait  de  son 
tems  Suétone , Tacite , Lucien  et  quelques  autres; 
mais  il  la  désigne  dans  son  Traité  de  la  süpersti- 
lion , où  il  condamna  les  pratiques  dont  il  ne  con- 
noissoit  ni  la  sainteté , ni  la  nécessité , asservi  qu’il 
ëtoit  à toutes  les  opinions  païennes.  Il  la  désigne 
encore  dans'  son  .Traité  des  contradictions  des 
Stoïciens. 

« Cependant,  dit-il  ^ tous,  ces  gens-là  ne  croient 
tt.pas  que  les  dieux  soient  bons.  Car  .voyez,  ce  que 
<1  les  Juifs  et  les  Syriens  pensent  des  dieux·;  Voyez 
ce  les' ouvrages  des  poètes  , de  combien  de  supersti· 
ce  lions  ils  août  pleins,  il  n’y. a prescpie  personne 
ce  qui  croie  que  Dieu  soit  mortel,- et  qu’iLait  été 
«c  engendré , etc·  » . . 

Plutarque  ne  pouvait  pas  niieux  prouver. imn 
ignorsmee  et  son  aveuglement , .que  de  choisir  les 
écrits  des  Juifs  et  des  Syriens  ^poiir  faire  Voir  qu’ils 
put  cru  q^’il  n’y  a point  bonté  en  Dieu  j .car!  au 
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.(contraire  / ce  s6ot  ces  écrits  φΐΐ  ont  seuls  fait  con- 
noitre  la  bonté  infinie  de  Dieu , et  toute  Tétendue 
de  Tamour  qu’Ua  pour  les  hommes  ^ et  qui  l’a  porté 
à donner  pour  eux  son  fils  unique,  afin  qu’ils  ne 
périssent  point.  C’est  la  naissance  et  la  mort  de  ce 
fils  fait  homme  que  les  chrétiens  font  gloire  d’ho- 
norer  comme  la  cause  de  leur  salut,  en  tenant 
d’ailleurs,  comme  les  vrais  philosophas,  que  Dieu  ne 
peut  ni  .naître  ni  mourir , et  qu’il  n’a  ni  commence- 
ment ni  fin.  ;Mai6  ce  grand  mystère  de  l’incarnation 
et  de  la  mort  du  fils  de  Dieu  est  plus  élevé  au-des- 
sus de  la  conndissance  de  ces  philosophes  païens^ 
que  le  ciel  n’est  élevé  au-dessus  de  la  terre.  ' 

XL.  Une  des  grandes  qualités  de  Plutarque  , et 
celle  qui  est  la  plus  nécessaire  à un  historien,  cest 
l’amour  de  la  vérité.*  Dans  les  Vies  qu’il  écrit  on 
Ue  trouvera  jamais  qu’il  ait  cherché  à dônner  au 
vice  les  couleurs  de  la  vertu  , ni  à la  vertu  les  cou- 
leurs du  vice.  Quand  il  nous  peint  Démétrius  et 
Antoine , qui  étoient  des  monstres  en  cruauté  et 
en  toute  sorte  de  vices , U ne  cache  point  ce  qu’ils 
ont  eu  de  bon  ; et  quand  il  nous  peint  Lucullus , 
le  souvenir  des  obligations  que  lui  avoit  sa  patrie , 
ne  le  porte  point  à dissimuler  ce  qu’il  avoit  de  mau- 
vais , persuadé  que  Lupillus  lui-méme  ne  voudroit 
pas  qu’il  payât  ce  service  par  un  faux  témoignage 
qu’il  rendroit  à -sa  vertu  dans  un  récit  inventé  et 
fardé.  Il  relève  autant  qu’il  peut  les  vertus  des 
grands  hommes,  et  pour  leurs  défauts  il  ne  les  mar- 
que qu’autant  que  cela  est  néceswire  pour  conser- 
ver la  ressemblance,  et  il  ne  s’attache. pas  à les  ro; 
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présenter  exaetement  dans  son  histoire;  mais  il 
les  passe  légèrement  > ^ooime  épargnant  et  respec- 
tant la  panrre  nature  humaine,  et  compatissant 
à sa  foiblesse  qui  ne  lui  permet  pas  de*  produire  im 
miginal  tout  parfait , et  qu’on  puisse  prendre  pour 
un  modèle  Achevé  de  beauté  , de  vertu  et  de  sa- 
gesse. sut  avoit  suivi  eettè  méthode  dans  ses  mo- 
rales , il  seroît  k couvert  de  tout  reproche,  loais  il 
s’^ ‘est  écarté  en  deux  occasions  fort  importantes. 
La  première^  c’est  con^e  Hérodote  9 sur  ce  que 
cet  historien  a mal  perlé  de  la  Beotie  et  des  Corio- 
tiitém  , l’ameur.  qu’il  avok  pour  sa  patrie  l’a  porté 
à prendre  lès  armes  contre  lui  pour  défendre  ses 
compatriotes.  Il  a écrit  pour  cet  effet  un  traité  qu’il 
a intitulé , De  la  maiignÿtè  âHérodote , oùil^’em- 
pGlrte  contre  ce  père  de  l’histoire  , avec  un  eeoès 
indigne  d’un  philosophe  ^ il  ce  se  contente  pas  de 
lui  reprocher  des  mensonges  et  des  &h)es , il  l’ac·* 
CUse  de  medignité  dans  tous  les  sens  que  ce  mot  peut 
avoir.  14  est  vrai  qu’ü  donne  de  grands  éloges  à son 
style  et  à sa  composition. 

' k Quand  une  histoire  % qui  n^a  rien  de  féebevx 
« ni  de  nuisible  , dkéil,  ou  qu^'une  narratioQ  de 
if  choses  grandes  et  heties  , est  composée  avec  élé- 
«f  gance  et  avec  force , comme  celle  d’Hérodote  ou 
a cetlede  Xénophon  j».  Et  dam  oe  même  traité  où 
îl·  s’acharne  si  fort  sur  lui , il  dit  t xc  Hérodote  est 
€c  un  homme  très-habile  dans  liait  d’écrire.  Sou 
Λ ^^e  est  doux  ; U y a une  ginnd©  force  et  «a® 

''  Dans  le  Traité  J Qu’on  ne  peut  pas  vivre  agréabfemwt  idoa 
Eplcôie , T» Xyt  . ^ . . ...  c 
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cc  beautë  inexprimable  dans  ses  narrations.  H chante 
« sa  fable  comme  un  poète,  non  pas  eh  homme 
« instruit , mais  d’une  manière  très*  agréable , très- 
« coulante , et  très-propre  à chatouiller  les  oreilles 
<t  et  l’esprit.  Mais  il  faut  bien  se  donner  de  garde 
«de  se^  caloiïmies  et  de  ses  médisances  cachées 
« sous  ses  figures  tendres  et  polies  , comme  d’une 
« cantliaride  cachée  sous  des  roses , de  peur  que 
« par  impmdence  ndus  ne  concevions  des  opinions 
«absurdes  «n  dusses  suc  lesvillesjes  plus  considé-> 
«râbles^  et  sur  les  plus  grands  liooimès  de  iaf 
«Grèce  3*/  Mais  ici  on  peut  faire  à Plutarque  le 
même  rèproohe qu’il  a fait  à Hérodote,  de  n’avoir 
mêlé  des  louanges  à ses  reprodies , que  pour  don-» 
ner  à ses  invectivés·  pJ*us  d’autbrité  et  plus  de  poids, 
et  pour  leis  rendre  plus  croyables  par  cette  affedta-» 
tion  de  vérité. . / 

^LI.  CERiTAiïrBMENT  il  paroît  que  le  grand  sens 
de  Çlutarqùe  Ta  abandonné  en  cette  rencontre.^  ^ 
Comment  a^t-il  pu  s’imaginer  qo’Hérodote,  qui 
écrivôitdes  chèses  arrivées  de  son  teois  , ou  peu  de 
tems  avàht  lui , et  qui  les  écrivoit  sur  le  rapport 
de  ceux  iqm  4es  avoient  vues , et  qui  en  avoient  été 
les  témoins^  ne·  eeroit' pas  plutôt  cru  par  des 
lecteurs  judicieux , que  lui,  qui  cinq  cens  ànar 
après  v*ient  s’inscrine  en  faux  sur  des  mémoires,  ou  . 
postérieurs  , on  qu’Hérodcite  pouvoit  avoir  mépri* 
ses  ? U n’y  a presque  pas  un  de  ses  reproches  qui  ne 
puisse  être  facilement  détruit.  Mais  ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  de.  le  faire,  et  nous  n’avons  qu’à  dire  à 
Plutarque  que  la  Grèce  entière  lui  a répondu  par 
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avance,  et  Fa  réfuté.  Hérodote  lut  son  histoire  pen- 
dant les  jeux  olympique;^  à toute  la  Grèce  assem- 
blée^ et  on  Fécouta  arec  tant  d’applaudissement, 
qu’on  donna  à ses  livres  les  noms  des  Muses  ; et 
qU’on  crioit  par^tout  quand  il  passoit  : «Voilà 
« celui  qui  a si  dignement  chanté  nos  victoires , et 
« célébré  les  glorieux  avantages  que  nous  avons 
remportés  sur  les  Barbares  ».  Est-il  vraisemblable 
que  si  cette  histoire  d’Hérodote  eût  été  remplie  de 
calomnies  et  de  médisances  contre  les  Grecs , an- 
cnne  de  leurs  villes  n’eût  protesté  contre  elles , et 
qu’au  contraire  elles  eussent  toutes  concouru  à pro- 
curer à Fhistorièn  le  plus  grand  honneur  qu’aucun 
écrivain  ait  jamais  reçu. 

XLII.  La  seconde  occasion  où  Plutarque  s'est 
éloigné  de  sa  sagesse  ordinaire , c’est  lorsqu’il  a 
écrit  contre  les  Stoïciens.  Comme. l’amour  qu’il 
avoit  pour  sa  patrie , lui  a fait  commettre  la  pre- 
mière faute , le  grand  attachement  qu’il  avoit  pour 
la  philosophie  académique  , et  qu’il  avoit  embras- 
sée , Fa  précipité  dans  la  seconde·  C’est  ce  qui  l’a 
porté  à faire  ses  deux  Traités  contre  le  Portique. 
Le  premier  9 « Les  contredits  des  philosophes  Stoi- 

€c  ciens  ».  £t  le  second , «Des  communes  concep- 

* · _ 

« tions  contre  ces  mêmes  philosophes  »·  On  ne  sau- 
rèit  nier  que  les  Stoïciens  , en  s’écartant  des.  sen- 
timens  ' de  Platon  et  de  Socrate  ne  soient  tombà 
dans  de  grandes  erreurs  ; mais  Plutarque  est  injuste 
de  s’attacher  à eux  avec  un  si  grand  acharnement , 
qu’il  ne  cesse  de  les  accabler  d’injures.  11  relève 
beaucoup  de  contradictions  qui  peuvent  être  con« 
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ciliées , et  d’ailleurs  est-il  juste  d’iniputer  aux  fon- 
dateurs les  extravagances  de  quelques  disciples?  Et 
pour  ce  qui  est  des  communes  conceptions  ^ elle 
ne  sont  pas  toujours  si  blessées  que  Plutarque  l’a 
cru.  On  peut  fort  bien  accorder  la  plupart  de  ces 
notions  avec  les  sentimens  de  ces  philosophes.  Les 
écrits  de  l’empereur  Marc-Antonin^  et  ceux  d’Epîc- 
tète  serçnt  toujours  pourcette  secte  une  assez  bonne 
apologie  contre  tout  ce  que  Plutarque  en  a écrit.  * 
XLIII.  Nous  ne  savons  point  si  Plutarque  fut 
bien  avantagé  des  biens  de  la  fortune;  mais  il  nous 
fait  entendre  lui-méme  qu’il  vivoit  dans  un  assez 
grand  éclat , puisque  dans  la  lettre  de  consolatioii 
qu’il  écrit  à sa  femme  Timoxène , « Ne  regardez 
« point  9 dit' il  ^ aux  larmes  et  aux  lamentations  de 
« ceux  qui  vont  vous  visiter  pour  pleurer  avec  vous 
« par  une  coutume  très-condamnable  ^ qui  s’est  in- 
« troduitë  ; mais  considérez  plutôt  combien  vous 
« êtes  enviée  par  ces  mêmes  personnes  à cause  des 
« enfans  qui  vous  restént^  et  à cause  aussi  du  bon 
« état  de  votre  maison  et  de  toute  votre  vie.  Car 
« il  seroit  honteux  pour  vous,  que  lorsque  tous  le» 

< autres  se  trouveroient  très-heureux  d’être  en  vo- 
« tre  place , avec  l’affliction  même  qui  vient  de 
« nous  arriver , vous  vpus  plaignissiez  de  votre 
q condition , et  que  vous  condamnassiez  votre  for·^ 
a tune  présente  M. 

Une  marque  encore  qu’il  ne  manquoit  pas  de  ‘ 
bien  , et  qu’il  étoit  de  ceux  qu’on  appelle  heureux^ 
c’est  qu’il  ne  fiit  jamais  obligé  d’emprunter  et  de 
passerpar  les  mains  des  usuriers.  C’ést  unbonheiu: 
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qu’il  vant«  lui-mèmç  dans  son  traité,  «Qailtie 
« faut  pôiiit  emprunter  à usure  ».  Car  après  avoir 
beaucoup  parlé  contre  la  cruauté  des  usuriers , ne 
« croyez  pas  , dit-il,  quand  je  parle  ainsi , que  j’aie 
<K  déclaré  la  guerre  aux  usuriers , car  jamais  ils  n’ont 
fc  emmené  mes  bœufs  ni  mes  haras  » y appliquant 
avec  beaucoup  d’esprit  à la  dureté  de  ces  ennemis 
du  genre  humain  ce  qu’Achille  dit  des  Troyensqui 
avçient  enlevé  la  femme  de  Ménélas. 

XLIV.  Comme  on  ne  sait  pas  précisément  l’an- 
pce  4e  la  naissance  de  Plutarque , on  ne  sait  pas 
pon  plus  celle  de  sa  mort.  Vossius  assure  qu’il  a 
' vécu  jusqu’au  règne  d’Antonim  Car  U dit,  «Que 
« ce  fut  sous  cet  empereur  qu’il  fut  fait  grand-prè- 
«c  tre  d’Apollon  » , comme  cela  paroît  par  son  traité, 
Si  un  vieillard  doit  se  mêler  ,des  ajf aires  détau 
Si  cela  est,  il  parvint  à uné  grande  vieillesse.  Car 
à la  première  année  du  règne  d’Antonin-le-Pieox , 
il  anroiteu  89  ou  go  ans.  Mais  dans  ce  traité  ou 
ne  trouve  rien  qui  marque  que  Plutarque  soit 
allé  jusques-là.  Ce  qu’on  peut  dire  de  plus  vraisem- 
blable, c’est  qu’il  mqurut  quelques  années  avant  la 
£n  du  règne  d’Adrien,  à l’âge  de  soixante-douze 
ou  Soixante-quinze  ans.  11  composa  ce  traité  quel* 
ques  années  avant  sa  mort,  et  alors  il  pouvoit 
fort  bien  dire  qu’il  étoit  vieux , et  parler  de  sou 
grand  âge. 

XLV.  Je  finirai  cet  ouvrage  par  une  réflexion 
que  fournit  la  grande  réputation  de  Plutarque; 
c’est  que  quand  un  écrivain  a mérité  par  ses  ouvra- 
ges l’approbation  publique , la  postérité  qui  s’ins* 
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trait  dans  ses  écrits , lai  ntarque  sa  reconnoissance  y 
et  le  confônd  avec  les  plus  grands  hommes.  Héro- 
dote , Thucydide , Xénophon  parmi  les  Grecs , 
Tite^Live  et  Tacite  parmi  les  Komains , ne  sont 
pas  moins  célèbres  que  les  plus  grands  capitaines 
dont  ils  nous  ont  transmis  les  actions , et  que  les 
plus  grands  princes  sous  lesqüels  ils  · ont  vécu.  Le 
nom  de  Plutarque  n’eSt  pas  moins  connu  aujour·; 
d'hui  y et  ne  le  sera  pas  moins  dans  tous  les*  tem^ 
que  les  noms  de  tous  ces  hommes  illustres  dont  il 
a ^crit  la  vie.  Oii  peut  dire  même  à l'avantage  des 
écrivains  y que  les  plus  grands ‘héros  ont  beau  fuie 
« FAcherèn  sur  le  char  de  Mars  » y comme  parle 
Horace s’ils  n’ont  un  écrivain  qui  chante  leurs 
grandes  actions  y ils  demeurent  plongés  dans  une 
nuit  éternëlle  y sans  qu’on  donne  une  seule  larme 
à leur  mort,  et  leur  valeur  n’a  dans  la  suite  des  tems 
aucun  avantage  sur  la  lâcheté  obscure  et  cachée  ; 
au  lieu  qu’un  grand  écrivain  n’a  besoin  d’aucun 
secours  étranger  pour  se  rendre  immortel , il  n’a 
besoin  que  de  lui-même.  Plutarque  ne  nous  ins·^ 
truit  pas  moins  aujourd’hui  par  ses  beaux  traités  de 
morale , qu’il  a instruit  les  Romains  et  ceux  dé  Ché» 
ronée , et  Platon  ne  nous  est  pas  moins'  utUe  qu’il 
la  été  aux  Atliénieus. 
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J Aoqvas  AuYOT  dit  de  lai-méme  qu’il  éu>it  në  à 

Melun  le  3o  octobre  i5i3  y de  parens  plue  avanta- 
gés du  icëtë  de  la  vertu  que  de  celui  de  la  fortune· 
Il  ne  déclara  point  h profession  dont  étoit  ton  jpère 
Kioolas  Amyot  : mais  ses  commensaux  le  tenoient 
pour  le  fils  d’un  petit  marchand  de  mercerie  : ce 
qui  s’accorde  avec  Bonillard  qui  dit  que  ce  mar- 
chand vendoit  des  boiirses  et  des  aiguillettes.  Lors- 
qu’il eut  appris  les  premiers  rudimens  à Melun,  ü 
alla  à Paris  où  il  continua  .ses  études  de  gremnuûre, 
amant  de  domestique!  a quelques  écoliers  d’tin  co^ 
lége  qu’il  n’a  jamais  nommé  : sa  mère  Mai;guerite 
d’Àmonrs  on  das  Amours , avoit  soin  de  lui  en-  . 
voyur  m^acteraent  chaque  semaine  un  pain  par  les 
batelieiÿ  .de  Melun.  L’avidité  d’apprendre  le  pour- 
suivant ^ques  dauS’ :1a; nuit,  il  avoit  .recours  à la 
lumtèFeque  poayoient  finunir  quelques  charbons 
embrasés,  et  il  s’en  servofit  au  lien  de  chandelle  ou 
d’huile,>  tant  étoit  . grande  alors  son  indigence. 
Avec  ces  foiblefi  secours  :pour  les  prem.im  com- 
mencemens , il  ne'  laissa:  pas  d’atteindre  les  classes 
supérieures.  11  ap^t  la  langue  grecque  au  col^ge 
du  Cardinal'le-Moine^  sous  Jean  Evagre  Aempui,. 
qui·  terioit  une  Classe  exprès  ροιη-  cette  langue.  |1 
étudia  la  poésie  souS  Jacques  Tusan,  profossenr 
iojrali,  l’éloquence  et  la  philosophie.. sous  Pierre 
l)an^  , et  les  mathématiques  sous  Qrcocepiaée,^ 
TVme  XJ  J,  H k 
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tous  trois  professeurs  royaux  établis  nomrellemefft 
par  François  premier.  S’étant  fait  passer  maitre-ès·* 
lots  à dix-neuf  ans,  il  alla  à Bourges  pour  y étudier 
le  droit  civil  avec  un  jeûne  homme  qui  fut  depuis, 
eelébre  avocat  en  parleinent·  . 

II.  Y étant  arrivé,  Jacques  Gollin  lecteur  ordi- 
naire du  roi,  et  abbé  deS·  Ambroise,  le  fit  précep- 
teur de  ses  neveux,  et  rengagea  à accepter  une  chaire 
de  professeur  des  langues  latine  et  grecque  dans 
Tuniversité  de  Bourges , qu’il  lui  obtint  par  le  moyen 
de  Marguerite,  sœur  unique,  du  roi  de  Navarre,  du- 
chesse de  Betry.  Après  avoir  eu  soin  pendant  quel- 
que tems  des  neveux  de  l’abbé  de  Saint- Ambroise, 
‘monsieur  de  Morvilliers  lientenant-général  au  bail- 
liage de  cette  ville,  étant  informé  de  son  mérite, 
le  donné  k M.  Bochetel  seigneur  de  Sacy,  secrétaire 
du  rof,  qui  étoit  son  beau-frère , pour  veiUer  sur 
les  études  et  sur  l’éducation  de  ses  enfans.  Pendant 
des  dix  à douze  années  qu’il  fut  |M*ofesseur  et  pré- 
cepteur à Bourges , il  commença  à traduire  quelques 
ouvrages  grées  en  langue  firançoise,  et  il  avoua  depuis 
à ses  ahiis  , que  ce  tems-lk  avoit  été  le  meilleur  et 
le  plus  tréûquille  de  toute  sa  vie·  Il  travailla  dabord 
' à la  tréductloh  de  l’histoire  de  Théagene  et  Chari- 
dée , et  se  mit  ensuite  k traduire  quelques  vies  des 
diommes  illustreé  de  Plutarque·  Gettê  ^miere  tra- 
duction dédiée  a François  premier,  fit  tellement 
çonnoftiré  là  pénétration  d’Amyet  dans  la  langos 
grecque,  que  le  prince  lui  ordonna  de  continuer  le 
^te  de  l’ouvrage , et  lut  donna  pour  récompensa 
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Pabbaye  de  Bellozane,  qui  yenoit  de  vacquer  par  la 
mort  de  Vatable*  Ce  fut.  le  dernier  bénéfice  con$b^ 
torial  auquel  ce  roi  no^ma. 

. 111.  Amyot  ne  croyant  pas  devoir  attendre  une 
plus  grande  fortune  en  France  y prit  le  parti  d’aller 
. Ita^e  pour  perfectionner  sa  traduction  de  Plu- 
Mnque  pv  le  moyen  des  manuscrit^.,  ^ et  par  les 
œnférences  avec, les  sçavans  de  ce  'pays*là«.  C’étoit 
arers  l’en  r546.  Monsieur  de  Morvillietôde  Bourges, 
mnbass%deuir  à Venise,,  le  ; mena  avec  l^i  en  Italie , 
où  il  toutes  les  riecherches  nécessaires.  Un  peu 
après  le  retour ,4e  cet, ambassadeur,  Amyot  lut 
chargé  .par  Odes*  de  S.elveson  successeur  dans  l’am- 
Jbassade , et  par  le  cardinal  de  Tournon  alors  rési-^ 
'dent  à Rome,  de  présenter  au  concile  assemblé,  de 
npuvf^u  à Trente  le  i septembre  i55i , les  lettres 
du  roi'H^nri  second  avec  ses  protestations  ; il  s’aç* 
quitta. d’une  cqnunission  si  difficile,  avec,  toute  la 
satisfaption  possUnle^  ainsi  qu’pu  peut  voir  par  la 
lettre  qu’il  écrivit  le  8 du  même  mois  àM*  ,deMor« 
villiers·  Le  désir  ardent  de  se  perfectipuner  dans 
les  auteurs  6recs . par  la  connoissance  des  manus- 
crits, lui  inspira  d’aller  de,  Venise  à Rome.  Jean 
le  Doux  évêque  de  Mkepoix,  l’y  rptiut  près  de 
deux  ans. 

IV·  Ls  cardinal  de  Tournon  convaincu  de  l’ha- 
bUe^  fd’Amyot  dans  toutes  les  affaires , et  même 
fcelles  qui  regardoient  la  couronne , voulut  l’avoir 
pour  jçpmpagnpn  de  vpyage.  à son  retour  de  Rome , 
avpc  Denis  Lambin  qui  .fut  depuis  professeur  royal 
de  largue  grecque  n Pain»*  Ce  cardinal  arrivé  à 
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«otTT,  ^e  leroi  soni^eitolt  nn  prÀseptetir 

pour  le»  ^ducs  nl^OiéléAtis  ël;  if  Ânÿra.  Ώ |»ié5ei)tà 
Amyot  à Henri  II  ^ qui  «liiii^ertiiia'cetteëharg^  dent 
41  fotrit  lë  de  iron  tègne  et  sMs  ëi^aide  JFran- 
cois  H·  f^kidatitqii’il  4iit  précepteur  «des  prkiGfSÿ 
il  âdfeytt'^sa  ^tmduetioB  des  ^oiBves  ittiisiCres  dé 
Plutatiqùe  y t6t  ^k^dédia  6 fieutd  U;  Eiftsuite  il  entre^ 
prk^le'dés  eelifrésittiorÉks.da  mémeaatetxr  qe'd 
«ckéra  som  ië'  t^ègne  de  ÎÜharles  IX/à  *qui  fl  ia·  d^&· 
Ce  printié  afOpàitÎveAt^c^iiiia  æus  le  isom  de  due 
dOrléatis  ) *éttaftpàtmiu<àla  doni^nne  fan  i56o; 
«ë  souvint  de'  sdti  précepteur , ët  Ûès  le  kndeiMin  ÿ 
de  son  ^arèneiQe&t  €"'dëceiiibre , il  le  fit 'Son  grand 
aumônier  , sOÈieomeillerd*^t  y èt  conserrateiir  dt 
Funiverdt^  de  Paris.  Il  M donné'  encore  depiik 
t’àbbaye  de  Hochés  au  diocèse  3’Atntëhë  ^t  eéMedè 
S.  CorneBle  dè  'Goinpiègnë·  lie  fecme  rcî  Fappéb 
loit  ^on  ôkâitre,  lorsqu'il  v(itîloit  Ini  pailer  fiimi- 
lieieiÀéfit'^  diàls  il  lui  fit  aussi  qnëlquefirfs  des  re* 
pf<^heSr,  P»  exëm^ , sür Sà'trop  grande fiiugalîté, 
en  ce  qnè  podŸtmt'fiiife  bonne  Olière  il'Se  conrtëntoît 
souvent  dê^  ihànger  des  langüës  de  bteüf.  Ttrm  tm 
quatre  ans  âprèé  Îflit  doyen  delà  OathëdrâiledOr- 
léans , Sans  quV>a  sçache  de  quelle  mainere , sinon 
qu’on  croit  quÿ  l’éyéque  Jean  de  Morvilliers  y éon- 
tribna. 


*L·’évèekë  d’Anxeire  ëtànt  ëenn  4ivttcqàer  par 
là  mort  du  cardmal  de  ^k  Booidéisier^  arrivée  tù 
OOur'deHoittie,lepapè!Ré  V piodivut  k tous  le 
bénéfices  de  ceëardinal  PLsm  yuné  , et  nomma  à 
fëvèiàië  d^Anéerre  us  paitSënlier dàBt  la  nom  n'èst 
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polnf  venu  à.notEe.GQnnoiesuioeÎ  ce  qj)i.c^u$ik,un« 
grande  dispute  ;βιιΐΕβ,1«·.η3|ΐ  et  le  ρ^ρ^,.  ΟβίιΙ^οίΓ·· 
constattce  qpoiqpe.  combattue  par-  l|i^tpri0{gcaphffi 
Rfuiaud)  Mait^ se  trcHiyiei  aJleg^éç!  d^s  de^  éçri« 
I tnres»d<liCl>^pit<re,d!AuxeiTe  dei’aui^e.iiÇg^,  püil^ 
esa  qit^.les  : çhiuipiQea·  dtié;fort  sol·· 

Uuitié»>p9r  oeki<^ai  d»  φι.]^ρΐ9,, 

de.lse.^ecevtüœ  ,·  ^ dejkû  d^bùrrer  .l4$ti<e)nçntis<ôchu%' 

pe^d^li  la.racaaçee  ^ e|,  m’ds  rip^ 

]^e  ρίφβ.'  eWigd,  4p^«en^9*!Pepdre,a«« 


da-,ipûr,  .ebinfonai4.  d’ai.Upuf'p·  dea  qu«l|iÎél  eitbrapr». 
dmairp  d,’Aii^ftt^,;  I^epi«^4htj5i^dsii4,i!*:  Wee4? 
H(  qui.  désif)9*t^  «tdwnnap>9|<·  dersotu, 

019^  (la-lpetK  le^  β^ογιι  , qWdt  l»l  dfWBWfirit^ujfiWîir)!. 
βςμϋ  W 9rdaiMaiot^e«»4’a>'(ain<nvfiw^^ 

4mÿp«  p^raut 

WWW»«  peo«ïf«iQPr>i^; 

digf^  dfAuip^· , C^lufflOil  K fr4%»»ta>  Ipft 
VVPf^nPffbi^ffi  .«#  pjâs^w^iPBe,,!^  SOàVfk 

ij(d,.Bt! JeaaAB$9«iq  W4m>rr  dap,59fBP^ 
pgr  dçriSAur.lg  aUj.qoph  dftpiwMd^ÎSBW 

sp.tropr0i^4{^ûp4)A'»«{fiPfff  s% 

MTi^,  ti|opf j»ps  ç|[iip^^i^^,^f§i,<bi||p 
W’W^)'ίβιpF^t^d’^^ÿ.fΓ„ 

Ijçs  çlwnqipes^q  Vjspp-defleti^Çréi^ifai  )f<^q,jpSf^ 

5!?;’#fV'  ,.  ■;.,..·  . '■  K' ri··,··. 

yi,.  DAW8.ra^^»i«pe„  laj^ 

PWqe  de  qpift^la  cpuf.et.de,  P 
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n i’ànréta'à'Sëtis  lé  24 jour  de  l’a^osioo  j et' 

• · * · 

y p^étâ  le  serment  ordinaire  de  sôuiüiésion  et  <To- 
l>éiÀanéë  ^ φι’ϋ  signa  sûr  lé  grand  àütel  en  pré^nce* 
du  càrdiual  dePellevé  archevêque  y et  fit  le  présent 
acèôutûBié  d’une  chappe  au  ’trésèr  de  la  mëtropo-' 

• · . · I * 

lUainè.  Il  aVmt  fôît  ajourner  àu  mardi  âg  mai  les* 
qttUtré  vàssaux  ordinaires,-  pour  lé  porter  depuis 
Véglise  de  Saint  Germain  jusqu’à  la  cadiédratê.  Lés' 
trois  dérniérs  ne  firent  attcuiie  difficulté , et  pour·' 
TUrêHt  a dette  'fonction*:  mais-  jean  Girard , avocat 
dül^'aU  bàiââge  d’Ausèrre,  chargé  de  ta  procUra· 
tien  die  ÎihàtÎé&'  IX  ; représenta  qu’il  ne  conVenôit* 
pas  qtm  c^-priUéé'fttteujét  '6^  sonmisstoiiy  ètf 
soutint  (^Ôique  fausseÎeni!eiit)  'qae  cda  ne  s’étoit 
anéUneibéOt  pTàftîqùé  dèpUSs  que  rois  avoiént 
succédé  éfüx  comtes  d’Antéire  dans  la  propriété  du 
comté:  .£îé  nouvel  évêque  à qüi  ces  représenâitioiis' 
firent  réitérées  dans  l-é^se  de  Saint  -Germain , 
aUéî^Uà  -plusieurs  passages  et  hisitoirés  propres  à 
faiié  éOdiiGdtrë^que  ce-  À^^toif  pas  a sa  personne  pri- 
rééyïii  atuc.étéques  mêine pà!rtieulier , qhé  cét 
IfôffiSëËMétôit'rén  mafié^  à^XKeu^'  Se  côntëhtant 
^ëpetfdàiÜ^dé  la*$orfirii^iôii^  firkit  jusqu’au  bout 

Gei^àM' jiéné^de  Peimy  sei* 
(^hift^^'lW'bértaudië  et  sbd^fils^'  pour  le  duc  dé 
Pié^r#^tànti^  de  ï)on2^'èt  dé  SètOt  Ve-' 

raitry  ét  dd  ceHë''dèGü1^th!né  delà*  Bussüéré  séf- 
gtÎ4^td!éPfiOrûfété/po'^^  de  Touéy^  îl 

déclara  qu’il  ne  vouloit  pas  se  servir  de  son  droit,* 
et  qu’il  fétbitiè  resté  idu'  cheihm  'à'pied  sans  pré- 

sûcœtoéüri'j'bbin  en  effet  il  le  fit 


fl 
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deTéglise  de  Saint  Germain  à la  cathédrale , pré-^ 
cëdé  par  le  clergé  séculier  etrégulîer , accompagné 
des  quatre  personnes  qui  représentoient  les  quatre 
barons  : et  la  chaise  où  ilauroit  dû  éüre  porté  y 
soutenue  élevée  proche  de  lui  durant  tout  le  che^ 
lO'in  par  quatre  Bourgeois  de  la  ville  au  nom  des 
mêmes  Barons  : ce  qui  revenoivassez  au  cérémonial 
pratiqué  a Ventrée  de  Philippe.de  Lenoncoûrt  onze 
ans  auparavant. 

Vil.  Jacques  Amyotétoit  âgé  de  cii^quante-huit 
ans , lorsquHl  prit  possession  de  Vévéché.  d’Aupcerre  ; 
il  avoua  lui-méme  en  avivant , qu*il.n’étoit  ni  théo^ 
logien , ni  prédicateur  ^ n!ayant  presque  étudié,  que 
des.autèurs  profanes.  Il  coiïimença  à se.  laire.unç 
occupation  journalière  de  la  lecture  de,  VEoriturf 
Sainte , des  Saints  Pères  grecs  et  latins·  £n  s\^tQP7 
dant  quai  fût  en  état  de  prêcher  devanj^  spq  peuple^ 
il  cjiargea  de  cette  foncUpu  Pierre  docteur 
en  théologie  qu’U  avoit  amené  avec  lui  ; ^ q^  p^èr 
cha  en  eftet  en  sa  présence*  plusieurs  sermqns.d^n^ 
la  cathédrale.  Ce  théoiogipn  qut  aussi;  ai(yqlpi,jle 
fréquentes  conférences  sur  ^s.endroi^  ^pius^rç;- 
marquables  de  l’£criture*Sainte  y touchant  lef  points 
dogmatiques  controversés  y et  sur  les:  qaest^aa^a  df 
réçoie.^  Lorsqu’Aui>yot  eut 
Soinme.de  . S.  Thomas,  il  s’y  appliq^/de 
maniéré  , qu’il  la^vPfl^s^  prfsqu’e^  jcnjcier*  Ou 
lui  persuada  de  sc  hasarder^  de  parle^j  ? 

ot  .quoiqu’il  se  défiêt  heaucQup  .de.  sesi  fp^ças.,  çf 
que  la  foihlesse  de  sa  voix  ne  lui  inspirât; 
coup 'de . courage , il  prêcha  d’al;Kn:d  les  îour^sqc: 
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lemnels  y mais  dam  un  style  si  clair  et  si  chAtië , 
et  en  ménie-teins  si  ènrièhi  de  sentences,  que  les 
sçaranssortoient  de  la  prédiCatîoiibien  plus  dctairëe 
qi^il  n*y  étoient  arrivés  , et  les  ignorans  n’én  reve- 
noient  point  sans  être  instruits  de  leurs  devoirs , et 
rendus  meilleurs  qu’àuparavant.  Des  eomcnience· 
tnehs  si  heureux  Peneouragerent  à prêcher  plus  sou- 
vent if  ne  laissa  passer  aucune  des  grandes  ietes 
•ans officia  et  prêcher,  tant  qu*il  résida  à Auxerreé 
On  prétend  qu’il  se  tenoit  en  chaire  d^mie  manière 
sînguKère·  Ayant  fait  faire  à neuf  la  chaire  de  bois 
que  Ton  voit  encore  , en  plaee  de  celle  que  les 
Huguehots  avoienl  brûlée  ^ il'vouloitqa’oin  en  touiv 
nitPotrrerturediicèté^e  PauditOHre,  et  s^  tenoit 
assis  dans  un  fauteuÜ·  f^uoiquHl  déldtàt  ses  sentions 
én  'fraui^is , il  les  composoit  cependant  en  latin  ^ 
ét  Ftm  en  a conservé  loug-tems  les  minutes. 

VHÏ.  Vcûci  le  régime  de  vie  qu’il  observa  pour 
étevettir’ théologien  et  prédicateur  depuis  son  avé» 
ttîement  à Tépiscopat.  Lçvé  à cinq  jbeures  du  ma« 
tih  ‘en  tontes  saisons^  il  récitoit  son  o£Sce  de  la 
ïniit  y pms‘  U se  tenoit  enfermé  dans  son  cabinet 
|itSqufà  rheure  de  la  grand’-raesse , étudiant  les 
livrés  dont  fai  parlé.  Après  la  grand*-messe , 9 
i^téndit  lé  Céiébrant , et  quelques  dignités  on  cha- 
ttdlnes  à dîner.  Pendant  le  repas  on  ne  s’entrete^ 
boit  que  dé  matières  de  littérature  ou  de  choses 
honnêtes  ; ensorte  que  sa  table  pouvoit  passer  pour 
une  véritable  école  de  piété  ou  de  science , d’eà 
Ton  ne  se  rétiroit  point  sans  être  devenu  plus  se* 
rànt  ôu  plus  ptçnx.  La  eonversatidu  après  te  «epae 

t-  « 
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Saroit  TespAce  d*ime  .heare  : il  retaurnoit  ensuit» 
k S0  : bifaUothèque , et  amtinaott  jusqu’au  entr  les 
4tüâes;Coeimciicëee  le  matin·. C'est  ainsi  quHls’ari* 
TSngsoU  les  jom  mdiiiaires,  «oept^  que  Paircpt 
le  oarème  U oüAtoit  la  messe  en  paytioidiet 
evant  qne  ^d’aller  à la  grande  messe  des  chanoittee; 
lUes  dimaoobea  ça  fêtes  ^ il  assistoit  m%  premières 
.et  secOodea  Yépres.et  à matines , et  disoit  aiissi  un^a 
messe  basse·  Les  joins  de  grandes  fêtes  ^ amqaels 
Udeatiit  prédier  vers l’henre du  midi,  ilremetteèl 
set  soir  Id  r/^ss  ordinaire  des  of&eters  dn  ehesifir; 
tewayi^il  allait  par  la  nlle  j U étoit  habillé  en 
g[mnd-altœonier , dit  son  hjstedeni«  DaaS  son  palais 
dpisoûpalÿ.il  se  teboit  Této  eii  évéque·  AFéglise, 
si  e^étoit  l'été,  U étoit  en*  roehet  et  surplis , bonnet 
carré  et  amnpsse  : en  hiver  U était  comme  iesoha* 
ftoioes/,  eacqsté  que  sur  Thabit  longlt  ne  portoit 
IMMiat  rbumitsse  ronde,  c^est-^à^^dire  le  petit  ea- 

; IXiu  O»  peut  se  ressouvenir  ici  de  la  trisi»  sitiia<& 
tnatiett  oh  se  trouvoit  Péglise.  cPAaaerre,  lorsque 
le  cardinal  de?  la  Bpurdaisi^e  for  remplacé  par 
Jacques  Amyot·.  Tout  ce  <dipiioines  avoient 

(MI  durant  le»  année»  -tSeg  et  ^$70^ 

ne  néduisoit  au:  jéns  nécessaire· 'L*é|;ii|e  ayant  be^ 
aoin  d'étre  bépiae  dettouVeau  à >cause  dés  profit* 
ftttioDS  horribles  que  les  HuguMOisiy  avoient  00m· 
mises , Icr  nouviçau  prélat  conimen«a>  par  là  aussi^ 
tôt  uprès-soD  arrivée,  et  il  en  :fit  la  bénédiction 
le  vendredi  aa  juin  r57i.  Le  ey  du  mémo  mois 
il  rdiénit  celle  des  G<»tleliars , dans  laquelle  avoit 
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été  le  prêche  des  Calirmiftes·  Delà  il  se  transporta 
à Vârzy,  ville  principale  de  son  temporel:  U y 
êtoit  le  trois  juillet , . suivant  les  lettres  d’institu- 
lipn  d’oiBcialqu’ily  fit  expédier.  En  venant  se  faire 
recevoir  à Auxerre , il  avoit  apporté  pour  la  cathé^ 
drale  des  ornemens  de  drap  d’or  , où  le  chapitre 
ne  trouva  à redire  que  dans  le  nombre  des  chappes, 
parce  qu’U  n’y  en  avoit  point  pour  ceux  qui  chan- 
tent les  répons,  et  que  les  nappes  d’antd  y man- 
quoient  : ce.  que  les  chanoines  disoient  avoir  cou- 
tume d’être  donné.  Le  prélat  y suppléa  depuis  par 
le  moyeu  d’un  autre  ohiement  de  soie  dè>  couleur 
blanche  qu’il  fit  donner  par  le  sieur  du  Halde,  dont 
il  n’avoit  point  voulu  prendre  les  pi^^fits  du  quint 
denier,  pour  l’acquisition  de  la  terre  de  Beanche* 
Après  avoir  un,  peu  garni  la  sacristie!^  il  a’épargna 
Vien  pour  rendre.au  chcèur  son  ancien  lustre,  il  fit 
refaire  à neuf  en  les  chairesj  des  chanoines 
tant  basses  que  hautes  : le  trône  épiscopal  qu’ou 
voit  aujourd’hui  à gauche , est  aussi  de  son  temps  ; 
il  l’avoit  fait  mettre  à droite , èt  dans  la  place  même 
pù  étoit  l’ancienne  chaire  de  pierre  que  les  Hugue- 
nots n’avoient  point  gâtée,  à cause  delà  simplicité 
dont  elle  étoit.  11  donna  les  sept  colonneà  de  cuivre  > 
qui  aecompagiient  lé  grand  autèl  :;oellé  damiiieu 
ihût  en  crosse  et  soutient  la  suspense  du  saint 
Sacrement.  lia^taUe  de  marbre  dont  il  fit  refaire 
lautel,  est  une.  anoieiine  tombe  qui >|»ovenoit  de 
la  sépulture  de  .quelque  personne  considérable: 
on  a prétendu  que  c’étoit  elle  .qui  oouvroit  le  tom- 
beau du  saint  évêque  Bernard  dé  Sully  inhumé  au 
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milieu  dü  chœur.  11  fit  la  consécration  c^e  ce  nouvel' 
autel  le  1 5 juillet  1676,  quelques  temps  après  avoir 
reçu  de  Rome  un  os  du  bras  de  saint  Saturnin , 
célèbre  martyr  de  là  même  ville , que  le  cardinal 
de  Pellevé  * archevêque  de  Sens  avoit  tiré  de  son’ 
titre  de  Saint-Jean  ^t  Saint-Paul  ; relique  très-avé- 
rée· La  donation  du  cardinal  est  dat^  de  Rome 
le  deux -janvier  · 

Ce  fut^aüx  dépens  du  nouvel  évêque  que  le  sano- 
tuairë  fot>  fermé,  de  murs  ; les  grillages  de  fer  qui 
le  fèrmoient  auparavant , avoient  été  rotnpus  ou 
empoHés·  En  méme-teinps  que  les  Ouvrages  dbut 
je  viens  de  ptfler  se  firent  èn  bôis^,  en  cuivre  , en 
pierre^  l’évêque  lAmÿot  songea 'à  la  construction 
d'un  nôuveaü  jêei  d’orgues  qu’il  avoit  dessein  de  pla- 
cer au^  Coin  du  icfaœtir.  U fit  venir  pour  k confection 
des  tnyanx  le/rere  Hilaire,  reitgleùx  dé  Notre-Dame 
eii  Tisle  ' à ’Troyes  > de  l’ordre  du  Val  des  Ecoliers, 
qui  passoit^urtrès-expériménté;  Lé  bas.  des  vitrages 
du  tour  du'  chœur  qui  avôit'^té  cassé  par  les  Cal- 
vinistes^ j fot^reiàit  à ses  dépens  én  meilleure  partie 
l’an  ¥δ7$·='Οη  -y  vok  ses  armoiries  dans  le  fond  , 
au!ftî^bien*qtié  celles-  du  chapitre  etdii  doyen  Fran- 
çois' de  la  ^âari^»  Il  en  eut  fait  autant  à celles  de  la 
nef,  si  le  maître  de  fabrique  dé  l’église  se  fût  un 
peu  prêté  À’ eette  bonne  oèuvre.  Comme  on  ne 
vOyoit  pas  bien  clair  sur  le  grand  autel·  à cause  de 
l’épaisseur  des  vitrages  des  bàs  cûtés , il  fit  ôter  une 
Vênieré^tiere  du  côté  droit  placée  sur  la  porte 
qui  conduit  au  chapitre , et  y fit  substituer  du  verre 
bknc  avec  une  simple  image  df  S.- Jacques  son  pa- 
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tron.  Voulant  qu'on  se  ressentît  aussi  de  ses  lib4ra» 
lités  en  argenterie , U dcnuia.  en.i583·  deux  cban- 
deliers.  dargieat,  et.un  béoUier.  de  mêine  matière. 
Sa  Vie  latine  ajoute  qu’il  y joignit  deux  encouoira. 
avec . leurs  uavettes.  psKillement  d^aigent. 

. X.  LES.bcévûâve&etautces.UvreaJsddigéftàlfusa^ 
du  diocèse  d!Auxerr^n*avioieat.jiMM|!iFalecs  été  im- 
primés qu’en  lettres  gothiques..^  oon^t  Cto  iSySi 
le  dessein  de  faire  rèistprimer.  en  katrestromainea 
leajwéviaires  mùeely  nwuieletpsantimy.etl’cn 
i^Nnnia  quatre  .cbauÛQCa  pour,  renoir.  ce  qn’fl  y. 
auFojt  &r  cofrigaç·  14aîs  de  touaee»  projctfrodoi  du 
bi4vÎaïjrei«teeu.L  exécuté»  LÎiufHweaiim·  a’eai  fit  « 
Senaea  l’enviege  ne.  .point  sévu  dlune 

manière  φ>1  n^ndit  à la  léputatiwi  dian  si  grand 
prélat.;  la.  distributipn  des  leçtuses  «psnoit  un  pea 
mj^x  ordminée  qfsadans.lra-é<ficiojas  puéaédeetee) 
mus  la.poës je  .est  aiffid  pito^iable  qu’smparavant.:  La 
^écemaa  φ^;Κοη  eutk  pottFi  l’éQFp«l«^ei  qulil  at- 
trdmoit  au>  aom>latin  (ϋΑμχ^ο fit»qn!o«  Imsw 
imprimer,  piavmut,A#TissfOi»pnxi|4(anl}eo  dsfim*rsb· 
siDQORUM.  ^.nemonoe.u’.oaimt'alor^laiCenflcedire.  11 
a^oit  d^  destjué.  une  |wd&oalatb>e>  ponrdeiiiiiÎseelÿ 
au  cas  quUliej^t.été  réimprimé  t;  omûnlionrragefne 
iiit  point  mis  en  état  de.  pam^»,  L«ft,coiiférenoee 
.que  l’on  eut  aveç.  eer  prélat-  ^ à l’oceawont  du  brcr 
yiaire , piocusèreaat  au  cbapitiie  unedéiclHtrgBd’Q& 
fies.  Jmqnajqcs.  on  n’avolt  câébüé  de  WgUea  des 
morts  qu’à. neuf  leçons  et  nefd'r^onstyrmaîsiaiieaâ 
.les,  ebantoit  - on  trèsrmal , stm-tout  depuis  epudques 
années.  Le  prélat  consentit  qu’on  réduisît  chæuoa 
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^ecee  TigHes^tm'setil  troctcrrne,  à condition  qo^on 
en  'οΠΕΟΐβΓοΗ:  les  antieimes  et  les  répons  sans  pré- 
cipitation ni  confusion , selon  le  chant  Grégorien, 
et  non  pas  syllabiquement  comme  où  s’étoit  avisé 
de  faire  en  quelques  églises.  Le  dhapitre  avoit  aussii 
ôté  long^tems  auparavant  par  déférence  pour  Févé- 
que  certains  usages  qui  pouvoient  lui  déplaire. 
<!haqne  chanoine  à son  tour  devoit  faire  FoOice  de 
-chantre  au  chœur  le  jour  de  Noël  et  de  Saint- 
Etienné , revêtu  d’une  dalmatique , la  mitre  en 
tête  et  là  crosse  en  main  : on  statua  le  2â  décem- 
bre iSjZy  que  dans  la  suite  celui  qui  feroit  Cet  of- 
fice de  chantre  , n’auroit  ni  mitre , ni  dalmatique , 
«t  qu’il  porteroit  un  bâton  cahtoraL  II  étoit  resté 
jusqu’à  son  tèms  un  vestige  de  la  vie  commune 
^>armi  les  chanoines  d’Auxerre.  Tous  les  jours  de 
jeûne  du  carême  ils  entendoient  une  lecture  de 
piété  en  chapitre  avant  complies , et  pendant  cette 
lecture  on  buvoit  quelques  coups·  de  vin  tiré  de  là 
cave  commune  du  chapitre.  Célapoüvort  s’appel- 
1er  véritablement  collation,  A U sortir  de  là  en  ren- 
troità  l’église  en  récitant  le  Miserere  ^ et  qtftres 
suffrages  pour  les  morts  : après  quoi  on  chàntoH 
«complies.  Sut  ce  que  le  petit  Tafraidiissement  pris 
*en  cette  occasion  , ne  fut  pas  regardé  par  certains 
chanoines  comme  suffisant  pour  finir  la  journée^, 
et  que  quelques-uns  y suppléoient  de  nouveau,  on 
rf!>rogea  fa  coutume  d’aller  botye  un  coup  en  cha- 
pitre,  et  eu  même-tems  celle  d’y  aller  entendre  une 
lecture  d’homélie , ou  d’autres  matières  pieuses. 
Get  usage  fut  supprimé  le  2&  novembre  i586:  ut 
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Γοη  croit  φΐ6  les  commensaux  el  les  amis  de  l’évè- 
que  influèrent  le  plus  dans  ce  changement·  11  y 
avoit  dès  lors  des  gens  qui  cdmbattoient  mal  à pro- 
pos des  choses  dont  ils  né  savoient  pas.  Toriginç  ; 
et  il  fallo^t  contenter  ceux  qui  trouvoient  les  com- 
piles trop  bien  placées  au  coucher  du  soleil·  Cer- 
tains auteurs  mal  instruits  ont  parlé  du  procès  des 
chanoines  d’Auxerre , touchant  les  bords  du  ca- 
mail,  comme  s’il  aroit  été  commencé  sous  ce  pré- 
lat y et  qu’il  y eût  eu  quelque  part  : il  est  vrai  que 
le  nom  d’Âmyot  fu%  célébré  dans  ce  triste  procès; 
mais  ces  auteurs  auroient  dû  savoir  qu’il  n’est  pas 
question  de  l’évéque  mort  cinquante,  ans  aupara- 
vant : £dme  Ai^yot  y doyen  de  la  cathédrsdei  fut 
auteur  de  ces  troubles  vers  l’an  164^· 

XI·  Quoique  l’évéque  Amyot  prêchât , il  ne 
laissa  pas  d’attirer  dans  son  diocèse  de  savans  per- 
sonnages qui  pussent  remplir  dignement  la  clüire 
de  la  cathédrale·  Après  la  mort  de  Jacques  de  la 
Halle  célèbre  docteur  y chanoine  théologal  et  péni- 
tencier , arrivée  en  iSj5  y voyant  la  foible  santé 
de* son  successeur,  il  retint  à Auxerre  un  de  ses 
compatriotes  appellé  Denis  Perronnet.  G’étoit  un 
docteur  qui  avoit  fait  profession  chez  les  Carmes, 
mais  qui  étoit  sorti  de  cet  ordre  avec  permission 
du  pape  Pie  Y·  Il  fut  en  effet  reçu  à la  prébende 
théologale  et  à la  pénitencerie,  le^  6 septembre 
1577,  produisant  un  certificat  d’Arnaud  évêque 

de  Bazas , touchant  la  canonicité  de  sa  sortie·  A 
peine  avoit-il  commencé  sou  stage  rigoureux,  qu’on 
lui  permit  d’^ccomp^ner  l’évêque  dans  la  visite  dn 
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diocèse,  àfia  d’y  .annoncer  la  parole  de  Diea·  On 
peut  se  convaincre  par  le  grand  nombre  de  sermons 
imprimés  de  ce  théologien  , avec  quelle  assiduité 
il  ^s’acquitta  du  devoir  de  la  prédication.  Ce  péni- 
tencier obtint  du  prélat  Tannée  suivante  une  con* 
firmation  de  la  réunion,  que  Sierre  de  Belle-Perche 
avoit  faite  de  la  chapelle  de  saint  Germain  à la  pé- 
nitencerie·  Xia  vilLe.de  Gien,  où  il  restoit  quelques 
hérétiques  , fut  une.  de  celles  où  l’évéque  fut  pins 
attentif  à.n’envoyer  que.desavans.  prédicateurs.  Il 
conféra  outre  cela  la  chantrérie  de  la  collégiale  de 
cette  ville,  à un  ecclésiastiquei  pieux,  docte  et 
prudent,  capable  de  faire  beaucoup  de  bien.  De 
statuts  synodaux  qu’ait  fait  Amyot , nous  connois* 
sons  uniquement  ceux  qu’il  publia  au  synode,  du 
preniiermai  iSSa  , lesquels  regardent  tous  la.  ma- 
tière du  mariage  : .et  comme,  malgré  les  soins  qu’il 
se  donnait,  les  mariages  en  degrés  prohibés  ou 
.clandestins  se  multiplioient , Laurent  Pétition  sou 
oiBcial  accorda  monitoire  en  i585 , pour  avoir  des 
^révélations  sur  les  personnes  qui  étoient  ainsi  ma- 
riées. Touchant  la  même  matière,  il  reçut  et  exé*' 
xutaen  ï584un  bref  de  Grégoire  iXIlI , quidon- 
nbit  absolution , et.  validoit  le -mariage  de  nobles 
personnes  François  de  la  Rivière  et  d’Anne  de  Ye^ 
lhan,  lesquels^  sans  étra  informés: des  décrets  du 
. concile , qui  n!etoient  pas  encore  publiés  en  Fiance, 
s’étoient  mariés  en  degré  prohibé..  Huit  ans  aupa- 
ravant le  mênte  pape  avoit  adressé  à ce  prélat  le 
jubilé  qu’il  Favoit  supplié  d’accorder  à ses  diocé- 
iaias,  a l’occasion  de  l’année  sainte  arrivée  eu 


/ 
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iSyS:  ce  qui  paroit  protirer  que  ces  fubilés  iié* 
toient  point  enrojéi , qu’ils  n’eussent  été  deman·* 
dés  par  les  éréqueS|  chacitn  pour  leur  diocèse. 

XII.  Amyot  fut  d’une  grande  exactitude  sur  lé 
port  des  chereox  courts.  Il  est  maïqué  dans  des 
mémoires  de  sou  tems  , qu’ayant  appercu  des  cu- 
rés ud  synode  avec  des  cikereux  longs,  il  les  fit  ap· 
procher , et  lenr>  rendit  la  cherelnre  aussi  courte 
que  l’étoit  la  sienne;  laquelle , comme  il  paroit  par 
son  uuuisolée  y étoit  très^régulière.  Sur  la  requête 
que  les  liabitans  de  Clamecy  lui  préseuterout  eu 
x582  , toudiant  l’office  diriu  du  chapitre  et  de  la 
paroisse,  il  fit  un  réglement  en  t586  , pour  la  dé- 
cence du  culte  de  Dieu  en  l’é^se  de  Saint-Mar- 
tin.  Celui  qu’il  entreprit  de  donner  eu  tSy3  aut 
chanoines  réguliers  de  l’abbaye  de  Saidt-Père,  n’ar 
* voit  pas  eu  un  succès  si  prompt.  Son  promoteur 
l’informa  dans  la  Yisita  ^’il  y fit  le  seébttd  jour 
d’août,  que ees reUgieUY  ne  conservoieut  presque 
plus  de  maupies  de  la  cléricature  ; on  ne  les  voyok 
le  plus  souvent  que  dans  l’habit  le  plus  éloigné  de 
leur  état  : Oelui  qu’ils  poitoient  à l’église  leur  dê- 
venoit  odieua , et  Us  se  di^posoientà  s’habiller  cerna 
me  ehanoiuesde  4a  oaiiiédrate , se  disant  chanoines 
comme  eux.  Lé  prélat  leur  enjo^it  le  port  du 
rochet  ·,  outte  la  grimée  tonsme , etc.  Ils  en  appel- 
lèrent  à βeÙ8etde4hà'L·you  ; et  par-tout  Us  furent 
ecméamnés  sise  sdntnéflYeaux  téglemens  satntaircfs 
deienr  érdqtie·  On  ne  voit  point  d’éclat  semMable 
dans  aucune  mitre  des  égUn^*  de  la  ville  ^’il  visim 
dès  le  eommenceinet^éf  son  épiscopat  Le  second 

dimanche 
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dimanche  d*après  pàques  167^  ou  1573 , il  fit  la 
réconciliation  , pour  ne  pas  dire  une  véritable  dé- 
dicace, de  Téglise  de  Saint-Renobert.  Etienne  Pan- 
serot , religieux  de  Saint-Marien , curé  de  Notre- 
Dame-la-Dehôrs  ^ Tayant  averti  que  les  catholiques 
avoient  ramassé  plusieurs  ossemens  du  corps  de 
Saint-Vigile  9 au  moment  que  la  châsse  de  ce  saint 
fiit  proianée  pai^  les  Calvinistes;  Laurent  Petifou , 
grand  archidiacre  et  official  ^ fut  commis  pour  s’in- 
former juridiquement  sur  ces  reliques  ; ce  qui  étant 
, fait  y Amyot  se  transporta  dans  Téglise  paroissiale 
le  10  juillet  i588,  et  les  enferma  dans  üne  nou- 
velle châsse,  déclarant  que  c’étoit  véritablement 
' des  reliques  du  saint  évéque  d’Auxerre,  fondateur 
de  cette  église·  La  peste  qui  régna  dans  le  pays  du- 
r|mt  quelques  années  de  son  épiscopat , rengagea 
à accorder  permission  d’ériger  dans  tontes  les  pa- 
roisses de  la  ville  une  cb^frairie  sous  l’invocation 
. de  saint  Roch , par  ses  lettres  datées  de  Paris  le 
juin  i583.  Les  maladies  contagieuses  ayant  rècom* 
meucé  dans  un  autre  tems  , il  entra  encore  davan- 
tage dans  la  dévotion  des  citoyens,  et  bénit  la  nou- 
velle chapelle  qu’ils  avoient  fait  bâtir  soui)  l'invp- 
cation  du  même  saint , proche  le  bâtiment  destiné 
aux  pestiférés.  Ayant  appris  lé  besoin  où  la  ville 
étoit  d’avoir  une  maison  assurée  pour  les  grandes 
écoles,  il  acquit,  un  certain  canton  de  la  grande  , 
rue  Saint-Germain , et  y fit  construire  un  Corps  de 
logis  considérable.  11  avoit  eu  dessein  d’y  'mettre 
les  peres  Jésuites;  mais  ils  n’y  furent  pas  mtroduits 
de  son  vivant  par  la  faute  du  père  Pigenat  ^ qui  alla 
Tome  XIJ.  1 i 
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iljrQp  lentement  dan»  la  conduite  de  cette  at&ire  y 

ne  prit  pas  soin  de  la  conclure  avant  le  tems 
-des  troubles  qui  suivirent  la  tenue  des  états  de 
Blois. 

XIU.  L’appucatiok  que  donna  l’évéque  Amyot 
aux  besoins  spirituels  et  temporels  de  son  diocèse, 
et  sur-tout  de  sa  ville  épiscopale , ne  l’empécha  pas 
de  vacquer  soigneusement  à son  temporel.  Le  châ- 
teau de  Regennes  avolt  été  très  endommagé  pen- 
dant les  guerres  civiles  de  la  religion  : cependant  les 
évéques  Thabitoient  volontiers  à cause  de  sa  situa- 
tion. Il  fit  relever  les  ruines  causées  par  le  feu , et 
le  rendit  logeable.  En  iSya  il  se  fit  donner  un  dé- 
nombrement de  la  terre  et  seigneurie  de  Beaudie 
par  le,  duc  et  la.  duchesse  de  Nivernois.  Deux  ans 
après  il  reçut  une  pareille  déclaration  de  Françoise 
des  Colons  veuve  du  seigneur  d’Ougny  et  de  Se- 
.ponse  en  Nivernois  pour  les  fiefs  qu’ils  tenoîent  de 
lui.  En  i585  il  reçut  Olivier  Foudriat  lieutenant 
. particulier  du  bailliage  d’Auxerre , à ^fby  et  hom- 
mage pour  lefrfiefii  des.Scyaits  y et  de  Camp-l«^-Roi 
assis  en  la  paroisse  de  la  Lande , qu'il  venoit  d'ac- 
quérir de  noble  Jacques  de  Lenfernat  seigneur  de 
iPrunier,  fils  de  Georges  de  Lenfernat , et  le  quitta 
.des  droits  de  quint  et  rjeguint,  et  profiu  féo^ux. 
L’année  suivante  le  ^2  juillet  René  de  Prye  cheva- 
jUer  de  l’ordre  du  roi , seigneur  de  Prye,  Montpo- 
. pon , Testmilon , et' baron  de  Toucy,  lui  donna 
•aveu.et  dénombrement  de  cette  baronnie , en  com- 
mençant par  le  château  même  de  Toucy.  L’énu- 
• mération  n’avoit  été  trouvée  exacte^  elle  fut 
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réitérée  le  3i  i5S7^eton  pr^qéd?  pr^ 

^lier  suivait  à uiie  yérificati^i^  jet  renQurcfle- 
ipent  4es  liipites»'  de  la  seigiieurie  Qoptîgu^  à la 
pprtioa  seigneuriale  de  TëvéqiAe  seigneur  suzerain·' 
XIY.  Le  prél^  £t  de  teoas  ^ antre  des  .voyages  à 
la  coar  où  sa  dÎgni;i;é  de  gyand  ajamonier  Tappelloir·' 
Ce  fut  principalement  sous  Henri  III , qui  com- 
mença à régner  au  mois  dé  juin  Dans  le  tems 

que  cé  prince  retournoit  de  Pologne  en  France  et 
qa*il  passoit  par  U .Savoye  ^ Ja  duchesse  qui  .étoit 
^.tftnte  fit  auprès  de  lui  de  si  grandes  instances ^ 
pour  qu'il  conservât  notre  évjèqne  ds^os  sa  cdiar|ÿe 
4e  grand  aumènier , qn'd  lui  promit  de  n’en . pas 
^Oipmer  d autre.  Le  ^oido^t  il  avoit  <é|é  autrefois 
le  précipteur  voulut  lui  en  .porter  lui  meme  lanour 
.y elle  à son  arrivée lui  recommanda  d’énre  aussi  fi- 
4èleà  son  service^  qu'il  l’avo^  été  à céluidé  Charles 
IX.  QuelqueSv  années  après  ^;abUssaint.  Tordre . des 
chevaliers  du, Saint  *&prit,  ilèh  fit  Amyot  comman- 
deur né  par  sa  qualité  de  premier  aumâmcsc,  .et 
voulut  que  s^  successenm  . jouissent  du  mémohoa* 
neur , sans  être  tenus  4^  faire  preuve  de  noUesse· 
Le  roi  prêta  le  serment  de  Tordre  entre  Jies  mains  de 
ce  prélat , qui  lui  mit  au  col  le  grand  colier  le  3s 
décembre  iSyB  dans  l'église  des  Augustins  deParis. 
Selon  du  Saussay  quelques  çourtisans  murmurèrent 
^ur  l'élévation  d'un  hon;ime  de  si  basse  naissance  à 
un  si  haut  point  d’honneur:  mais  Henri  CU  leur 
j^trma  la  .bouche  par  deux  paroles.  C’éitoit  .ce  même 
éyêqne  qui  avoit  dressé  l^s  statuts  de  cet  ordre  ^ et 
qui  prescrivit  aux  cbeyaliera  certaines  prlerm  .an 

1 i 2 
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fermé' d’office  divin.  Il  étoit  si  bien  venn  anprési 

d’Henri  III,  qa’on  entendoit  souvent  ce  prince,  à 

l’exemple  de  Charles  IX  ÿ Tappeller  son  maître.  En 

effet  Aniyot  se  plut  à lui  remettre  alors  de  tems  en 

tems  quelques  principes  de  latinité;  Ce  qui  donna 

occasion  de  composer  ce  distique  : 

* 

I , 

Grammaticam  disoit  mediâ  rex  nost^  in  aula  ; 

Bis  rex  qui  hierat,  fit  modô  grammaticus. 

XVé’MAis  une  autre  chose  plus  importante  qu’il 
auggéra  au  roi  en  iSj5 , fut  de  destiner  de  grosses 
sommes  pour  former  une  bibliothèque.  Ainsi  fet 
commencée  cette  collection  dè  manuscrits  tant 
grecs  que  latins , qui  'montent  aiqourd’hin  à tant 
de  milliers , et  qui  sont  d’une  si  grande  utilité  pour 
toute  sorte  de  sciencés.  Amyot  s’en  servit  le  premier 
pour  perfectionner  ses  traductions , ausquelles  il 
travailla  à Paris  et  dans  son  diocèse , jusqu’à  ce 
que  la  tranquillité  de^oh*  esprit  f&t  troublée  par  les 
Volions  populaires.  On  lit  qu’un  jour  il  fit  au  roi 
ira  ^nrésent  asséz  bizarre  : c’étoit  celui  d’un  chou 
qu’on  lui  avoit  envoyé  de  sa  terre  d’Appoigny, 
proche  Auxerre,  autrement  diteRegennes  : ce  chou 
étoit  d’une  telle  grosseur,  qu’il  felloit  deux  hommes 
pour  le  porter.  Leroi  qui  savoit  l’Histoire  Sainte  > 
porta  à l’instant  le  même  jugement  du  pays  d’oà  il 
yenoit , que  les  Israélites  avoient  porté  dé  la  terre 
promise,  d’où  deux  hotnines  leur  avoient  apporté  en 
pompe  une  grappe  de  raisiu.  La  demeure  d’Amyot 
dans  Paris  , étoit  dans  l’enclos  de  l’hôpital  des 
<^araze]Viogtt  | oùil  ayoît  un  1<^  que  les  adminia^ 
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tfateurs  lui  ayoient  cédé , en  considération  de  sa 
dignité  de  grand,  aiumônier·  Etant  dans  cette,  villa 
endiftérentes  années,  ii  assista  à quelques,  ^crea 
d*évéques  ; à celui  de  Jacques  Fourré  , évéqneda 
Chàlons-sur-Saône.,,  Le  ,i8  avi^il  i5j5  chez, les 
cobins  de  la.  rue  Sfunt-Jacques.  En  i^.  sacra 
dans  1-ég^e  de  SainterGéneviève  Ai:naud^deSor- 
bin,  évêque  de  Nevers,  avec  Pierre  de  Gondi,, 
ëvéque  de  Paris  ^ et  JNicolas  fumée  , .évé^pie  de 
Beauvais·  11  fut  présent  à SainNDeq^  ,.ai|L  mois  da 
join  i584  ^ obsèques  de  François  » ducd’An·^ 
^u,  frere  du  roi  Henri  Jll·  Ce  fuç  pendant  iqu’U 
éto^tà  Paris,  .Tan  i588,  que  se  voyant. ÿç^ivé  à 
l’âge  de  75  ans,,  il  rédig*.a  son  testament(,.leMiA 
mai;  ce  qu'il  ht  cectifier  le , lendemain 
de  deux  notaires  au  Châtelet.  · . ..  ^ 

. ^XVL.Ge  grand  homme  parut  avoit-prén*  Çe 
pourroit  arriver , çeitaïne  faction  prenoU.lfî 

danti. le  royaume... Il  ^étqit  à Blois  y lortqpf,  )ea 
Guises  y furent assassm^..La  nouvelle  de  ce  meur? 
tre  étant  parvenu  à, Auxerrç,  Claude :Trahy,gar7 
dieu  des  Cordeliers  publia  par-tout^  etméme  jusf 
ques  dans  la  chaire , que  l'é  véque  étant  du  cons^ 
du  roi,  Ta  voit  concilié  et  su  ; qu'il  étoit  iinpo$si| 
ble  que  cela  ne  fût  ainsi,  puisqu'il,  gouvernoit  la 
roi , et  que  de  plus  il  eu  avoit  donné  à ce  prince 
f absolution  sacramentelle  ; que  poui;  ces  causes  U 
ëtoit  indigne  d'entrer  dans  l'église;  etique , s'il  y 
entroit,  il  feroit  sonner  la  cloche  du  seripon  po.i^ 
assèmbler  les  habjitans , à quelque,  heure  que  ce 
fût , et  les  exciter  à çouf  ir  sur  lui  ; le  Cordélier 

lia’ 
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« 

ii)6ütôi(  haihliment , que  ^ittcon^tie  efntehdrôît  tà 
messe  d’Amyot,'  serait*  excamramiié.  Dé  tels  dis- 
eoA^s  ne  liiatiqueient  pas  de  faire  dafns  l’esprit  dé  la 
pto^y'écé  / l’effét  qu’en  àttendoit  ce  Cordelier  , qui 
étoit  de  la  destinattoh'  qu’Amyot  avoît  fait 

de  soii  cdllëgépour  lés  Jéstfîtes.  Il  présenta  ses 
ôdiéttsés  ihipfiUations  par’ écrit  eh  plein  chapitre  et 
au  bürèau'de  là  vHle , essayant  d’y  prouver  ijue  la 
feüdlèihipriiixééetteçnéà  Atixerre  cotnmé aflleuri, 
Sk  fi  étoft'portê^que  ce  ideurtré  avoît  été  fait  jiis- 
ténre^t  V Ae  fiôÎivaÎt  être  venue  que  de  Vévéqhe  ,* 
fhaiS^Sôi t 'Souverainement  léS  Guises.  Cépetidânt 
Àmÿdtàvoiiri^tioré  abjioliiinent  que  ce  meurtre'dâf 
étre‘f!ofrtihis,  ét  lé  roin’eti  avoit  ftiit  confidence  qu’à 
èéiMt  ^U^  deTOÎent  reiécuterl  L’évéque  d’Auxerre 
déclara  aussi-tôt  à Blois  ; que  le"  cas  étoit  si  énor- 

’ que^  sèul  qui  en  pou- 

voir âbiôudréii  II  le  dît  éàpr^séiheiit  à Jean  Dro- 
^itt  ‘d1àpela!n^  ordinaire  ) qui  âVoît  coutume  de 
Éhfaftàsérid  roi  , ’sôrke -que  èè  prlhce  né  fut  pas 
cètifessi^  1er  jour  de  NôSI.  Le'fait^fùt  s^testé  ptf 
tlfdiâiëar  éfe^Saiht-Gehûaiù , abbé  ^ Oiaalis , alors 
ihééfô'^îéh  fiü  roi , avec  leqüél  Amyôt  en  atbit  éon^ 
firéY  et  Sébastîeh  le* Royer  j doyen  d’ Auxerre,  éü 
à soit  retour  dè  Blois.  'Aussi  le  roi  né 


sa 


flhessà  paêà  Ainyot'pôti]:^  l’absdlûtioh.  Il  la  reçut 
lè  "deroifer  fôiit  de  Tàn  , de  JacqtiëiGôùIônitr,  cha- 
jàoinecthëdlègal  dè  Sâînt^Sau^ehr*  dé  Blois , andéh 
dé^feür  déla  Fàcalté  dé  Paris  i en  vertu  d’tth  bref 
dû  pa|>é,  qüi  dbnnôit’  {iouVoir  à Henri  dé  choisir 
teÎ*  çoiifesseur  qu’il  lui*  pfàiroit /àVec  toute  feoulTé 
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il  cecônfessenr  ahMi  choisi,  de  l’âbsoüdre  dé  tbus* 
cas  rëseèvés  au  saint  Siège , même  eeux>  de  la  bulle 
Ιί7  Goszta  DoMiai*  CeSt  pê^rqiioide  roi  ayànt  crü< 
pouvoir  communier  le  premier  jour  de  l’an , de  \ar 
main  de  l’évêque  de  Langrés , Amjot  ^assista  en 
cette  cérémonie,  le  servit  eli toute  la  messe,  et  dit; 
l’oifiôe  et  lesheqies  avec  lui,  en  qualité  de  grand* 
aumônier , outre  qu’en  qùalité  de  commandeùr  de 
l’ordre  du  Samt-£iq)rit,>  il  étoit  aussi  tenu  d’assiS- 
ter  persohneUement'  à toutes  les  heures  du  service 
ce  jour  là,  qui  étoit  ceini^e la  cérémonie  des  che- 
valiei^  ; èt  enfin  il  dîna  avec  lui  le  même  jour , et 
dit  les  grâces  après  le  repas. 

XVIIi  Lismeis  de  janvier  1689  ne  fîit  pas  écoulé,' 
qiiei  levêque  d’Âuxerrâ  apprît  ce  qtf^on  disoit  de 
lui  dans  sa  ville  épiscopale;  Il  fat  informé  qu’oif 
a voit  juré  de  ne  plus  reconnôitre  le  roi,  et  qtr’ott 
faisoit  des  prierés  extraoadinaires  pour  la  prospérité 
de  ses  ennemis  ; c’est  pourquoi  il  prit  des  sûretés^ 
afin  -d’avoiff  des  preuves  de  ces  choses:  il* ne  se 
pressâ  pas  de  se  rendre  à Aüxerre , espérant  qu’a« 
près  :le  premier  feu  , les^e^rits  s’adouctroient.  Il 
écrivit  au  doyen  , ques’il  ne  revenoit  pas  au  pays,* 
c'ét^itde crainte  detre  suspect  au  roi,  quipensoit 
^ quela^nouyélle  démarche  des  habitans  étoit  un*  acte 
de^  félonie  et  un  crime  de  lèze-inajesté  ; que  lui 
, évêque  croyoit , conforméaient  à la  doctrine  dé 
saint  Paul,. qu’on  ne  devok  pas  laisser  de  rCcon« 
neutre  Henri  pour  roi  : que  ceux  qui  assuroient  eor 
chaire  le  centiaire,  étoient  décès  prophètes  inspi* 
rés  par  l’espiât  dé  mensonge^  L’évè<iue  eut  d^autaut 
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plus  dé  sujet  d’étre  attristé  du  pfbcédé  des  Ai»er- 
rois,  qu’il  avoit  promis  au  roi  que  cette  ville  ne  re- 
9iueroit  pas  9 en  cepsidé^ation  de  ce  que  douze  ou 
seize  ans  auparavant  U avait  empêché  qu’on  n’y 
envoyât  gouverneur  et  garnison  pour  oommander, 
et  que  par-là  il  avoit  obvié  aux  instantes  poursuites 
de  quelques  gentils-hOmmes  du  voisinage , qui  au- 
roient  beaucoup  4atigué  là  ville  par  leur  résidence. 
Pendant  ce  retard  f le  cardinal  de  Vendôme  fit  te- 
nir chez  Jui  une  assemblée  de  prélats  et  d’ecclësias- 
tiques  9 pour  voit  ce  qu’iLoonviendroit  faite  au  su- 
jet de  ia  déterminatiou  des  théologiens  de  Paris  , 
à l’occasion  de  l’assassinat  des  Guises.  Amyot  s’y 
prouva  :Comme  les  autres et  il  nous  ap^end  qu’on 
n!y  conclût  rien^  sinon  qu’il  falloit  envoyer  vers  le 
|Mipe^  pour  empésebèr  qn’il.ne  fût  prévenu  de  quel- 
qué  mauvaise  impression;  il  ajoute  que  si  cette  as- 
semblée fpt  nombrepse  én;gens  d’église  du  second 
prdrey  c!ai!oit  parce  qqe  :Ie  roi  avoit  dépendu  qu’on 
sortie  de  Blois  sans  son  eongé.  La  permission  étant 
accordée,  l’évêque^  de  Langres  prit  le  chemin  de  son 
Æocaàse  quelques  joürrmBtleGarèmé.  Gomme  on 
^ut  à.  Aoxe^e  qu’ilrvenoit  de  Blois , et  qu’il  étoit 
dii  conseil  d’état  ^ d y enti  des  ligueurs  de  cette  ville 
qui  le  voyant  passer , eonrorent  sur  hii  y et  l’au- 
f oient  arrêté,  s’il·  ne  se  fût  sauvé  promptement  à 
Chablies,  qui  est  de  son  diocèse.  Lotems'du  carême 
étant  venu,  fournit  au > prédicateur  Çordelier  une 
Yast<î  carrière  pour  dëclaipér  contre  J’évêque.  Ce 
prélat  avoit  envoyé  l’on  de<ses^ gens  pour  savoir  s’il 
étoit  vrai  que  la  fiùrie  di^  peuple  fut  telle  qu-’on  la 
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lui  avoit  rapportée.  Le  bruit  ne  fut  pas  plutôt  ré- 
pandu ^ qu’un  domestique  de  l’évéque  étoit  logé 
au  faubourg  de  Saint- Amatre,  que  plusieurs  petits, 
marchands  y accoururent,  à dessein  de  faire  in- 
sulte à l’évéque  qu’ils  croyoient  y trouver.  D’autres 
domestiques  du  prélat  étant  depuis  entrés  dans  la 
ville,  on  les  sifHa , et  on  les  courut  par  toutes  les 
rues.  Il  y eut  même  des  gens  du  quartier  des  ba- 
teliers, qui  concertèrent  de  faire  sortir  le  concierge 
du  palais  épiscopal , afin  de  le  piller  à leur  aise. 
Amyot  crut  cependaut  ne  pas  devoir  laisser  passer 
les  fêtes  de  Pâques,  sans  se  rendre  à son  troupeau. 
Il  se  mit  en  route  un  peu  avant  le  carême , et  se 
rendit  à son  château  de  Yarzy.  Rouillard  dit  qu’il 
fut  volé  à moitié  chemin  ; mais  il  ne  marque  pas 
la  somme  qu’on  lui  prit  comme  l’ont  faiÿ  depuis 
quelques  écrivains  , sans  en  apporter  la  preuve. 

XYIII.  Lf  pénitencier  de  la  cathédrale , qui  étoit 
son  compatriote,  et, qu’il  avoit  placé  à Auxerre, 
l’étant  venu  visiter  au  château  de  Yar^y,  connut 
dès  le  premier  abo|*d  , que  le  prélat  étoit  informé 
d.es  discours  qu’il  avoit  tenu  sur  le  même  ton  que 
le  gardien  des  Cordeliers  ; Amyot  ne  balança  pas 
de  lui  TÜre  que  « Le  roi  les  feroit  pendre  tous  les 
cc  deux , pour  les  prédications  diaboliques  qu’ils 
<c  avoient  faites  ».  Ç’étoit  en  eRét  ce$  deux  hommes- 
1^ , , qui  tout  d’un  coup  ayoi^nt  rendu  la  ville 
d’Â^^^yte  ligueuse»  Le  prélat  arrivant  à Auxerre , 
le  2^9  mars , jour  du  Mercredi  Saint,  manqua  d’ê- 
tre tué  en  deux  endroits:;  d’abord  à Venisée  de  la 
villè , par  le  sieur  Fetxoul  d’Lgriselte , chef  de  la 
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jeutiesee  qpi  donnoit  dans  le  parti  de  b Kgac  : en- 
suite devant  l’église  eathédrale^  par  Glande  lePrin> 
ce  J chanoine.  Il  assure  lui-tnéme  dans  son  apofo- 
gie , que  Lâ*pistoIe  lui  ftit  présentée  à l’estomach 
e par  plusieurs  fois , et  qu’il  y eut  plusieurs  coups 
e d’arquebuze  tirés  : de  sorte  qu'il  fut  obligé  poui^ 
«c  se  sauver  la  vie , d’entrer  promptement  dans  là 
€c  maison  d’un  chanoine  ^ et  de  passer  de  celledà  en 
« une  autre , pour  faire  perdre  sa  trace  à ceux  qui 
« le  ponrsuivoient  ».  Sa  crainte’ étoit  d’autant  mieux 
fondée,  qu’il apperçut  sur  la  place  de  Saint-Etienne 
un  émissaire  du  gardien  des  Cordeliers  qui , tenant 
une  halebarde , crioit  à pleine  gorge  : « Courage  > 
« soudards  ; messire  Jacques  Amyotest  un  méchant 
«c  homme,  pire  qne  Henry  de  Valois.  Il  ha  menasse 
«t  de  faire  pendre  notre  maître  Trahy  ; maisrinny 
cc  cuira  ».  : 

^ XIX·  Le  p^lat'. reconnut  bientôt  que  le  prêtre 
et  le  peuplé  , élbifmt  égàleiheiit  envenimés  contre 
lui.  Fatigué  de  son  voyagé , ét  éffrayé  de  la  récep* 
tien  qu^il  venoit  d’essuyer  ^ il  n’officia  point  le 
Jeudi  Saint,  et  ne  vint  pas  même  à l’église.  Il  avoit 
dessein  de  célébrer  tes  fêtes  dé  Pâques  avec  son 
clergé  ; mais  fe  maître  Trahy  sut  bieii  l’en  empê- 
cher, Le  Jeudi  Saint  ce  Cordeher  ‘mit  entre  les 
mains  dé  Güillaume  Girard  ÿ conseiller  au  présidial 
et  échevin , uA  mémoire  qui  fenfdoit  à prouvei^  φΐ6 
l’évêquéééDit  excommunié,  et  ^ar  conséquent  sus- 
pens A nmKis.  Le  maire  et  les  échevins  ayant  eu 
communication  du  mémoire  , Évent  prier  le  doyen 
de  la  cathédrale  de  se  troiivér  au  conseil  de  la  ville 
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poiïr  en  conférer.  Ce  doyén  a'ssemBla  le  cBapîtré* 
le  Vendredi  Saint , déclara  qu’il  lui  parofesoit  que' 
l’évéque  ne  pauvoit  assister  à l’office  divin  sana 
scandale , et  que  ceux  qui  Kii  servîroîent  d^offidets,  ' 
pourroient  encourir  la  même  sentence  d’excointf·* 
jïication  a canonï  latae  sêntentiaê  ; si  quiS' 
su ABENTE  DIABOLO.  Le  rcsùftàt  fut,  qu'oii  féroît* 
entendre  au  prélat , que  lion'-seüiement*  pbur  lei' 
cas  que  lui  attrîbuoit  le  lUaitie  Tràhy,  mais  encore' 
pour  éviter  ïe’  scandale  de  la  paît'  du  peuple  qui  le‘ 
croyoit  excommiînié , il  lui  plût  de  ne  pas  assister 
à Toffice;  Le  doyen , le  graûd-archidiacre,  le  chah- 
tré , et  Jean  Paÿdèt  èhànbîrié  , s'étant  chargés  dé 
la  proposition , et  lui  ayaût  Objecté  cè  dont  le  Cor- 
delier  le  chargeait,  H répôindSt  qu’il  prenoit  en 
bonne  part  l’àvis  et  la  prîek*^  du  chapitre , et  ijuHr 
s’abîrtîendroSt  dé  Venir  à rofficé  leà  fêtèé  prOdhaiiies· 
Le  lendemain  dé Quésîniddo  , îo  avril,  on  pré- 
senta àu  chapitre  tui  certificat  dû  6 du  mémé  niois, 
signé  dé  Ladrent  Petitfbû  sdn  official  et  du  sieur 
Villon , qui  atfbstoient  que  cet‘ évêque  avoît  été  ab- 
éoiis  AD  cAUTÊLAM pônr  avoir  communiqué  avec 
lé  roi  le  premier  jour  de  l’an  ^ et  avoir  mangé  avec 
Jiii , quoique  cè  fût  après  l’absolùtion  qu’un  cha- 
tfOmre  de  Blois  avoit  donné  à ce  prince , fondé  sur 
un  bref  du  pape.  Mais  dn  étoit  si  rempli  des  idées 
du  Cordelier  qtiî  avoit  chargé  l’évêque  de  bien 
d^aütres  faits , qu’on  ne  voulut  rien  finir  y sans  en 
Conférer  auparavant  ave,c  Gilles  Thierriat  prévôt, 
lés  sieurs  Legeton  conseiller,  Nicdlas  Tribolé  maire, 
et  Jèàn  Coiiët  avocat,  et  même  avec  le  Cordelier, 
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toute  pai:tie  qu’il  éroit.  Quoique  le  conseil  fût  d’a* 
vis  que  l’absolution  étoit  bonne , suivant  le  chapi- 
tre £os  DE  SENT·  ExcoMM.  le  gardien  soutint  le 
contraire , parce  que,  disoit*il , outre  les  cas  avoués 
^r  l’évéque , il  en  testoit  d autres  dont  il  avoit  la 
preuve  par  écrit.  Lorsqu’on  en  fût  venu  à cette 
preuve  en  plein  chapitre , il  se  trouva , que  tout  se 
réduisoit  à une  lettre  que  l’évéque  avoit  écrite  au 
théologal  Perronet , où  il  lui  marquoit  de  dire  au 
inaitre  Trahy,  c<  Qu’il  se  comportât  plus  modeste- 
« ment  en  ses  prédications , de  peur  qu'il  ne  lui  en 
« arrivât  mal,  et  aux  siens  ».  Voilà  ce  qu’il  y avoit 
d’écrit.  Le  prélat  youloit  lui  faire  comprendre  qu’il 
lui  ôteroit  et  à ses  religieux  ^ les  pouvoirs  de  prê- 
cher et  de  confesser  ; mais  ce  fanatique  crut  en  ef- 
fet que  l’évéque  le  menaçoit  de  la  vie  lui  et  les 
siens,  parce  que  le  théologal  lui  avoit  rapporté  le 
mécontentement  où  le  roi  étoit  de  ses  sermons , et 
l’assurance  que  lui  en  avoit  donné  le  prélat.  Ce  fiit 
ainsi  que  la  voie  de  la  paix  fut  fermée  à l’évéque 
d’Auxerre , par  les  intrigues  d’un  religieux  men- 
diant trop  aveuglément  estimé  dans  le  pays.  On 
aura  de  la  peine  à croire  que  le  chapitre  ait  fait  re- 
fus de  recevoir  aux  prébendes  vacantes  ceux  qu’il 
en  pourvut  alors.  Le  prélat  crut  au  bout  de  six  mois 
devoir  présenter  en  chapitre  sa  justification  et  les 
griefs  contre  le  Cordelier.  Outre  ce  que  j’ai  rap- 
porté de  ces  deux  écrits , à mesure  que  la  isuite  d^ 
l’histoire  l’a  demandé  , on  y voit  une  conspiration 
faite  ouvertement  par  les  marchands , mariniers  et 
vignerons  de  la  ville  , sur  la  vie  de  leur  évéque.  Ils 
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déclaroient  publiquement  qu’il  falloit  couper  la 
gorge  à Jacques  Amyot  , et  faire  maître  Trahy  évè^ 
que  en  sa  place.  Un  jeune  Cordelier  étranger , pro- 
duit par  le  gardien  d’Auxerre , prêcha  dans  la  oa- 
thédrale  le  jour  de  la  Toussaint.  Il  eut  la  témérité 
de  commencer  sa  paraphrase  sur  ce  passage  dea 
pseaumes  : rc  Heureux  ceux  qui  demeurent  en  votre 
« maison , Seigneur  » , par  les  expressions  suivan* 
tes  : ce  Ouy,  les  excommuniés  sont  hors  de  cette 
c«  maison , comme  monsieur  l’évêque , qui , au  lieu 
«c  de  venir  pieds  nuds  et  tête  nue , à l’entrée  de 
« l’église , supplier  qu’on  intercédât  pour  eux  , de- 
cc  meurent  obstinés , etc.  Ce  qui  révôlta  les  gens  de 
bien  , et  leur  fit  dire  tout  haut  : ce  Voylà  qui 
« vient  de  la  boutique  de  Trahy,  et  qui  ne  vault 
’ ce  rien  »· 

» 

XX.  Un  autre  sujet  de  chagrin  pour  ce  prélat , 
fut  qu’il  perdit  encore  à Sens , dans  l’action  qu’il 
avoit  intentée  au  chapitre , en  matière  de  nouvelle* 
tés.  Jacques  Taveaii , avocat  du  chapitre  d’Auxerre 
à Sens , le  fit  même  condamner  aux  dépens.  Ce  fut 
peut-être  le  retard  de  l'absolution  en  forme  qu’il 
avoit  demandée,  qui  lui  càusa  cette  déroute  : mais 
la  difficulté  des  chemins  , sur-tout  depuis  la  mort  de 
Henri  III  arrivée  le  premier  août , ne  permettoit 
guères  de  confier  à toute  sorte  de  personnes  des 
affaires  de  cette  conséquence.  Amyot  cependant  ,· 
voulant  remplir  toute  justice  , en  fit  venir  une 
d’Henry  Cajetan  , cardinal  du  titre  de  Sainte  Pu- 
dentienne,  légat  en  France,  par  laquelle  on  voit 
que  sur  l’exposé  des  faits  tels  qu’ils  ont  été  rap* 


X 


i 


βμ>  βγ. 

jportés  ql^e^us  if  çut  pleine  ebsoii^;ion  , arec  dé- 
âft  chapitre  et  au  frere  Trahy  de  moie^er 
déâorjoaais.  Ces  lettres , datées  de  Paris  le  6 février 
, furent  obtenues  par  Jean  de  Bourneaux  son 
.MVeiji,  à qui  ilavpit  résigné  son  abbaye  de  Roches. 
I^e  seul  fait  qu*il  avoit  ajouté  pour  se  justifier,  et 
qui  n’est  pqint  dans  l’apologie  communiquée  au 
chapitre , est  que  peut-être  plus  de  vingt  jours  au- 
paravant IjB  meurtre  des  Guises , ;1  avoit  été  déitenu 
de  la  goutte  ; ce  qui  l’avpit  empêché  de  voir  le  roi, 
- ni  de  conférer  avec  qui  que  ce  soit  de  son  conseiL 
.Cette  absolution  fut  accompagnée  d’une  lettre  de  ce 
cardinal  à l’évêque  , datée  d,u  aS  février  iSgo.  Le 
légat  y mairquoit  à Amyot , qu'il  faisoit  savoir  au 
chapitre  d’Auxerre  et  au  Cordelier,  que  rien  ne 
devoit  plus  les  empêcher  de  lui  rendre  obéissance 
et  honneur,  et  qu’il  espéroit  que  par  son  zèle  à 
défendre  la  foi  catholique',  il  efikceroît  ses  iautes 
.précédentes·  Cette  formule  d’absolution  ayant  été 
trouvée  bonne  par  les  chanoines  de  la  cathédrale, 
le  samedi  3 mars  i 5qo  , ils  députeront  trois  digni- 
tés et  deux  chanoines , pour  aller  féliciter  ce  prélat 
de  ce  qu’il  étoit  réintégré  dans  ses  ibnctions.  Les 
cinq  députés,  Laurent  Petitfou  grand tu*cfaidiacre  ^ 
Jacques  Magnen  chantre , Pierre  Tbion  archidi^ce 
de  Puisaye , Denis  de  la  Vaul , et  Droin  Chau- 
cuard  sous- chantre,  rapportèrent  qu’il  avoit  été 
très-réjoui  de  cette  visite  , et  qu’il  eu  remerdoitla 
compagnie.  I^es  mauvais  traitemens  qti’Amyot  es- 
suya en  arrivant  dans  son  diocèse , lui  furent  ex- 
trêmement sensibles  ; à cela  pré»,  il  sefit  (loréna* 
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^ant  ,υη  plaisir  de  résider.  11  avoit  déclaré  à l’un  à» 
•aes  secrétaires  que  depuis  long-tems  son  iotention 
ié^oit  de  se  retirer  .peu*à-peu  de  la  cour  ^ pour  mieux 
s’acquitter  de  son  devoir  épiscopal  .;  et  il  se  vit^ 

^en  iSSg  y entiéreioént  délivré  du  lien  qui  Vy  avoit 
retenu. 

coipmença  donç  à ne  plus  s’occuper 
«qpe  des  fonctions  spirituelles  ; et,  dès  le  η mars 
j^pur  des.Gendres , U rieprit  son  ancien  usagedepré- 
,cher , sans  paroître  déconcerté  ni  ,ému  par  tout  ce 
^qui  étqit  arrivé  depuis  un  an,  sans  employer  les 
invectives  ni  les  déclaft)iations  contre  personne  : ce 
«qui  parut  digne  d’admiration  à ceux  qui  ne  le  con- 
upisspieut  pas  encore  parfaitement.  Mais  son  se- 
. prétaire  ^ coptinuateur  de  sa  vie , dit  que  quoiqu’il 
^se  mit  aisément  ep  colère , cependant  il  se  rete· 
«ppit  laciiement  ; il  n’étoit  aucunement  vindicatif^ 

^et  ne  §avpit  ce  que  c’étoit  que  de  reprocher  à per* 
^nne  ies  anciennes  fautes.  11  passoit  pour  mé'an^ 
applique,  séyère , et  d’un  abord  difficile  ; mais  il  ne 
^paroissoit  tel.qua  ceux  qui  le  voyoiept  rarement.  11 
«étoit  franc,  candiçte,  ingénu , .ouvert , parloit  II* 
,brement  et  sans  fiatterie  , ne  déguisoit  point  aux 
^grands  ni  aux  prince^  leurs  propres  défauts.  Loin 
^de  cpnniver  a.ux  mauvais  desseins  qu’ils  auroîent 
^pus  , il  leur  déclaroit. franchement  qu’il  ne  consen- 
tiroit  jamais  à cequi  seroit  contre  1 honneur  et  la 
justice.  Comme  ceux  qui  dempuroient  avec  lui , le 
conuoissoient  de  cette  humeur , ils  se  donnoient 
bien  de  garde  de  lui  rien  proposer  oU  demander 
..qui  parût  sujet  .à  soupçpn , sinon  ils  essuyoient  un  - 
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tefus  accompagné  de  sévères  réprimandes.  Aimant 
;la  paix^  il  haïssoit  les  procès,  et  sur-tout  il  évitoit 
d*en  avenir  avec  son  chapitre.  Je  ne  sais  si  en  ce 
dernier  chef  Técrivain  accuse  juste  : on  verra  ci- 
après  , qu’il  eut  des  difficultés  avec  les  chanoines 
pour  des  droits  temporels , même  avant  le  tems  de 
son  appauvrissement.  Quelques  auteurs  disent^ 
qu’un  lui  vola  à son  retour  de  Blois  la  somme  de 
deux  cent  mille  écus  ; cela  paroît  exagéré;  mais  on 
ne  peut  disconvenir , que  ses  pertes  dans  le  tumulte 
de  la  ligue  naissante  n’ailassent  bien  a cinquante 
mille  livres.  Il  le  manda  iui-méme  au  duc  de  Ne- 
vers  , le  9 août  iSSg.  Et  comme  dans  cette  lettre 
où  il  avoit  toute  occasion  d’expliquer  son  malheur, 
il  ne  dit  point  qu’on  lui  eût  rien  pris  sur  la  route 
de  Blois  à Auxerre , je  ne  sais  d’où  Bouillard  a ap- 
pris qu’Amyot  avoit  été  volé  à moitié  chemin.  La 
teneur  de  cette  lettre  au  duc  de  Nevers  est  cu- 
rieuse. On  venoit  de  le  sommer,  de  la  part  de  ce 
duc,  d’ùnir  toutes  ses  terres  épiscopales  au  gouver- 
vernement  de  Nivernois.  11  écrivit  au  duc , que  ses 
gens  ont  toujours  appartenu  au  gouvernement  de 
Bourgogne  ; et  prenant  occasion  de  leur  souhaiter 
une  parfaite  tranquillité , il  reconnoît  avoir  besoin 
d’eux  pour  vivre:  «Me  trouvant,  dit-il,  pour  le 
€c  présent , le  plus  affligé , détruit  et  ruiné  pauvre 
jcÿ  prêtre  , qui  soit  comme  je  crois  en  France  >>·  Il 
fait  ensuite  monter  toutes  ses  pertes  à la  somme  de 
cinquante  mille  livres:  « Outre  le  danger  de  ma  per« 
cc  sonne , ajoute-t-il , m’ayantété  la  pistole  plusieurs 
<c  fois  présentée  sur  l’estomach,  et  les  ordinaires 
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^ indignités  et  oppressions  que  je  reçoisjournellement 
te  de  ceux  d’Auxerre  ; le  tout  pour  avoir  été  officier 
te  et  serviteur  du  roi  ; étant  demeuré  nud  et  dé- 
«c  pouillé  de  tous  moyens  ; de  manière  que  je  ne  sais 
te  plus  de  quel  bois  ( comme  l’on  dit)  faire  flèche  | 
te  ayant  vendu  jusqu’à  mes  chevaux  pour  vivre  ; et 
te  pour  accomplissement  de  tout  malheur^  cette pro* 
te  digieuse  et  monstrueuse  mort  étant  survenue,  me 
te  fait  avoir  regret  à ma  vie  On  reconnoît  aisé- 
ment qu’il  veut  parler  de  la  mort  de  Henry  III  son 
bienfaiteur , arrivée  huit  jours  auparavant.  Par  une 
lettre  du  17  du  mois  il  paroissoit  fort  en  peine  de 
savoir  si  ce  prince  avoit  été  réconcilié  à l’église  par 
confession  et  absolution  sacramentale.  II  dit  qu’il 
js’en  étoit  informé  à l’évéque  de  Senlis  ; mais  que 
les  nouvelles  venoient  difficilement,  sur tout 
ce  Dans  un  lieu  ^ dit-il , où  c’est  un  grand  crime 
te  de  parler  du  roi  ^ sinon  en  détestation  , et  où 
ce  l’on  calomnie  et  prend  en  mauvaise  part  tous 
ce  mes  propos  et  toutes  mes  actions , pour  avoir  eu 
ce  accès  auprès  de  lui  ». 

XXII.  J’ai  cru  devoir  rapporter  ces  pensées  d’A- 
myot , pour  réfuter  par  ses  propres  termes  ceux 
qui  l’ont  accusé  d’infidélité  envers  Henry  III/  Ce 
prélat  n*avoit  pas  l’esprit  ligueur  5 et  s’il  a fait  quel- 
ques démarches  qui  ont  paru  favoriser  le  parti  de 
la  ligue , ce  n’a  nullement  été  du  vivant  de  Henry 
III.  Pour  ce  qui  est  des  deux  dernieres  années 
de  sa  vie , il  faut  avouer  que  la  misete  où  il  se 
trouva  réduit , l’obligea  de  condescendre  en  quel-» 
que  chose  aux  idées. de  son  peuple*  Ü auroit  sou- 
Tome  Xlli  K k 
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haité  φΐ6  le  cardinal  de  Bourbon  eût  été  roi , et  il 
appréhendoit  la  ruine  de  la  catholicité  en  France  y 
ce  S’il  n’y  eût  été  pourvu  par  la  bonté  et  miséri- 
cc  corde  de  Dieu.  L’espérance,  ajoute-t-il,  qui  nous 
<c  commençoit  à rire  par  la  déclaration  de  monsei* 
ce  gneur  le  cardinal  de  Bourbon , nous  a bientôt  des- 
ce  tîtuez , puisqu’ainsi  est  qu’il  ait  été  emmené  à la 
ce  Rochelle;  car  il  est  certain  que  nous  ne  le  ver- 
cc  rons  jamais  ».  Ce  fut  donc  pour  implorer  le  se- 
cours du  Ciel  sur  le  royaume , qu’il  consentit  à 
toutes  ces  prières  qu’on  appella  dans  la  suite.  Les 
oratoires  et  les  processions  de  la  Sainte  - Union , 
et  qu’il  traça  même  de  sa  main  le  plan  de  quel- 
ques-unes· 

XXIII.  En  i5go , il  fit  le  sermon  de  l’ouverture 
du  Carême,  et  continua  de  prêcher  les  dimanches 
du  même  Carême , à cause  du  grand  Jubilé  accordé 
pour  la  réunion  des  princes  chrétiens , lequel  com- 
mença le  second  dimanche·  Il  fit  aussi  le  Jeudi 
Saint  la  bénédiction  des  Saintes-Huiles , avec  deux 
dignitaires  concélébrans , que  le  chapitre  nomma 
selon  l’ancienne  coutume , et  il  continua  les  an- 
nées suivantes.  Il  avoit  toujours  aimé  les  anciens 
rites , et  s’il  y eût  eu  de  son  tems  une  nouvelle  édi- 
tion du  missel,  il  eût  été  attentif  à les  faire  conser- 
ver , sur-tout  ceux  qu’il  croyoit  venir  des  Grecs , 
et  être  passés  de  chez  eux  dans  l’église  Gallicane , 
tel  que  l’apport  solemnel  des  vases  sacrés  de  la  sa- 
cristie ( que  les  Grecs  appellent  la  prothèse  ) au 
grand  autel  ; aussi  bien  que  la  représentation  et 
confixion  du  pain  sous  les  yeux  du  prêtre , peur 
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Îaht  que  le  vîn  e»t  versé  dans  le  calice , en  sorte 
que  la  sentence  De  lat^re  Domini  j etc.  convienne 
B l’action  ; c’est  ce  que  j’ai  su  d’un  curé  très-âgé 
d’auprès  de  Melun , qui  avoit  connu  les  neVenx  de 
quelques  amis  de  ce  prélat.  On  voit  par  les  regis- 
tres du  chapitre  qu’alors  on  n’attendoit  point  pour 
faire  des  prières  extraordinaires  que  rérèque  leâ 
eût  indiqué,:  Le  chapitre  les  ordonnoit , choisissoit 
le  jour , èt  envoyoit  ensuite  deux  ou  trois  chanol· 
nés  vers  le  prélat , pour  l’en  avertir , afin  qu’il  f 
assistât , s’il  le  jugeoit  à propos.  On  ne  peut  dire 
si  Jacques  Amyot  qui  fit  sa  résidence  à Auxerre 
durant  le  fort  dé  la  ligue , se  trouva  à toutes  celles 
que  le  chapitre  indiqua.  Au  moins  en  fut-il  tou- 
jours averti  : ce  qui  est  si  véritable , qu’une  proces- 
sion générale,  ayant  été  indiquée  le  vendredi  aï 
août  1592  , pour  lè  dimanche  suivant,  sans  qu’on 
én  eût  fait  part  à l’évêque , il  en  porta  ses  plaintes  ; 
on  lui  déclara , le  5 octobre , que  cette  omissioii 
involontaire  ne  venoît  d’aucun  mépris  de  sa  per- 
sonne , de  son  autorité  et  dignité  épiscopale  qu’on' 
révéroit  et  honoroit  : on  ajoutoit  qu’un  tel  oubli 
étoit  d’autant  plus  pardonnable  , qu’alors  tous  les 
chanoines  faisoient  la  garde  aüx  portes  de  la  ville. 
Ce  même  mois  d’octobre  ce  pi^élat  eut  aussi  raison 
des  provisions  qu’il  avoit  dônné  à Martial  dé  Li- 
notte d’une  prébende  d’Auxerre  pendaht  sa  pré- 
tendue excommunication  : le  parlement  de  Paris  lui 
donna  gain  de  cause. 

XXTV.  Le  secrétaire  d’Amyot  qui  a écrit  sa  vie, 
le  représente  comme  très-pacifique  à l’égard  de  son 
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tihapitrer  Cependant  Amyot  disputa  en  1587  le 
drbit  que  les  chanoines  ont  de  prendre  du'vin  chez 
révéque,  aux  grandes  fêtes:  on  l'appelloit  leyin 
des  semohces.  II  ne  tarda  pas  à se  rendre  sur  cet 
article.  Depuis  les  chagrins  qu’on  lui  causa , il  at- 
taqua la  jurisdiction  du  chapitre  , et  les  chanoines 
de  leur  côté  le  sommèrent  de  contribuer  aux  répa- 
rations de  l’église  plus  qu’il  n’avoit  fait.  H dressa 
donc  un  état  de  tout  ce  qu’il  avoit  fourni  à la  cathé- 
drafe  depius  son  entrée  à l’épiscopat  ^ soit  enorne- 
jnens  , soit  en  autres  dépenses  ; il  paroît  qu’il  n’a- 
voit rien  ajouté  aux  anciens  présens.  11  transigea 
seulement  avec  le  chapitre  sur  sa  jurisdiction , et 
la  reconnut  au  mois  de  septembre  i5g2.  LeS;  facul- 
tés de  l’évéque  étoient  extrêmement  diminuées , 
comme  je  l’ai  déjà  dit  ; il  se  plaignoit  à ses  amis  , 
que  la  privation  de  ses  biens  lui  ôtoit  tout  le  plai- 
sir de  l’étude.  Les  affaires  temporelles  du  chapitre 
itoient  aussi  très-embarrassées.  Dès  l’an  i588,  on 
avoit  songé  de  demander  à l’évêque  la  suppression 
d’une  vingtaine  de  prébendes;  mais  ce  projet  étoit 
resté  sans  exécution.  Dans  une  pareille  disette  d’ar- 
gent de  part  et  d’autre , les  difficultés  furent  faci- 
lement applanies  et  la  paix  mise  entre  les  parties. 

XXV.  L’auteub.  de  la  vie  de  notre  évêque  n’a 
pas  oublié  de  marquer  que  ce  prélat  aimoit  la  mu- 
sique , et  qu’étant  dans  son  palais  épiscopal , il  ne 
rougissoit  point  de  chanter  sa  partie  avec  des  mu- 
siciens. 11  ajoute  que  son  amour  pour  le  chant  lui 
faisoit  témoigner  plus  d’amitié  à ceux  d’entre  les  1 
chanoines  qui  alloient  volontiers  à \ aigle  pour  y 
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chanter  y et  il  estimoit  pareillement  tous  les  tor-^ 
triers,  chantres,  commis,  et  autres  gagistes  qui 
avoient  belle  voix , et  qui  savoient  leur  métier , 
pourvu  qu’ils  fussent  de  bonnes  mœurs.  Il  se  plai- 
soit  même  à jouer  des  instrumens;  et  souvent  avant 
le  dîner  il  touchoit  d’un  clavecin  , pour  se  mettro 
à table , l’esprit  plus  dégagé  après  ses  études  sé- 
rieuses. L’estime  qu’il  tén^oigna  pour  les  musiciens 
les  enhardit  à faire  main  basse  sur  le  système  d& 
psalmodie  des  anciens  antiphoniers  de  la  cathé- 
drale , dont  la  modulation  étoit  usitée  au  moins  de- 
puis le  siècle  de  Charlemagne.  On  coupa , tran- 
cha , supprima  tout  ce  qui  ne  convenoit  pas  à leurs, 
nouveaux  principes  d’accords , en  rendant  paho- 
teux  ce  qui  auparavant  étoit  doux  ; on  introduisit 
donc  alors  une  barbarie  et  une  disette  étonnante  ca  ^ 
pable  d’inspfrer  du  mépris  pour  le  plein  - chant. 
Mais  ce  qui  dut  consoler  les  perscmnes  zélées  pour 
le  chant  Grégorien  et  les  autres  chants  anciens , 
est  que  dans  le  tems  même  de  ces  entreprises , ua 
chanoine  commensal  de  notre  évêque  et  son  éco- 
' nome , inventa  une  machine  capable  de  donner  un 
nouveau  mérite  au  chant  Grégorien.  Ce  chanoine^ 
nommé  Edme  Guillaumey  trouva  le  secret  de  tour- 
> ner  un  cornet  en  forme  de  serpent , vers  Fan  iSgo. 
On  s’en  servit  pour  les  concerts  qu’on  exécuta  chez 
lui , et  cet  instrument  ayant  été  perfectionné,  est 
devenu  commun  dans  les  grandes  églises.  Amyot 
qui  témoigna  toujours  de  FincUnalion  pour  la  mu- 
sique , en  eut  besoin  plus  que  jamais  pour  chasser- 
U mélancolie  qui  s’empara  de  lui , depuis  son  rer^ 
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tour  des  états  de  Blois , et  sur-tout  depuis  Tan  1 5gi 
qu’il  ne  fut  plus  grand  aumônier , ne  pouvant  pas 
même  en  ce  tems-là  aller  se  délasser  à Regennes  ^ 
parce  que  ce  château  ctoit  rempli  d’une  garnison 
sous  la  conduite  d’un  chanoine  que  le  chapitre  y 
commettoif. 

XXVI.Qüoique  son  corps  fût  fait  au  ffoid  et  au 
chaud , et  qu’il  fût  d’une  bonne  constitution , il 
se  trouva  enfin  attaqué  d’une  iievre  lente  qui  lui 
dessécha  les  poumon^·  Sentant  sa  fin  approcher, 
il  eut  recours  aux  sacremens  de  l’église;  et  les 
ayant  tous  reçus , il,  mourut  le  Ç février  iSgS',  dans 
sa  quatre-vingtième  année.  Denys  Perropet , péni- 
tencier et  théologal,  Gilbert  le  Comte,  Renaud 
Martin,  et  Victor  Camus,  chanoines  , reçurent  ses 
derniers  soupirs.  Le  chapitre  qui  ne  voyoit  arriver 
aucun  des  pareqs  de  l’éyéque  pendant  sa  maladie, 
a voit  député  le  5 du  mpis.  trois  autres,  chanoines, 
outre  Victor  Caipusson  chapelain  et  commensal, 
pour  lui  tenir  compagnie,  et  empêcher  la  distrac- 
tion des  effets  : cette  précaution  n’empêcha  pas  qu’il 
y eût  des  meubles  détournés  ; le  chapitre  donna  là- 
dessus  des  mopitoires.  Son  corps  fut  inhumé,  ainsi 
qu’il  avoit  demandé  par  son  testament , vis-à-vis 
le  milieu  du  grand  autel  de.  la  cathédrale , à côté 
du  trône  pontifical.  Il  n’y  avoit  rien  autre  chose 
dans  ce  testament  qui  concernât  cette  église  ; mais 
depuis  ce  tems-là  , il  y eut  quatre  services  fondés 
pour  lui  par  chaque  année , au  nom  des  n^aire  et 
échevins , en  reconnoissance  de  ce  que  le  bâtiment 
qu’il  avoit  fait  construire  pour  servir  de  collège. 
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fut  adjugé  à la  ville  par  arrêt  du  parlement  y et  non 
à ses  héritiers·  On  lit  même  dans  les  registres  du 
chapitre  , qu’avant  le  procès  les  héritiers  avoient 
demandé  pour  lui  douze  services  par  an.  Selon  sa 
disposition  testamentaire  du  i5  mai  i588,  il  par- 
tagea son  bien  en  cinq  lots.  Il  établit  Nicolas  Amyot 
son  neveu,  fils  de  défunt  son  frère  Philippe  , son 
premier  et  son  prinçipal  héritier , c’est-à-dire,  pour 
deux  portions,  sa  sœur  unique  Jeanne  Amyot  aussi 
pour  deux  portions,  et  son  frère  Jean  Amyot  pour 
une  seule.  Il  légua  au  grand  hôpital  d’Auxerre  cinq 
cens  livres , aux  Jacobins  cent  livres  , aüx  Corde- 
liers autant,  se  recommandant  à leurs  prières;  à 
chacun  de  ses  domestiques  dix  écus  d’or  sol  outre 
leurs  gages , et  un  habit  noir  ; à son  valet  de  pied  , 
trente  écus  d’or  pour  lui  faire  apprendre  un  mé- 
tier ; à Jean  de  Bourneaux  fils  de  sa  sœur,  ses  orne- 
mens  épiscopaux  et  les  paremens  de  sa  chapelle. 
Ce  testament  ne  contient  aucun  autre  article.  On 
est  donc  surpris  de  lire  dans  certains  auteurs  qu’il 
eût  légué  à l’hôpital  d’Orléans  une  somme  de  seize 
cens  livres  , par  reconnoissance  de  ce  qu’aprés  y 
avoir  logé  à l’âge  de  dix  ans , on  lui  avoit  donné 
seize  sols  pour  sa  conduite.  Ce  trait  et  quantité 
d’autres  doivent  être  mis  au  nombre  des  fables.  Je 
ne  crois  pas  non  plus  que  le  proverbe  qu’on  citoit 
dans  l’avant-dernier  siècle  , en  ces  termes  : « En 
c< mangeant  l’appétit  vient,  comme  dit  l’évêque 
fc  d’Auxerre  » , doive  son  origine  à Jacques  Amyot  j 
on  peut  l’attribuer  plus  vraisemblablement  à Phi- 
lippe de  Lenoncourt  qui  fut  longrtems  appellé  en 
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cour  rëvéque  d’Auxerre , depuis  la  résignation  φιΌ 
aroit  faîte  de  cette  prélature , et  qui  accumula 
grand  nombre  de  bénéfices.  Amyot  ne  conserva 
avec  son  évêché  que  l’abbaye  de  Sâint-Comeille  de 
Compïègne , s’étant  défait  de  bonne  héure  de  celle 
de  Bellozane  et  de  celle  de  Roches , au  moins  dès 
l’an  i5go , en  faveur  de  son  neveu.  Il  n’est  resté 
dans  le  pays  aucun  mémoire  qui  prouve  qu’on  eût 
trouvé  beaucoup  d’argent  à cet  évéque  après  sa 
mort.  La  Popelinière  est  le  premier  qui  le  Êisse 
riche  de  deur  cens  mille  écus.  H est  fÛcheux  que 
d'habiles  critiques  ayent  paru  le  suivre , sans  de· 
mander  des  preuves  de  ce  qu’il  avançoit. 

XXVII.  CoMMi  notre  évéque  n’étoit  pas  de  fa- 
mille à avoir  des  armoiries , il  fut  le  premier  de  son 
nom  qui  s’en  fabriqua  comme  il  lui  plut.  Elles  con- 
sistoient  en  un  chevron  brisé , surmonté  de  deux 
trèfles  ou  especes  de  bourses  liées  et  renversées,  et 
un  molet  d’éperon  au-dessous.  Peut-être  n’eut-il 
autre  intention  , que  de  se  rappeller  la  profession 
dont  a volt  été  son  perè.  C’est  par  erreur,  que  sur 
sa  tombe  au  choeur  de  la  cathédrale  d’Auxéfre , on 
a gravé  un  étoile  au  lieu  du  molet  d’éperon  qui  se 
trouve  gravé  dans  tous  les  ouvrages  qu’il  a fait  faire 
de  son  vivant.  Edme  Amyot , doyen  d’Auxerre , vers 
1642,  s’appropria  les  armoiries  de  cet  évéque, 
quoiqu’il  n’en  fût  aùcunemeht  parent.  Cest  avec 
raison , que  Ion  a repris  las  éditeurs  du  dictionnaire 
de  Moréri  d’avoir  écrit  son  nom  Amioc.  Wbtre  évê- 
que signoit  avec  un  et  mettoît  ainsi  Amyot.  Sa 
représentation,  qui  est  à gauche  du  sanctuaire,  ne 
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fut  faite  que  dix-sept  aiis  après  sa  mort,  aux  dépens 
de  son  neveu  Jean  de  Bourneaux  , qui  étoit  alors 
chanoine  de  Paris. 

XXVIII.  Je  ne  parle  point  de5  écrits  d’Amyot , 
étant  inutile  de  répéter  ce  qui  a été  dit  jusqu’ici 
par  tant  d’auteurs , et  en  dernier  lieu  par  le  pere 
Niceron  Barnabite.  Je  ne  pourrois  ajouter  à la  liste 
de  ses  ouvrages  ^ que  de  foibles  opuscules  venus  à 
ma  connoissance , tels  que  la  préface  du  missel 
d’Âuxerre  projetté^  une  traduction  qu’il  fit  en  iSj3 
de  l’épitre  congratulatoire  de  Jérémie , patriarche 
de  Constantinople,  au  roi;  un  compliment  latin  qu’il 
prépara  pour  Alexandre  de  Médicis , nonce  du  pape, 
s’il  eût  passé  par  Auxerre.  £t  un  £picedium  in 
OBiTu  Caroli  IX , remarqué  par  M.  Baluze.  Com- 
me il  n’avoit  plus  tant  de  loisir  depuis  qu’il  fut 
évêque , il  prit  du  secours  pour  les  traductions  qu’il 
faisoit  de  Grec  en  François.  Un  avocat  de  Ton- 
nerre, nommé  Luit,  bon  grammairien  grec,  lui 
rendit  ce  service.  Il  eût  été  à souhaiter  qu’au  lieu 
des  traductions  de  quelques  romans  , il  eut  donné 
à réglise  celle  de  quelques  Saints  Pères  Grecs , 
parce  qu’on  sait  que  Héliodore,  auteur  de  l’his- 
toire Ethiopique  avoit  été  déposé  pour  cet  ouvrage.' 

XXIX.  Au  reste  Dieu  permit  que  ses  ennemis  ne 
prospérèrent  pas.  Des  deux  qui  lui  avoient  mis  suc- 
cessivement le  pistolet  sous  la  gorge  , l’un  fut  tué 
malheureusement , l’autre  mourut  fou  et  enragé. 
Il  fut  de  notoriété  publique  dans  ce  tems-là,  que  le 
second  étoit  d'une  humeur  très-violente.  Possédant 
la  cure  de  P.  · · · au  diocèse  de  Sens,  il  se  crut  si 
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iDjurié  un  certain  jour,  delà  part  d*un homineqüî 
avoit  froissé  son  surplis  dans  TégUse^  qu’il  le  battit 
dans  le  même  lieu  ^ jusqu’à  effusion  de  sang  ; ce 
qui  obligea  l’archevêque  de  la  rebénir* 
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EXPLICATION  DES  FIGURES 
en  taille-Aouce  y des  Médaillons  et  Monument 
antiques  de  ce  volume^ 

Xja  première  représente  la  tente  dΈpamίnondas. 
Ce  grand  homme  paroit  sur  un  lit  ; appuyé  d’un 
côté  sur  le  genou  y de  l’autre  relevé  sur  son  bou- 
clier. Revenu  de  l’évanouissement  que  lui  avoit 
causé  sa  blessure , son  premier  soin  avoit  été  de 
s’informer  s’il  étoit  conservé.  On  sait  combien  les 
anciens  attachoient  de  honte  à cette  ^erte.  « Hé  ! 
•c  de  quel  côté  est  la  victoire , ajouta-t-il  » ? Dès 
qu’on  lui  eût  répondu  : Du  côté  des  Thébains  : 
cc  II  est  donc  temps  de  mourir  y reprit-il  Cepen- 
dant ses  amis  fondoient  en  larmes  autour  de  lui. 
Hélas  ! lui  dit  un  d’entre  eu;^  ; vous  mourez  sans 
enfans  « ! Non  certes  , répliqua  le  héros  ; car  je 
« laisse  après  moi  deux  filles  immortelles  ; la  vic- 
cc  toire  de  Leuctres  et  celle  de  Mantinée  » : et  aussi- 
tôt y « J’ai  assez  vécu  y dit-il , puisque  je  meurs 
cc  invaincu.  Qu’on  arrache  le  fer  ».  On  lui  obéit , et 
il  mourut  à l’instant  même.  Ainsi  le  raconte  Dio 
dore  de  Sicile  y et  le  texte  de  Cornélius  Népos 
ne  dit  pas  autre  chose.  F^ie  düEpanUnondaSy  p.  66«' 

La  seconde  représente·  le  portrait  d’Amyot  qui 
est  soutenu  par  le  Génie  de  la  Langue  Française  y 
qui  lui  met  sur  la  tête  la  couronne  de  l’immor-r 
talité.  Le  Goût  regarde  Amyot  avec  complaisance^ 
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et  tient  d'une  main  un  flambeau  allumé  pour  dissi- 
per les  ténèbres  et  faire  briller  la  lumière  : il  a 
l'autre  main  remplie  de  fleurs.  Sur  le  devant  deux 
petits  Géniea^Ssis  considèrent  les  divers  ouvrages 
d'Amyot,  Vie  dAmyot^p.  481. 

Le  portrait  est  d'après  le  tableau  original  qui 
existoit  dans  la  salle  des  Chevaliers  de  l'Ordre 
du  Saint-£sjprit  ^ chez  les  Âugustins  à Paris. 

» 

ΑΝΤΙ  Q U E S, 

i;  Miltiade  y copié  d'après  un  Marbre  antique 
du  Cabinet  de  Fulvius  Ursinus , décrit  n^.  92  de 
Ylllustrium  Imagines.  Plut,  tome  Xll'y  p.  η. 

2.  Pausani AS , d'après  le  Portrait  placé  à la  tète 

de  la  Vie  y dans  Cornélius  Népos , édit,  de  Paris  y 
dè  1745  > Phit.  tome  Xlly  p.  19. 

3.  TRA$YButE  , d'après  le  Portrait  qui  est  à la 
tète  de  la  Vie  de  ce  Capitaine  y dans  Cornélius 
Népos,  déjà  cité.  Plut^  tome  XII y p.  27. 

4.  CoNON , copié  de  la  même  source  que  le  pré- 
tédent.  Plut,  tome  XII  y p.  33. 

5.  Epaminondas  , d'après  le  Médaillon  qui  se 
trouve  à la'  fin  de  la  Vie  de  ce  grand  Capitaine 
dans  Cornélius  Népos , Edit.  deLeydCy  1755,1η- 
iSyp.  226·  Plut,  tome  XII  y p.  56. 
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6.  Philippe  , père  d’Alexandre  le  Grand,  d’après 
une  Médaille  d’argent  du  Cabinet  .de  Fulvius  Ur« 
sinius,  décrite  dans  VlUustrium  Imagines  y 107· 
Plut*  tome  Xll , p.  89. 

7·  Denys  l’ancien,  d’après  une  Médaille  d’or,  au 
nombre  de  celles  de  ce  tyran , frappées  à Syracuse, 
décrite  dans  Ph*  Parutœ  et  Leonis  Augustini^  S ici· 
lia  numisnïatica*  Lugd*  Bat*  lyaS  , vol*  in- fol* 
tome  11 , Tab*  CL*  Plut*  tome  Xll  ^ p*  ιΖη* 

8.  Auguste  (Octave).  Ce  Médaillon  est  le  même 
que  celui  placé  à la  tète  de  la  vie  de  Fabius  Maxi- 
mus , à l’honneur  duquel  cette  Médaille  a été  frap- 
pée ; mais  au  coin  d’Auguste.  Plut*  tome  Xll , 

P* . nyi. 

9.  Sene<2de  , le  Philosophe,  instimteur  de  Néron, 
d’après  un  Marbre  antique  du  Cabinet  du  Cardinal 
Farnèse , décrit  dans  V lllustrium Imagines^  n^.  i3i·' 
Plut*  tome  XII^  p*  352. 

« 

X O.  Socrate  , d après  un  Herme  de  marbre  pen- 
télique  de  la  salle  des  Muses  , du  Muséum  Natio- 
nal, 172·  Plut*  tome  Xll  , p*  Sgi. 

1 1 . Aristippe  , d’après  une  pierre  gravée  de  Fui-, 
vins  Ursinus , décrite  dans  V lllustrium  Imagines , 
n^.  33.  Plut*  tome  Xll  j p*  408. 

I 

12.  Plutarque  , quoique  l’empereur  Trajan 
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eut  donné  des  marques  honorables  de  la  plushante  es« 
time  y en  faisant  placer  la  statue  de  ce  grand  philoso- 
phe au  Capitole,  nous  avons  la  douleur  de  ne  pouvoir 
soumettre  aux  yeux  de  nos  lecteurs  aucuns  motm- 
mens  qui  nous  retracent  les  traits  , la  figure  de 
ce  grand  écrivain , du  bienfaiteur  de  l’humanité; 
« de  ce  bon  fils  , bon  frère,  bon  père , bon  mari , 
« bon  maître  et  bon  citoyen  Plutarque  eut  un 
neveu  nommé  Sextus  , qui  par  sa  réputation  et  son 
savoir  ne  fuf  gueres  moitis  eélèbre  que  l’oncle.  Le  por- 
trait admirable  qu’en  fait  l’empereur  Marc  Antonin, 
lui  donne  un  si  grand  air  de  famille,  qu’il  n’y 
auroit  rien  d’étonnant  que  le  portrait  de  ce  Phi- 
losophe ne  fut  celui  de  Plutarque  même  ; c’est  dans 
cette  pcarsuasion  que  nous  avons  crus  qu’on  nous 
sauroit  gré  de  placer  son  médaillon  à la  tète  de  la 
vie  de  l’oncle , d’après  la  statue  de  Sextus,  Salle  des . 
Hommes  illustres  du  Muséum  National , 
tamé  XlLp.  4^3. 

Fin  du  Tome  XII  et  dernier  des  Vies 
des  Hommes  Illustres. 
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